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Ich  weiz  wol,  ir  ist  vil  gewesen, 
die  von  Tristande  hant  gelesen: 
unde  ist  ir  doch  uiht  vil  gewesen, 
die  von  im  rehte  haben  gelesen. 

Grottfried  von  Strassburg, 
Tristan  und  IsoU^  vs.  31 — 34. 


INTRODUCTION. 

Decidnos  por  Dios,  selior, 
Quien  sois  vos? 

Gil  Yicente,  Comedia  do  viuvo. 

Parmi  tous  les  héros  que  l'Espagne  a  produits  au 
moyen  âge,  il  n'en  est  qu'un  seul  qui  ait  acquis  une 
réputation  vraiment  européenne:  c'est  Rodrigue  Diaz  de 
Bivar,  le  Gid  Oampéador.  Les  poètes  de  tous  les  temps 
l'ont  chanté.  Le  plus  ancien  monument  de  la  poésie 
castillane  porte  son  nom  ;  plus  de  cent  cinquante  roman- 
ces célèbrent  ses  amours  et  ses  combats;  Guillen  de 
Castro,  un  des  plus  mâles  talents  de  la  Péninsule,  Dia- 
mante,   d'autres  encore,  l'ont   choisi  pour  le  héros  de 

leurs   drames.     Tout  le  monde   le   connaît:  en  France, 
II  1 


à. 


par  la  tragédie  de  Corneille,  en  Allemagne,  par  la  tra- 
duction que  Herder  a  donnée  du  Romancero. 

D'où  vient  ce  puissant  intérêt,  ce  prestige  attaché  à 
ce  nom?  Qu'a-t-il  donc  fait,  ce  Cid,  pour  que  l'Es- 
pagne en  soit  si  fière,  pour  qu'il  soit  devenu  le  type 
de  toutes  les  vertus  chevaleresques,  pour  qu'il  ait  jeté  dans 
l'ombre  tous  ses  frères  d'armes,  tous  les  héros  espagnols 
du  moyen  âge?  Et  puis,  le  Cid  des  cantares^  des  ro- 
mances, des  drames,  est-il  bien  le  Cid  de  l'histoire? 
Ou  bien  n'est-il  qu'une  création  magnifique  des  poètes 
de  la  Péninsule? 

Depuis  bien  longtemps,  ces  questions  ont  occupé  les 
historiens  de  l'Espagne  et  de  l'Europe  entière.  La  cri- 
tique historique  en  était  encore  à  ses  premiers  tâtonne- 
ments, que  déjà  un  poète  et  un  historien  du  XY»  siècle, 
Fernan  Ferez  de  Quzman  "* ,  exprima  des  doutes  sur  cer- 
tains points  de  l'histoire  du  Cid,  et  dans  le  siècle  où 
nous  sommes ,  le  jésuite  Masdeu  n'a  pas  craint  d'avancer 
que  l'on  ne  possède  sur  ce  héros  fameux  aucune  notice 
qui  soit  certaine  ou  fondée,  que  l'on  ne  sait  absolument 
rien  à  son  sujet,  pas  même  sa  simple  existence.  Aucun 
autre  écrivain  n'a  poussé  le  scepticisme  aussi  loin;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai,  d'abord  que  certaines  ro- 
mances et  certaines  parties  de  la  Crônica  gênerai  renfer- 
ment des  erreurs  et  des  fictions;  ensuite  que  les  anciens 
témoignages  latins  ou  espagnols  sont  très  rares  et  très 
maigres;  car  tout   ce  qu'on  possède  en  ce  genre  se  ré- 


1)  Voyez  son  poème  intitulé  Loores  de  los  claroa  varonei  de  £sj>aiia, 
copia  CCSXIX  (dani  Oehoa,  Rimas  wéditas  del  siglo  XV). 


duit  au  contrat  de  mariage  entre  Rodrigue  et  Chimène  ' , 
et  à  quelques  lignes  d'une  chronique  latine,  écrite  dans 
le  midi  de  la  France,  vers  Tannée  1141,  où  elle  s'ar- 
rête. Les  autres  sources  de  l'histoire  du  Gid  sont  toutes 
postérieures  à  l'année  1212.  Ce  sont  de  courtes  notices 
qui  se  trouvent  dans  la  chronique  latine  de  Burgos, 
dans  les  Anales  Toledanoa  primeroa^  dans  le  Liber  Re- 
gunij  dans  les  Annales  latines  de  Compostelle,  dans  la 
chronique  de  Lucas  de  Tuy,  et  dans  celle  de  Rodrigue 
de  Tolède;  et  l'on  s'est  demandé  si  l'on  pouvait  accor- 
der une  bien  grande  confiance  à  des  chroniqueurs  dtt 
^^^  "      •> 

XTTTe  siècle,  quand  il  s'f^ssait  du  Oid,  qui,  comme 
nous  l'apprend  le  biographe  d'Alphonse  YII,  était  déjà 
devenu  le  héros  des  chants  populaires  un  demi-siècle 
après  sa  mort.  Nous  possédons  en  outre  les  Gesta  Ro- 
derid  Campidocti,  ouvrage  que  Risco  a  découvert  dans 
la  Bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Isidore  à  Léon,  et 
qu*il  a  publié  en  1792,  dans  un  livre  qui  porte  ce  titre: 
La  CaatiUa  y  el  mas  famoso  Castellano.  Cette  biographie 
assez  étendue  doit  avoir  été  écrite  avant  l'année  1238, 
époque  de  la  prise  de  Valence  par  Jacques  I^^  d'Aragon; 
car,  en  parlant  de  la  prise  de  Valence  par  les  Sarra- 
sins après  la  mort  de  Rodrigue,  l'auteur  dit:  «et  num- 
quam  eam  ulterius  perdiderunt.»  Il  n'est  plus  permis 
aujourd'hui  de  révoquer  en  doute  l'existence  du  manuscrit 
de  Léon,   comme   Masdeu  l'a  fait  en  1805,  car  ce  ma- 


l)  Ce  document  a  été  publié  en  1601  par  Sandoval  {Monetterio  de  San 
Fedro  de  Cardetia^  fol.  43  r.  —  44  t.),  et  réimprimé  par  Sota  {CArémea  de 
loê  principes  de  Atturiat,  y  CanMria,  p.  661)  et  par  Risco  {La  CasHlla, 
p.  Yi  et  saiv.  de  Tappendioe). 


nuscrit  se  trouve  actuellement  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Acadéinie  de  l'histoire  à  Madrid ,  laquelle  possède  aussi 
un  autre  exemplaire  de  ce  livre,  exemplaire  dont  récri- 
ture est  du  XV®  siècle  ^ ,  tandis  que  celle  du  manuscrit 
de  Léon ,  à  en  juger  par  le  fac-similé  des  cinq  premières 
lignes  que  Ton  trouve  dans  la  traduction  espagnole  de 
l'ouvrage  de  Bouterwek,  est  du  XII®  ou  du  commence- 
ment du  XlIIe  siècle  ^.  Mais  il  reste  encore  à  examiner 
si  ce  livre  est  en  tout  point  digne  de  confiance,  comme 
l'ont  cru  Risco  et  Jean  de  MûUer,  le  célèbre  historien 
de  la  Confédération  suisse,  qui  a  publié,  en  1805,  une 
histoire  du  Cid,  ou  bien  si  c'est  un  tissu  de  fables, 
comme  Masdeu  a  tâché  de  le  prouver  dans  une  disser- 
tation de  168  pages,  qui  se  trouve  dans  le  vingtième 
volume  de  son  Historia  critica  de  Espaha. 

D'un  autre  côté,  on  se  demande  s'il  y  a  quelque  chose 
de  vrai  dans  l'ancienne  Chanson  du  Cid,  que  Sanchez 
a  publiée  en  1779,  et  dans  cette  partie  de  la  Crônica 
gênerai  où  il  est  question  de  notre  héros.  La  Chanson 
a  été  regardée  par  Jean  de  MûUer  comme  une  source  à 
laquelle  l'historien  pouvait  puiser,  et  encore  de  nos  jours 
cette  opinion  a  trouvé  des  défenseurs.  Quant  à  la  Orf- 
nica  gênerai ,  un  savant  allemand ,  M.  Huber  ^ ,  est  d'avis 
que  la  partie  de  ce  livre  qui  traite  des  affaires  de  Va- 
lence,  n'est  pas,  comme  on  le  croit  ordinairement,  fa- 


1)  Voir  le  Mémorial  hittôrico  Espa^l,  t.  IV,  p.  xii. 

2)  Telle  est  Topinion  des  traducteurs  de  Bouterwek;  c'était  aussi  celle 
de  notre  savant  archéologue  feu  M.  le  docteur  Janssen,  que  j*ai  consulté 
à  ce  sujet. 

3)  Voyez  l'Introduction  que  ce  savant  a  ajoutée  à  son  édition  de  la 
Chrânica  def  Cid,  Marbourg,  1844i,  p.  lyi  et  suivantes. 


buleuse  et  absurde;  il  pense  au  contraire  qu'il  est  pos- 
sible que  ce  récit  ait  été  écrit  par  un  Arabe  valencien, 
contemporain  du  Cid,  puisqu'il  est  à  la  fois  simple  et 
circonstancié,  mais  nullement  poétique,  et  que  le  Cid  y 
apparaît  sous  un  jour  peu  favorable. 

Voilà  donc  plusieurs  questions,  toutes  plus  ou  moins 
épineuses ,  plus  ou  moins  controversées  jusqu'ici.  Qu'est-ce 
que  la  chronique  latine:  est-elle  histoire  ou  fiction? 
Qu'est-ce  que  la  Chanson  du  Cid?  Est-ce  une  chronique 
rimée  ou  bien  un  ouvrage  d'imagination?  Y  a-t-il  quel- 
que chose  de  vrai  dans  la  partie  de  la  Crénica  gênerai 
qui  traite  du  Cid,  dans  la  chronique  qui  porte  son  nom, 
dans  les  romances,  dans  la  Crônica  rimada  qu'a  publiée 
M.  Francisque  Michel?  Enfin,  qu'était-ce  que  le  Cid? 
Qu'a-t-il  fait?  Comment  et  pourquoi  est-il  devenu  le 
héros  espagnol  par  excellence?  Pourquoi  son  histoire  , 
vraie  ou  fausse,  est-elle  devenue  le  thème  favori  des 
poètes  du  moyen  âge?  En  quoi  le  Cid  de  la  tradition 
diflfère-t-il  du  Cid  de  l'histoire? 


PREMIÈRE    PARTIE. 

LES   SOUBCES. 
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Kight  well  I  wote,  most  mighty  Soyeraine, 
That  ail  this  famoas  antique  bistorj 
Of  some  th'  aboundance  of  an  ydle  braine 
Will  iudged  be,  and  painied  forgery, 
Ratber  then  matter  of  iost  memoiy. 


Bat  let  tbat  man  witb  better  sence  advize, 
Tbat  of  tbe  world  least  part  to  us  is  red; 
And  daily  how  tbrougb  hardy  enterprize 
Many  great  régions  are  discovered, 
Wbich  to  late  âge  were  never  mentioned. 
Spenser,    The  Faerie  Queene,  Book  II. 

Sus  treib  icb  manige  siicbe, 
unz  icb  an  finem  bûcbe 
aile  sine  jebe  gelas, 
wie  dirre  aventure  was. 

Gottfried  von  Strassburg, 
Tristan,  vs.   63—66. 

Une  découverte  inattendue  m'a  mis  en  état  de  dé-^ 
brouiller  et  d'éclaircir  la  matière  qui  nous  occupe.  Pen- 
dant mon  séjour  à  Gotha,  dans  l'été  de  l'année  1844, 
j'examinai  le  manuscrit  arabe  266,  que  le  Catalogue 
présente  comme  un  fragment  de  l'histoire  d'Espagne  par 
Maccarî.     Je  ne  tardai  pas   à   reconnaître   que   ce  titre 


est  faux,  et  que  le  manuscrit  contient  la  première  partie 
du  troisième  volume  de  la  Dzakhîra  dlbn-Bassâm,  ouvrage 
qui  traite  des  hommes  de  lettres  qui  fleurirent  en  Es- 
pagne dans  le  V«  siècle  de  l'hégire  *.  Je  ne  tardai  pas 
non  plus  à  m'apercevoir  que  ce  manuscrit  contient  un 
long  et  important  passage  sur  le  Cid,  passage  d'autant 
plus  remarquable  qu'Ibn-Bassâm  écrivit  ce  volume  à  Sé- 
ville  en  503  de  l'hégire^,  1109  de  notre  ère,  c'est-à- 
dire  dix  années  seulement  après  la  mort  du  Cid.  Son 
récit  est  donc  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  nous  pos- 
sédons, puisqu'il  est  antérieur  de  trente-deux  années  à 
la  chronique  latine  écrite  dans  le  midi  de  la  France, 
et  ce  qui  en  rehausse  la  valeur,  c'est  que  l'auteur  y 
invoque  le  témoignage  d'une  personne  qui  avait  connu 
le  Gampéador. 

Le  passage  dont  il  est  question  se  trouve  dans  le 
chapitre  qui  roule  sur  Ibn-Tâhir,  l'ex-roî  de  Murcie, 
qui,  apr^  avoir  perdu  son  trône,  s'était  établi  à  Va- 
lence. Je  vais  le  traduire  dans  son  entier,  car  il  ne 
contient  rien  qui,  par  la  suite,  ne  doive  nous  être  émi- 
nemment utile,  et  quoiqu'il  soit  fort  difficile  de  faire 
passer  dans  une  langue  moderne  ce  style  de  rhéteur, 
hérissé  de  périphrases  verbeuses  et  de  métaphores  bizar- 


1)  Voyez  Scriptorum  Jrabutn  loci  de  Jbbadidiê,  t.  I,  p.  189  et  suiv., 
oii  j*ai  parlé  longuement  d'Ibn-Bassftm ,  de  sa  Dzakhîra ,  du  manuscrit 
d'Oxford  (2e  volume)  et  de  celui  de  Gotha. 

2)  Voyez  ibid,,  p.  197.    L'année  arabe  608  commence  le  31  juillet  1109 
et  finit  le   19  juillet  1110;  mais  il  est  très  certain  qu'lbn-Bassâm  ^rivit 
le  passage   en  question  ayant   le  24  janvier  1110,  époque  de  la  mort  de 
Mostaîn  de  Saragosse.    Ce  prince,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  vivait 
encore  quand  Ibn-Bassâm  écrivit. 
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res,  je  tâcherai  cependant  de  rendre  les  paroles  de  l'au- 
teur aussi  littéralement  que  je  pourrai  le  faire  sans  nuire 
à  la  clarté  et  sans  trop  heurter  le  génie  de  la  langue 
française  ^  : 

«Ibn-Tâhir  écrivit  une  lettre  à  Ibn-Djahhâf,  quand 
le  cousin  germain  de  ce  dernier  se  fut  révolté  à  Valence. 
Nous  en  empruntons  ce  qui  suit: 

«Comme  les  preuves  que  vous  m'avez  données  de 
votre  bienveillance ,  mon  respectable  ami ,  sont  pour  moi 
un  habit  que  je  n'ôterai  jamais,  et  que  vous  m'avez 
imposé  la  reconnaissance  comme  un  précieux  fardeau  que 
je  ne  cesserai  de  porter,  je  vais  me  confier  à  vous  les 
yeux  fermés,  et  j'imputerai  la  faute  de  ce  qui  s'est 
fait  à  un  injuste  destin.  Après  sa  révolte  qui,  à 
ce  qu'il  pense,  Ta  porté  jusqu'aux  étoiles  et  l'a  rendu 
bien  supérieur  aux  habitants  du  ciel,  votre  cousin  (que 
Dieu  augmente  ses  bonnes  qualités!)  me  regardait  de 
travers,  et  il  croyait  que  je  lui  portais  envie  ou  que 
j'étais  son  rival.  Mais  que  Dieu  maudisse  celui  qui  lui 
envie  cette  magnifique  révolte; 

Elle  n'était  faite  que  pour  lui,  et  il  n'était  fait  que  pour  elle  ^! 
«Puis   son  noble  courroux  s'est  déchaîné  contre  moi, 


1)  Voyez  le  texte  dans  l'Appendice,  n*»  I. 

2)  Ce  vers,  qu'Ibn-Tâhir  place  ici  par  ironie,  est  d*Aboii-'l-Atâhiya ,  un 
célèbre  poète  qui  florissait  avant  et  après  800,  et  appartient  à  un  poème 
qu'il  composa  à  la  louange  du  calife  abbaside  Mahdî;  voyez  Ibn-Khallicân , 

t.  I,  p.  106  éà,  de  Slane.  Le  pronom  féminin  se  rapporte  à  &9^L>,  la 
dignité  de  calife  ^  qui  se  trouve  dans  le  vers  qui  précède.  Ils  sont  renom- 
més et  souvent  cités,  p.  e.  dans  le  Cartâs^  p.  275,  dans  X Histoire  de  Tu- 
nis par  Bâdjî,  p.  115  éd.  de  Tunis,  et  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  t.  IV^ 
p.  283  éd.  Macnaghten. 
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et  il  m'a  tracassé  de  toutes  les  manières.  Cependant  je 
dévorais  mes  chagrins  quelque  cuisants  qu'ils  fussent;  je 
faisais  semblant  de  ne  pas  m'apercevoir  de  ses  desseins; 
je  cachais  ma  douleur  si  grande  qu'elle  fût;  je  ne  me 
vengeais  qu'en  lui  faisant  du  bien.  Mais  aujourd'hui  il 
a  eu  l'idée  (et  il  en  a  de  détestables)  de  combler  la 
mesure  de  l'iniquité  et  de  l'insolence,  et  il  m'est  arrivé 
une  chose  si  étrange  que  je  n'avais  jamais  pu  la  sup- 
poser; aussi  la  cause  de  sa  conduite  m'est  inexplicable. 
Quand  mon  messager  est  venu  le  trouver  pour  l'interro- 
ger sur  certaines  choses,  il  lui  a  montré  un  visage  morne 
et  refrogné  ;  il  lui  a  tourné  le  dos  et  a  fait  preuve  d'un 
insupportable  orgueil.  Néanmoins  j'ai  su  me  contenir, 
car  j'ai  voulu  respecter  la  bienséance  et  ne  faire  que 
ce  qui  était  convenable;  mais  ce  n'est  pas  par  respect 
pour  Abou-Ahmed  que  je  me  suis  contenu,  et  ses  pro- 
cédés envers  moi  n'ont  pas  été  tels  qu'ils  dussent  m'em- 
pêcher  d'agir. 

«Je  le  jure  solennellement:  si  le  destin  vous  conduit 
vers  moi  et  que  je  me  trouve  encore  ici,  je  vous  ferai 
goûter  tous  les  plaisirs  et  je  vous  porterai  sur  les  mains, 
vous  et  vos  amis  *.  Mais  que  Dieu  vous  laisse  long- 
temps dans  votre  demeure,  et  qu'il  la  protège  contre 
les  malheurs!  Qu'il  vous  conserve  votre  haute  dignité 
qui  vous  servira  de  marchepied  pour  arriver  à  des  char- 
ges encore  plus  éminentes!  Que  l'élévation  de  celui 
dont  je  vous  ai  parlé,  ne  vous  porte  pas  malheur,  mais 
que  sa  chute  vous  porte  bonheur!    Car  on  ne  souffire  pas 


1)  Dans  le  texte,  Ibn-Tâhir  se  compare  à  un  chameau,  et  il  dit:  //je  voub 
porterai  sur  mes  épaules  et  sur  mon  dos,  vous  et  vos  amis.» 
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longtemps  un  homme  tel  que  lui;  il  ne  reste  pas  long- 
temps en  place,  et  on  ne  lui  accorde  pas  un  long  délai!» 

«Abou-'l-Bâsan^  dit:  Cet  Abou-Abdérame  ibn-Tâliir 
vécut  assez  longtemps  pour  être  témoin  de  la  chute  de 
tous  les  princes  des  petites  dynasties,  et  de  la  calamité 
qui  frappa  les  musulmans  de  Valence;  calamité  qui  fut 
causée  par  le  tyran  le  Campéador,  que  Dieu  le  mette 
en  pièces!  H  fut  alors  jeté  en  prison  dans  cette  Marche, 
l'an  488  ^.  De  sa  prison ,  il  écrivit  à  un  de  ses  amis 
une  lettre  où  il  dit: 

«Je  vous  écris  au  milieu  du  mois  de  Çafar.  Nous 
sommes  devenus  prisonniers  après  une  suite  de  malheurs 
si  graves  qu'ils  n'ont  jamais  eu  leurs  pareils.  Si  vous 
pouviez  voir  Valence  (que  Dieu  veuille  la  favoriser 
d'un  regard  et  lui  rendre  sa  lumière!),  si  vous  pouviez 
voir  ce  que  le  destin  a  fait  d'elle  et  de  son  peuple,  vous 
la  plaindriez,  vous  pleureriez  ses  malheurs;  car  les  ca- 
lamités lui  ont  enlevé  sa  beauté;  elles  n'ont  laissé  aucune 
trace  de  ses  lunes  ni  de  ses  étoiles!  Ne  me  demandez 
donc  pas  ce  que  je  souffre,  quelles  sont  mes  angoisses, 
quel  est  mon  désespoir!  A  présent  je  suis  obligé  de 
racheter  ma  liberté  au  prix  d'une  rançon,  après  avoir 
affironté  des  périls  qui  m'ont  presque  ôté  la  vie.  Il  ne 
me  reste  d'autre  espoir  que  la  bonté  de  Dieu,  à  laquelle 
il   nous   a   accoutumés,    et  sa  bienveillance  qu'il  nous  a 


1)  C'est-à-dire  Ibn-Bassâm  (Abou-'l-Hasan  Alî  ibn-Bassâm),  comme  porte 
le  man.  B. 

2)  Cette  date  est  fausse,  comme  nous  le  verrons  plus  tard  Ibn-Tâhir 
écrivit  la  lettre  qu'on  va  lire,  au  milieu  de  Çafar  487,  c'est-à-dire  le  6 
mars  1094.  11  e'tait  alors  prisonnier  dans  le  camp  du  Cid ,  auquel  il  avait 
été  Uvré  par  Ibn-Djahhàf. 
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garantie.  Je  vous  ai  fait  partager  mes  chagrins ,  car  il 
faut  tout  partager  avec  son  ami,  et  je  connais  votre 
fidélité  et  le  bienveillant  intérêt  que  vous  me  portez.  Je 
Tai  fait  aussi  pour  pouvoir  demander  de  vous  une  sin- 
cère et  fervente  prière  en  ma  faveur:  peut-être  une  telle 
prière  sera-t-elle  suivie  de  ma  mise  en  liberté,  car  Dieli 
(son  nom  soit  glorifié!)  aime  à  exaucer  les  prières.  Puis- 
siez-vous  toujours  voir  ses  bénédictions  dans  l'endroit  où 
vous  vous  trouvez!» 

«Abou-'l-Hasan  dit:  Puisque  nous  avons  parlé  de 
Valence,  nous  devons  faire  connaître  la  calamité  qui  la 
frappa,  et  nous  devons  dire  quelque  chose  de  la  guerre 
dont  cette  province  fut  le  théâtre:  guerre  dont  la  course 
précipitée  ne  se  prolongea  que  trop  longtemps  pour  l'Is- 
lam, et  que  les  grands  et  perpétuels  efforts  d'hommes 
justement  inquiets  ne  purent  réprimer.  Nous  devons, 
aussi  faire  connaître  les  raisons  des  crimes  commis  pen- 
dant cette  guerre,  et  des  maux  que  les  musulmans  eurent 
à  endurer  ;  nous  devons  nommer  ceux  qui  marchèrent  sur 
le  chemin  de  cette  guerre,  ceux  qui  entraient  et  sor- 
taient par  les  portes  de  ces  combats  acharnés. 

«RÉCIT  DE  LA.  CONqU£T£  DS  YALENCK  PAR  L'bNNEMI,   ST  DE 
LA   RENTRÉE  DES   MUSULMANS   DANS   CETTE  YUiLE. 

«Abou-'l-Hasan  dit:  Dans  le  quatrième  volume  ^  nous 
placerons ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  quelques  sentences  et  quel- 
ques phrases ,  qui  feront  voir  comment  Alphonse ,  le  ty- 
ran des  Galiciens,  ce  peuple  infidèle  (que  Dieu  le  mette 


1)  Ce  quatrième  volume  n^existe  pas  en  Europe,  ou  du  moins  on  ne  Ta 
pas  encora  trouvé. 
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en  pièces!),  s'empara  de  la  ville  de  Tolède,  cette  perle 
placée  au  milieu  du  collier,  cette  tour  la  plus  élevée  de 
l'empire  dans  cette  Péninsule.  Nous  expliquerons  alors 
les  raisons  qui  firent  obtenir  à  Alphonse  le  gouverne- 
ment de  cette  ville,  et  qui  lui  accommodèrent  là  un  doux 
lit,  de  sorte  qu'il  mania  aisément  les  habitants,  doréna- 
vant semblables  à  des  chameaux  dociles,  et  qu'il  établit 
sa  résidence  dans  ces  hautes  murailles.  Yahyâ  ibn-Dzî- 
'n-noun,  qui  portait  le  surnom  royal  d'al-Câdir-billâh , 
fut  celui  qui  attisa  le  premier  le  feu  de  la  guerre,  et 
le  fit  flamber.  Lorsqu'il  céda  Tolède  (que  Dieu  veuille 
renouveler  sa  splendeur  passée  et  récrire  son  nom  sur 
le  registre  des  villes  musulmanes  !)  à  Alphonse ,  il 
stipula  que  ce  dernier  s'engagerait  à  lui  soumettre  la 
rebelle  Valence,  et  à  lui  prêter  son  appui  pour  con- 
quérir et  occuper  cette  capitale,  cet  appui  dût-il  être 
exigu  ;  car  Câdir  savait  qu'auprès  d'Alphonse  il  ne  serait 
qu'un  prisonnier  ou  un  domestique.  Il  se  mit  donc  en 
route;  mais  les  portes  des  châteaux  se  fermèrent  devant 
lui,  et  les  auberges  ne  voulurent  pas  le  recevoir.  A  la 
fin  il  arriva  à  la  forteresse  de  Cuenca,  auprès  de  ses 
partisans,  les  Beni-'l-Faradj ,  ainsi  que  nous  le  raconte- 
rons, s'il  plaît  à  Dieu,  dans  le  quatrième  volume.  Les 
Beni-'l-Faradj  étaient  ses  serviteurs  les  plus  fidèles  et  les 
confidents  de  ce  qu'il  faisait  de  bon  ou  de  mauvais.  Au 
commencement ,  ce  fut  par  leur  appui  qu'il  parvint  à  son 
but;  à  la  fin,  ce  fut  auprès  d'eux  qu'il  se  retira.  Puis 
il  commença  à  se  mettre  en  relation  avec  Ibn-Abdalazîz; 
il  sut  coudre  excuses  à  excuses ,  et  dans  ses  lettres  il  donna 
à   son  affaire  un  tour  spécieux.     Ibn-Abdalazîz  riait  ra- 
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rement  alors,  mais  il  pleurait  souvent:  quelquefois  il 
disait  ce  qu'il  pensait,  mais  ordinairement  il  le  cachait. 
Les  astres  roulent  toujours,  et  Tordre  de  Dieu  s'exécute 
quoi  qu'il  arrive! 

«Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  qu'Ibn-Abdalazîz  avait 
rendu  le  dernier  soupir,  et  que  ses  deux  fils  se  querel- 
laient à  Valence.  Alors  Ibn-Dzî-'n-noun  se  rendit  vers 
cette  ville  aussi  rapidement  que  les  catâa  tombent  sur 
les  bords  de  l'eau  \  et  il  y  arriva  à  l'improviste ,  ainsi 
qu'un  espion  vient  interrompre  tout  à  coup  un  rendez- 
vous  d'amour. 

«Plus  tard^  dans  l'année  479,  les  princes  de  notre 
pays  se  mirent  en  rapport  avec  l'émir  des  musulmans  * 
(que  Dieu  lui  soit  propice!)  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  et  celui-ci  remporta  sur  le  tyran  Alphonse 
(que  Dieu  le  mette  en  pièces!)  cette  glorieuse  victoire 
du  vendredi ,  comme  nous  l'avons  raconté  '.  Alphonse 
(que  Dieu  le  maudisse!)  retourna  alors  vers  son  pays; 
mais  il  ressemblait  à  un  oiseau  dont  les  ailes  ont  été 
brisées ,  à  un  malade  qui  a  de  la  peine  à  respirer.  Alors 
la  poitrine  de  ce  Tahyâ  ibn-Dzî-'n-noun  se  trouva  dé- 
gagée; il  aspira  l'air  vital,  et,  heureux  d'avoir  encore 
un  souffle  de  vie,   il   fit  ce  que  firent   tous  les  autres 


1)  Le  catd  est  une  espèce  de  perdrix;  Silveatre  de  Sacy  en  a  parlé  fort 
au  long  dans  sa  Chrettomathie  arabe  (t.  II,  p.  367  et  sniv.).  Chanfarft, 
dans  le  magnifique  poème  (vs.  86  et  suiv.)  que  Fresnel  a  traduit  avec  tant 
de  talent  et  de  Iwnheur,  se  glorifie  de  ce  que,  grâce  à  Textrême  rapidité 
de  sa  course,  il  arrive  avant  les  catds  à  la  citerne. 

2)  Tel  était  le  titre  que  portait  Yousof  ibn-Téchoufin  TAlmoravide. 

3)  Il  s'agit  ici  de  la  bataille  de  Zallâca,  livrée  le  vendredi  23  octobre 
1086. 
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princes:  il  conclut  une  alliance  avec  Témir  des  musul- 
mans. 

«Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  mauvais  vouloir 
des  princes  augmentait  tous  les  jours,  et  leurs  calom- 
nies mutuelles  rampaient  de  l'un  à  l'autre.  Dieu  per- 
mit alors  à  l'émir  des  musulmans  de  déjouer  leurs  in- 
trigues, de  guérir  les  maux  que  causait  leur  jalousie , 
et  de  délivrer  tous  les  musulmans  de  leurs  mauvaises 
actions  et  de  leurs  desseins  abominables.  Il  commença 
à  le  faire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  l'année  483. 
Son  autorité  fut  reconnue  aussitôt  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et,  dans  les  prières  publiques,  les  prédicateurs 
prononçaient  son  nom  avec  orgueil.  Pendant  le  reste 
de  l'année  483,  et  pendant  l'année  suivante,  il  continua 
à  chasser  les  roitelets  de  leurs  trônes,  ainsi  que  le  soleil 
chasse  les  étoiles  devant  lui,  et  à  faire  disparaître  jus- 
qu'aux derniers  vestiges  de  leur  puissance.  A  cette  oc- 
casion Abou-Tammâm  ibn-Riyâh  composa  ce  vers: 

Leurs  pays  ressemblent  à  des  femmes  forcées  par  leurs  com- 
pagnes à  divorcer  d'avec  leurs  époux  *. 

Et  quand  les  Beni-Abbâd  eurent  été  détrônés,  Abou- 
'1-Hosain  ibn-al-Djadd  composa  ceux-ci,  dans  lesquels  il 
fait  allusion,  je  crois,  au  seigneur  de  Majorque^: 

1)  Les  poètes  arabes  nomment  soayent  le  seigneur  d'un  pays  l'époux  de 
ce.  pays;  mais  le  nôtre  ne  me  semble  pas  avoir  été  heureux  en  disant: 
«forcées  par  leurs  compagnes, /»  à  savoir  par  les  autres  femmes  des  mêmes 
maris. 

2)  Le  seigneur  de  M^orque  était  alors  Nllcir-ad-daula  Mobaschir.  Il 
avait  été  nommé  au  gouvernement  de  cette  île  par  Alî  ibn-Mocyéhid ,  le 
seigneur  de  Dénia;  mais  quand  celui-ci  eut  été  privé  de  ses  États  par  Moc- 
tadir  de  Saragosse,  il  s'était  déclaré  indépendant.  Voir  lbn-Khaldoun,man., 
t.  IV,  fol.  28  V. 
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Allez  dire  à  celui  qui  espère  pouvoir  dormir  tranquille- 
ment: Vos  reins  sont  bien  loin  de  la  couche!  Quand  vous 
voyez  que  le  destin  a  brisé  en  pièces  les  montagnes  de  Eadh- 
wâ*,  que  croyez-vous  qu'il  fera  d'un  papillon? 

«Quand  Ahmed  ibn-Yousof  ibn-Houd,  celui  qui,  au- 
jourd'hui encore,  gouverne  la  Marche  de  Saragosse^, 
s'aperçut  que  les  soldats  de  l'émir  des  musulmans  sor- 
taient de  chaque  défilé,  et  que,  du  haut  de  tous  les 
befi&ois,  ils  épiaient  ses  frontières,  il  hala  après  eux  un 
chien  de  Galice  * ,  appelé  Rodrigue  et  surnommé  le  Cam- 
péador.     C'était  le  fléau  du  pays;  il  avait  livré  aux  roi- 


1)  Radhwâ  est  le  nom  d^une  chaîne  de  montagnes  près  de  Médine.  C'est 
ici  qn&  le  poète  &it  allusion  anx  Abbâdides,  qu'à  cause  de  leur  bravoure 
et  de  leur  puissance,  il  compare  à  de  hautes  montagnes. 

2)  Ahmed  Mostaîn,  roi  de  Saragosse,  mourut  dans  cette  même  année 
603,  où  Ibn-Bassftm  ^rivit.  Ibn-al-Abbftr  (p.  224)  donne  la  date  précise 
de  la  mort  de  ce  prince,  quand  il  dit:  «Il  fut  tué  dans  la  guerre  sainte, 
non  loin  de  Tudèle,  le  lundi,  1«'  jour  de  Redjeb  de  Tannée  503. «  Le 
l«r  Redjeb  603  tombe  réellement  un  lundi,  et  il  répond  au  24 janvier  11 JO. 
La  mort  de  Mostaîn  est  fixée  à  la  même  année  dans  une  charte  de  Sainte- 
Marie  d'Yrache,  que  cite  Moret  {Annales  de  Navarra,  t.  Il,  p.  83).  Dans 
une  autre  charte ,  citée  par  Blancas  {Aragon,  rer.  eommenù.,  p.  637),  on 
lit:  'Facta  carta  £ra  1148,  anno  quo  mortuus  est  Almustahen  super  Val- 
terra*  —  Yaltierra  se  trouve  près  de  Tudèle,  au  nord  de  cette  ville  — 
«et  occiderunt  enm  milites  de  Aragone  et  de  Pampilona,  noto  die  viin. 
Kal.  April.  Régnante  Domino  nostro  lesu  Christo,  et  sub  eius  gratia  An- 
fusns,v  —  Alphonse  1er,  roi  d^'Aragon  et  de  Navarre,  le  mari  d'Urraque 
de  Castille  et  de  Léon  —  «gratia  Dei  Imperator  de  Leone  et  Rez  totius 
Hispaniœ,  maritus  meus.»  Blancas,  Briz  Martinez  {Hisû.  de  San  Juan  de 
la  FelUt,  p.  724)  et  Moret  {loco  laud.  et  p.  86)  ont  conclu  de  là  que 
Mostaîn  mourut  le  24  mars  (qui  tombe  un  jeudi)  1110;  mais  la  date  qui 
suit  les  mots  solennels  noto  die,  est  ici,  conune  toujours,  celle  où  la 
charte  a  été  écrite,  et  non  celle  de  Tévénement  dont  il  vient  d*être  parlé 
en  parenthèse.  La  charte  n'indique  donc  pas  le  jour,  mais  seulement 
l'année,  où  Mostaîn  fut  tué. 

8)  Far  le  mot  Qaliee,  Ibn-Bass&m  et  les  auteurs  de  son  temps  enten- 
dent la  Galice  proprement  dite,  la  Castille  et  Léon. 
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telets  arabes  de  la  Péninsule  plusieurs  batailles,  dans 
lesquelles  il  leur  avait  causé  des  maux  de  toute  sorte. 
Les  Beni-Houd  Tavaient  fait  sortir  de  son  obscurité  ^  ;  ils 
s'étaient  servis  de  son  appui  pour  exercer  leurs  violences 
et  exécuter  leurs  vils  et  méprisables  projets;  ils  lui 
avaient  livré  différentes  provinces  de  la  Péninsule,  de 
sorte  qu'il  avait  été  à  même  de  parcourir  les  plaines  en 
vainqueur  et  de  planter  sa  bannière  dans  les  plus  belles 
villes.  Aussi  sa  puissance  était  devenue  très  grande,  et 
il  n'y  avait  contrée  d'Espagne  qu'il  n'eût  pillée.  Quand 
donc  cet  Ahmed,  de  la  famille  des  Beni-Houd,  craignit 
la  chute  de  sa  dynastie  et  qu'il  vit  ses  affaires  s'em- 
brouiller, il  voulut  placer  le  Campéador  entre  soi  et 
l'avant-garde  de  l'armée  de  l'émir  des  musulmans.  Par 
conséquent,  il  lui  fournit  l'occasion  d'entrer  sur  le  ter- 
ritoire valencien ,  et  lui  donna  de  l'argent  et  des  troupes. 
Le  Campéador  mit  donc  le  siège  devant  Valence,  où  la 
discorde  avait  éclaté  et  où  les  habitants  avaient  com- 
mencé à  émigrer.  Voici  pourquoi.  Quand  le  faqui  Abou- 
Ahmed  ibn-Djahhâf,  qui  remplissait  alors  à  Valence 
l'emploi  de  cadi ,  vit  d'un  côté  se  succéder  les  armées  des 
Almoravides,  et  de  l'autre,  ce  tyran  que  Dieu  maudisse, 
il  excita  une  sédition.  Il  prit  exemple  sur  le  filou  qui 
a  d'excellentes  occasions  pour  exercer  son  métier  quand 
il  y  a  de  la  rumeur  sur  le  marché;  il  voulut  obtenir 
le  gouvernement  en  trompant  les  deux  partis;  mais  il 
avait    oublié   l'histoire    du   renard   et  des   deux  bouque- 


1)  Il  ne  faut  voir  ici  qu^nne  de  ces  phrases  de  rhéteur,  qui  en  disent 
plus  que  l'auteur  n'en  voulait  dire. 
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ians  1.  D'abord  il  prit  à  son  service  un  petit  nombre 
des  soldats  de  l'émir  des  musulmans  ;  puis  il  fondit  avec 
eux  sur  le  palais  du  méchant  Ibn-Dzî-'n-noun,  dans  un 
moment  où  celui-ci  ne  se  tenait  pas  sur  ses  gardes  et 
où  ses  soldats  n'étaient  pas  auprès  de  lui,  de  sorte  qu'il 
n'avait  d'autres  défenseurs  que  ses  plaintes.  Alors  il  le 
tua,  dit-on,  par  la  main  de  l'un  des  Beni-'l-Hadîdî , 
qui  voulait  venger  ceux  de  ses  parents  qu'Ibn-Dzî-'n- 
noun  avait  tués,  ou  qu'il  avait  privés  de  leurs  dignités. 
(L'histoire  de  ces  Beni-'l-Hadîdî  sera  racontée  plus  tard, 
s'il  plaît  à  Dieu,  et  les  détails  en  seront  exposés  dans 
ce  livre,  à  l'endroit  convenable^.)  A  l'occasion  du 
meurtre  d'Ibn-Dzîr'n-noun  Câdir  par  Ibn-Djahhâf ,  Abou- 
Abdérame  ibn-Tâhir  composa  ces  vers: 

Doucement ,   ô  toi  dont  un   œil  est  bleu  et  Tautre  noir  ^ , 


1)  Un  renard  vit  un  jonr  deux  bouquetins  qui  se  donnaient  très  chau- 
dement des  coups  de  corne;  leur  sang  coulait  à  grands  flots.  Il  faut  pro- 
fiter de  tout,  pensa  le  rusé  compère,  et  il  se  mit  à  lécher  le  sang  qu'a- 
vaient perda  les  deux  champions.  Mais  ceux-ci  qui,  à  ce  qu'il  paraît, 
avaient  des  idées  très  rigides  sur  la  propriété,  ne  goûtèrent  nullement 
ridée  du  fin  matois:  oubliant  leur  querelle,  ils  Tattaquèrent  tous  les  deux 
et  le  tuèrent  sur  la  place. 

J'étais  dans  le  même  cas  qu*Ibn-Djahhâf :  comme  lui ,  j'avais  oublié  celte 
fable,  que  j'avais  pourtant  lue  dans  Bidpai  (p.  94).  Mon  excellent  ami, 
M.  Defrémery,  a  eu  la  bonté  de  me  le  rappeler,  en  ajoutant  qu'elle  est 
racontée  aussi  dans  le  Pantckatantra  (livre  I,  chap.  intitulé  Aventures  de 
Déva-Sarma,  cité  par  Aug.  Loiseleur  des  Longchamps,  Essai  sur  les  fables 
indiennes  et  sur  leur  introduction  en  Europe  ^  p.  33,  34),  dans  VAnwâri 
SohaiH  (édit.  de  1829,  p.  72)  et  dans  XHomayoun  ndmeh  {Contes  et  f allés 
indiennes  de  Bidpaï  et  de  Lohman,  traduites  par  Galland,  1. 1,  p.  810,  311). 

2)  D'après  le  man.  B.,  le  passage  auquel  Ibn-Bassâm  renvoie  ici,  se 
trouve  dans  le  quatrième  volume  de  son  ouvrage. 

3)  Quand  on  lit  v,^ÂÂ>-^î,  comme  porte  le  man.  B.,  il  faut  traduire: 
«ô  toi,  l'homme  aux  jambes  torses. «^ 

II  2 
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car  tu  as  commis  un  crime  horrible:  tu  as  tué  le  loi  Yahyâ^ 
et  tu  t'es  revêtu  de  sa  tunique  ^  Le  jour  où  tu  seras  ré* 
compensé  comme  tu  le  mérites,  viendra  inévitablement! 

«Quand  Abou- Ahmed  eut  exécuté  son  projet,  et  que 
son  pouvoir,  à  ce  qu'il  prétendait,  se  fut  affermi,  il  se- 
trouva  dans  un  grand  embarras  et  les  gazelles  que  Khi- 
dâch  poursuivait  se  dispersèrent  de  tous  côtés  *.  Il  n'y 
avait  là  rien  d'étonnant,  car  Abou- Ahmed  se  trouva 
obligé  de  régler  les  affaires  publiques  dont  il  n'avait 
jamais  sondé  les  secrets,  de  remplir  des  fonctions  ad- 
ministratives dont  il  n'était  pas  habitué  à  s'acquitter 
avec  rapidité,  dont  il  ne  connaissait  pas  les  difficulté» 
nombreuses;  il  ne  savait  pas  que  gouverner  est  tout 
autre  chose  que  de  dire  à  des  hommes  qui  se  disputent, 
ce  que  prescrit  la  loi;  il  ne  savait  pas  que  comman- 
der des  troupes  est  tout  autre  chose  que  de  déclarer  tel 


.  1)  C'est-à-dire,   tu  t'es  approprié  les  vêtements  royaux,  tu  as  usurpé  le- 
trône. 

2)  C'est  le  premier  hémistiche  du  vers: 

-  0 

«Les  gazelles  que  Khidâch  poursuivait  se  sont  dispersées  de  tous  côtés,  et 
il  ne  sait  pas  queUe  d'entre  elles  il  poursuivra. /r 

On  le  trouve  cité  dans  le  Kitdb  al-agh£niy  t.  XI,  p.  74  éd.  de  Boulac, 
dans  les  'Fragmenta  hist.  Aràb.  éd.  de  Goeje,  p.  248,  et  dans  le  Cartda, 

p.  166  (avec  les  variantes  OyilXj  et  .l\j  Ah).  On  l'emploie  en  par- 
lant de  celui  qui  est  dans  Tembarras,  qui  a  beaucoup  d'affaires  sur  les 
bras  sans  savoir  par  quelle  il  faut  commencer,  et  il  doit  avoir  eu  de  la  répu- 
tation, puisqu'il  est  devenu  proverbial.  Cependant  nous  ignorons  qui  était 
ce  Khidâch  et  l'origine  du  vers  est  obscure.  Je  me  suis  donné  beaucoup 
de  peine  pour  la  découvrir;  j^ai  même  parcouru  les  vingt  volumes  du 
Kitdb  al-aghdni  et  j'ai  consulté  les  plus  grands  connaisseurs  de  l'ancienne- 
poésie  arabe.  Mais  tout  a  été  en  vain;  je  n'ai  rien  trouvé  et  personne- 
n'a  pu  me  renseigner. 
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contrat  de  plus  grande  valeur  que  tel  autre ,  ou  de  faire 
un  choix  entre  différents  témoignages.  Il  ne  s'occupa 
que  des  trésors  d'Ibn-Dzî-'n-noun  •  dont  il  s'était  rendu 
maître,  et  ces  trésors  lui  faisaient  oublier  qu'il  était  de 
son  devoir  de  réunir  des  soldats  et  d'administrer  les  pro- 
vinces. Il  fut  abandonné  par  la  petite  troupe  almora- 
vide  qu'il  avait  prise  à  son  service,  et  dans  laquelle  les 
Valenciens  voyaient  leur  meilleur  appui  contre  les  périls 
dont  les  menaçait  la  présence  de  leur  cruel  ennemi. 

ce  Rodrigue  désira  donc  plus  ardemment  que  jamais  de 
s'emparer  de  Valence.  Il  se  cramponna  à  cette  ville 
comme  le  créancier  se  cramponne  au  débiteur;  il  l'aima 
comme  les  amants  aiment  les  lieux  où  ils  ont  goûté  les 
plaisirs  que  donne  l'amour.  H  lui  coupa  les  vivres,  tua 
ses  défenseurs,  lui  causa  toutes  sortes  de  maux,  se 
montra  à  elle  sur  chaque  colline.  Combien  de  superbes 
endroits  (où  l'on  n'osait  former  le  vœu  d'arriver,  que  les 
lunes  et  les  soleils  n'osaient  espérer  d'égaler  en  beauté) 
dont  ce  tyran  s'empara  et  dont  il  profana  le  mystère! 
Combien  de  charmantes  jeunes  filles  (quand  elles  se  la- 
vaient le  visage  avec  du  lait,  le  sang  jaillissait  de  leurs 
joues;  le  soleil  et  la  lune  leur  enviaient  leur  beauté;  le 
corail  et  les  perles  étaient  jaloux  de  leurs  dents  et  de 
leurs  lèvres)  épousèrent  les  pointes  de  ses  lances ,  et  fu- 
rent écrasées  sous  les  pieds  de  ses  insolents  mercenaires! 

«La  faim  força  les  Yalenciens  à  manger  des  animaux 
immondes.  Abou-Ahmed,  par  suite  de  ce  qu'il  avait 
fait  et  de  son  crime,  se  trouvait  dans  un  nœud  coulant, 
dans  un  lacs  dont  il  ne  pouvait  se  tirer.  Il  implora 
le  secours  de  l'émir  des  musulmans ,  quoique  celui-ci  fat 
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à  une  grande  distance;  quelquefois  il  put  lui  faire  en- 
tendre ses  plaintes  et  l'exciter  à  venir  le  secourir;  d'autres 
fois  on  l'en  empêcha.  L'émir  des  musulmans  prenait 
intérêt  à  son  sort;  mais  comme  il  était  loin  de  Valence 
et  que  le  destin  en  avait  disposé  autrement,  il  ne  put 
le  secourir  assez  tôt.  Lorsque  Dieu  a  résolu  une  chose, 
il  lui  ouvre  les  portes  et  aplanit  les  obstacles! 

«Le   tyran   Rodrigue  obtint  l'accomplissement  de  ses 
infâmes   souhaits.     Il  entra  dans  Valence  Tannée  488  * , 
en   usant  de   fraude,  selon  sa  coutume.     Le  cadi  s'était 
humilié   devant   lui;  il   l'avait  reconnu  pour  son  souve- 
rain et  il  avait  obtenu  de  lui  un  traité.     Mais  ce  traité 
ne.  fut  pas  observé  longtemps.     Ibn-Djahhâf  resta  pen- 
dant peu   de  temps  auprès  de  Rodrigue,  qui  s'ennuyait 
de    sa    présence   et  qui  voulait  le   faire  tomber.     Il  en 
trouva  le  moyen,  dit-on,  au  sujet  d'un  trésor  d'une  très 
grande    valeur,    qui   avait  appartenu  à  Ibn-Dzî-'n-noun. 
Rodrigue ,  dès  qu'il  fut  entré  dans  Valence ,  avait  inter- 
rogé le  cadi  à  ce  propos,  et  l'avaitfait  jurer,  en  présence 
d'un   grand   nombre  d'hommes  des  deux  religions,  qu'il 
ne  possédait  pas  ce  trésor.     Le  cadi  avait  prêté  les  ser- 
ments  les   plus   solennels;  il  ne  savait  pas  quelles  cala- 
mités et  quelles  douleurs  l'avenir  lui  réservait!  Rodrigue 
avait  conclu   avec   lui   une   convention    en  présence  des 
deux    partis,    convention    qui    avait    été   signée   par  les 
hommes  les  plus,  considérés  des  deux  religions ,  et  où  il 
avait  été  déclaré  que,  si  dans  la  suite  Rodrigue  trouvait 


1)  Cette  date  est  fausse,  comme  Tobserve  très  bien  Ibn-al-Abbâr.   L'au- 
teqr  ftumi  dû  dire:  Taim^e  487. 
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ce  trésor  chez  le  cadi,  il  aurait  le  droit  de  lui  retirer 
sa  protection  et  de  verser  son  sang.  Peu  de  temps 
après,  Eodrigue  découvrit  que  le  cadi  possédait  ce  tré- 
sor, parce  qu'il  était  dans  les  décrets  du  ciel  que  les 
tourments  du  cadi  vinssent  de  lui;  mais  peut-être  n'était- 
ce  qu'un  faux  prétexte  et  une  de  ces  actions  atroces  que 
Rodrigue  ne  savait  que  trop  bien  commencer  et  achever. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  enleva  ses  biens  et  le  fit  tor- 
turer de  même  que  ses  fils,  jusqu'à  ce  que  le  malheu- 
reux cadi ,  accablé  de  douleur ,  n'espérât  plus  rien  ;  puis 
il  le  fit  brûler  vif.  Un  témoin  oculaire  m'a  raconté  que 
le  cadi  fut  enfoncé  jusqu'aux  aisselles  dans  une  fosse 
qui  avait  été  creusée  à  cet  effet,  et  que,  lorsque  le  feu 
eut  été  allumé  autour  de  lui,  il  rapprocha  de  son  corps 
les  tisons  ardents,  afin  de  hâter  sa  mort  et  d'abréger 
son  supplice.  Que  Dieu  veuille  écrire  cet  acte  sur  la 
page  où  il  a  enregistré  les  bonnes  actions  du  cadi;  qu'il 
veuille  le  regarder  comme  sufiSsa^t  pour  efiicer  les  pé- 
chés qu'il  avait  commis  ;  que  dans  la  vie  future ,  il  daigne 
nous  épargner  ses  douloureux  châtiments,  et  nous  aider 
à  faire  des  choses  qui  nous  méritent  son  approbation! 

cLe  tyran  (que  Dieu  le  maudisse!)  voulut  alors  brûler 
aussi  la  femme  et  les  filles  du  cadi;  mais  un  des  siens 
le  pria  d'épargner  leur  vie,  et  après  avoir  éprouvé  quel- 
ques difficultés,  il  le  fit  abandonner  son  projet.  Il  pré- 
serva donc  ces  femmes  du  supplice  que  Rodrigue  voulait 
leur  faire  souffrir. 

«Cette  terrible  calamité  fut  un  coup  de  foudre  pour 
tous  les  habitants  de  la  Péninsule,  et  couvrit  toutes  les 
classes  de  la  société  de  douleur  et  de  honte 
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«La  puissance  de  ce  tyran  alla  toujours  en  croissant, 
de  sorte  qu'il  fut  un  lourd  fardeau  pour  les  contrées 
basses  et  pour  les  contrées  élevées,  et  qu'il  remplit  de 
crainte  les  nobles  et  les  roturiers.  Quelqu'un  m'a  ra- 
conté l'avoir  entendu  dire,  dans  un  moment  où  ses  dé- 
sirs étaient  très  vifs  et  où  son  avidité  était  extrême  :  — 
Sous  un  Rodrigue  cette  Péninsule  a  été  conquise,  mais 
un  autre  Rodrigue  la  délivrera;  —  parole  qui  remplit 
les  cœurs  d'épouvante,  et  qui  fit  penser  aux  hommes 
que  ce  qu'ils  craignaient  et  redoutaient,  arriverait  bien- 
tôt! Pourtant  cet  homme,  le  fléau  de  son  temps,  était 
par  son  amour  pour  la  gloire,  par  la  prudente  fermeté 
de  son  caractère  et  par  son  courage  héroïque,  un  des 
miracles  du  Seigneur.  Peu  de  temps  après,  îl  mourut 
à  Valence  d'une  mort  naturelle.  La  victoire  suivait  tou- 
jours la  bannière  de  Rodrigue  (que  Dieu  le  maudisse!); 
il  triompha  des  barbares;  à  différentes  reprises  il  com- 
battit leurs  chefs,  tels  que  Garcia,  surnommé  par  déri- 
sion Bouche-Tortue ,  le  comte  de  Barcelone  ^  et  le  fils 
de   Ramire  *  :   alors  il  mit  en  fuite  leurs  armées ,  et  tua 


1)  Dans  le  texte  il  y  bl  le  prince  (ou  le  chef)  des  Francs.  Les  histo- 
riens arabes  plas  modernes  donnent  indistinctement  le  nom  de  Francs  à 
tous  les  peuples  chrétiens  de  la  Péninsule;  mais  Ibn-Bassâm  donne  con- 
stamment aux  Castillans  et  aux  Léonais  le  nom  de  Galiciens,  aux  Navar- 
rais  celui  de  Basques»  et  aux  Catalans  celui  de  Francs.  La  CnSnica  gêne- 
rai les  appelle  aussi  Franceses.  Les  troubadours  appellent  ordinairement 
les  Catalans  par  leur  nom  véritable;  mais  quelquefois  ils  leur  donnent 
aussi  celui  de  Francs.  Voyez,  par  exemple,  l'appel  à  la  croisade  contre 
TÂlmohade  Yacoub  Almanzor,  par  Gavaudan  le  Vieux  {apud  Raynouard, 
Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  t.  IV,  p.  87).  On  sait  que 
la  Catalogne  était  un  fief  français. 

2)  Tous  les  rois  d'Aragon  portent  chez  les  Arabes  le  nom  de  fils  de 
Ramire. 
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avec  son  petit  nombre  de  guerriers  leurs  nombreux  sol- 
dats. On  étudiait,  dit-on,  les  livres  en  sa  présence;  on 
lui  lisait  les  faits  et  gestes  des  anciens  preux  de  l'Ara- 
bie, et  quand  on  en  fut  arrivé  à  l'histoire  de  Mohallab, 
il  fut  ravi  en  extase  et  se  montra  rempli  d'admiration 
pour  ce  héros. 

«A  cette  époque  Abou-Ishâc  ibn-Khafadja  composa 
sur  Valence  les  vers  suivants  ^  : 

Les  glaives  ont  sévi  dans  ta  cour,  ô  palais!  La  misère 
«t  le  feu  ont  détruit  tes  beautés!  Quand  à  présent  on  te 
contemple ,  on  médite  longtemps  et  on  pleure. . . .  Ville  in- 
fortunée! Tes  habitants  ont  été  les  pelotes  que  se  ren- 
voyaient les  désastres  ;  toutes  les  angoisses  se  sont  agitées  dans 
tes  rues  désertes!  La  main  du  malheur  a  écrit  sur  les  portes 
de  tes  cours:  Tu  n'es  plus  toi-même;  tes  maisons  ne  sont 
plus  des  maisons  I  ^ 

«Quand  l'émir  des  musulmans  (que  Dieu  lui  soit  pro- 
pice!) eut  entendu  cette  affreuse  nouvelle  et  qu'il  eut 
appris  cet  horrible  malheur,  il  fit  de  grands  efforts;  Va- 
lence lui  était  un  fétu  dans  l'œil;  il  ne  songeait  qu'à 
elle;  elle  seule  occupait   ses  mains  et  sa  langue.    Ayant 


1)  Le  célèbre  poète  Ibn-Khafâdja  était  né  à  Alcira  en  1058,  et  mourut 
en  1139.  Ibn-Bassâm  (man.  de  Gotha,  fol.  144  r.  —  183  v.),  al-Fath 
{Caldyid,  Livre  IV,  ch.  I«)  et  Ibn-Khamcân  (t.  I,  p.  19,  20  éd.  de 
.Slane)  lui  ont  consacré  des  articles.  Son  JHwân  se  trouve  dans  la  Bibliothè- 
que de  l'Escurial  (n°  376),  dans  celle  du  musée  asiatique  à  Saint-Péters- 
bourg, dans  celle  de  Copenhague,  dans  celle  de  Cid  Hammouda  k  Con- 
stantine,  et  enfin  dans  la  BibL  nationale  (Asselin  418,  1518  du  suppl. 
ar.).  M.  Defrémery  a  eu  la  bonté  de  feuilleter  ce  dernier  exemplaire,  mais 
il  n'y  a  pas  trouvé  les  quatre  vers  que  cite  Ibn-Bassâm. 

2)  C'est  par  cet  hémistiche  que  commence  un  poème  d'Abou-Tammâm; 
Ibn-Djobair  {Voyage ^  p.  231)  le  cite  aussi. 
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envoyé  pour  la  reconquérir  des  troupes  et  de  l'argent,, 
il  tendit  ses  lacets.  Le  sort  des  armes  Ait  inégal:  tan-* 
tôt  la  victoire  se  déclara  pour  l'ennemi ,  tantôt  pour  les 
troupes  de  l'émir  des  musulmans.  A  la  fin,  celui-d 
effaça  la  honte  qui  avait  frappé  la  ville,  et  lava  les  outra- 
ges qu'elle  avait  reçus.  Le  dernier  des  généraux  qu'il 
y  envoya  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  fut  l'émir 
Abou-Mohammed  Mazdalî  ^ ,  la  pointe  de  l'épée  de  l'émir 
des  musulmans  et  le  cordon  dont  celui-ci  se  servait  pour 
enfiler  ses  perles.  Dieu  lui  fit  conquérir  la  ville  et  per- 
mit qu'elle  fût  délivrée  par  lui,  dans  le  mois  de  Rama- 
dhân  ^  de  l'année  495.  Que  Dieu  veuille  lui  assigner  une 
place  dans  le  septième  ciel ,  et  qu'il  daigne  le  récompen- 
ser de  son  zèle  et  de  ses  combats  pour  la  sainte  cause, 
en  lui  accordant  les  plus  belles  récompenses  qui  soient 
réservées  à  ceux  qui  ont  pratiqué  la  vertu! 

«A  cette  époque,  Abou-Abdérame  ibn-Tâhir  écrivit 
au  vizir  Abou-Abdalmelic  ibn-Abdalazîz  une  lettre  où 
il  dit: 

«Je  vous  écris  au  milieu  du  mois  béni';  nous  avons 


1)  Ce    nom    étant   d^origine  berbère,  les  lexicographes  arabes  n'en  don- 
nent pas  la  prononciation;  mais  j'ai  cru  devoir  snivre  celle  que  Ton  trouve 


o^ 


dans   un   man.   d'Ibn-Khaldoun  que  possède  la  Bibl.  de  Paris  (v^t^j/o) ,  et  : 

dans   une  ancienne  chronique  espagnole,  les  Anales  Toledanos  II  (p.  403: 
Almazdalij  Tarticle  est  de  trop). 

2)  Ce  renseignement  est  inexact.  En  495,  Ramadhftn  commençait  le 
19  juin  et  finissait  le  18  juillet  1002;  mais  d'après  Ibn-al-Abbàr  (dans 
l'Appendice,  n**  II),  Valence  fut  reconquise  dans  le  mois  de  Redjeb  495, 
et  Ibn-al-Khatîb  donne  la  date  précise,  à  savoir  le  16  Redjeb,  c'est-à-dire, 
le  5  mai  1102.  Les  Anales  Toledanos  I  disent  de  même:  »M  Rey  D.  Al- 
fonso  dexo  déserta  à  Valencia  en  el  mes  de  Mayo ,  Era  1140.  »  Le  fait, 
e^  qu'Ibn-Bassâm  a  tiré  une  fausse  conclusion  de  la  lettre  d'Ibn-Tâbir. 

3)  Ramadhân. 
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remporté  la  victoire ,  car  les  musulmans  sont  entrés  dans 
Valence  (que  Dieu  veuille  lui  rendre  la  force!),  après 
qu'elle  a  été  couverte  de  honte.  L'ennemi  en  a  incen- 
dié la  plus  grande  partie,  et  il  Ta  laissée  dans  un  tel 
état  qu'elle  est  propre  à  stupéfier  ceux  qui  s'informent 
d'elle,  et  à  les  plonger  dans  une  silencieuse  et  morne 
méditation.  Elle  porte  encore  les  vêtements  noirs  dont 
il  Ta  couverte;  son  regard  est  encore  voilé,  et  son  cœur 
qui  s'agite  sur  des  charbons  ardents,  pousse  encore  des 
soupirs.  Mais  son  corps  délicieux  lui  reste;  il  lui  reste 
son  terrain  élevé  qui  ressemble  au  musc  odorant  et  à 
l'or  rouge,  ses  jardins  qui  abondent  en  arbres,  son  fleuve 
rempli  d'eaux  limpides;  et  grâce  à  la  bonne  étoile  de 
l'émir  des  musulmans  et  aux  soins  qu'il  lui  vouera,  les 
ténèbres  qui  la  couvrent  se  dissiperont;  elle  recouvrera 
sa  parure  et  ses  b^oux;  le  soir  elle  se  parera  de  nou- 
veau de  ses  robes  magnifiques;  elle  se  montrera  dans 
tout  son  éclat ,  et  ressemblera  au  soleil  quand  il  est  en- 
tré dans  le  premier  signe  du  zodiaque  ^.  Louange  à  Dieu , 
le  roi  du  royaume  éternel,  parce  qu'il  l'a  purgée  des 
polythéistes!  A  présent  qu'elle  a  été  rendue  à  l'Islam, 
nous  pouvons  de  nouveau  nous  glorifier  d'elle,  et  nous 
consoler  des  douleurs  que  le  destin  et  la  volonté  de  Dieu 
avaient  causées.» 

«  Vers  la  même    époque  ' ,  il  écrivit  au  vizir  et  faqui 


1)  On  sait  que  le  soleil  entre  dans  le  signe  da  bélier  à  Téquinoxe  du 
printemps. 

2)  Plus  fard,  lit-on  dans  le  man.  A.;  mais  il  est  certain  que  la  let- 
tre suivante  a  été  écrite  longtemps  avant  celle  qu'Ibn-Bassftm  vient  de  rap- 
porter. 
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Ibn-Djahliâf  cette  lettre  de  condoléance  sur  la  mort  de 
son  cousin  germain  qui  avait  été  brûlé  et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut: 

«Un  homme  qui  comme  vous  (que  Dieu  veuille  vous 
épargner  les  malheurs!)  est  plein  de  religion  et  inébran- 
lable dans  la  foi,  qui  a  une  conscience  pure,  qui  cher- 
che en  vain  son  égal,  qui  a  une  incontestable  supério- 
rité d'esprit  et  qui  connaît  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  — 
un  tel  homme  supporte  patiemment  les  calamités;  il  les 
dédaigne  et  les  méprise,  car  il  sait  que  telles  sont  les 
vicissitudes  du  destin  et  de  la  fortune,  qu'il  y  a  un 
temps  où  il  faut  mourir ,  et  que  le  sort  a  réglé  d'avance 
tout  ce  qui  arrive.  Eh  bien!  le  malheur  (plaise  à  Dieu 
qu'il  ne  vous  atteigne  jamais  et  que  jamais  il  ne  nous 
vous  enlève!)  a  voulu  que  le  faqui,  le  cadi  Abou- Ahmed 
(que  Dieu  lui  pardonne  ses  péchés  !)  fût  privé  de  sa  haute 
dignité  et  mis  à  mort.  Les  étoiles  de  la  gloire,  je  le 
jure ,  ont  disparu  alors  que  cet  homme  honorable  a  péri  ; 
les  cieux  de  la  noblesse  ont  versé  des  larmes  quand  il 
tomba  et  quitta  ce  monde.  En  effet,  par  sa  belle  con- 
duite et  par  le  secours  qu'il  prêtait  aux  infortunés,  il 
ressemblait  à  la  pluie  pendant  un  été  stérile,  au  lait 
pendant  le  temps  où  Ton  n'en  trouve  que  difficilement; 
loin  d'être  cruel,  il  aimait  à  pardonner  les  offenses;  il 
était  affable  envers  ses  voisins  et  fort  estimé  par  ses  amis  ; 
il  séduisait  les  cœurs  par  ses  manières  courtoises,  et  as- 
servissait  les  hommes  libres  par  sa  bonté.  A  présent 
qu'il  est  mort  et  que  le  feu  a  consumé  ses  membres,  le 
monde  porte  le  deuil.  Comme  il  gouvernait  la  ville  avec 
soin  et   qu'il   exterminait   ses  ennemis,  elle  verse  main- 
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tenant  siu*  lui  des  larmes  aussi  abondantes  que  les  gout- 
tes d'une  pluie  de  printemps,  et  partout  elle  déplore  sa 
perte.  Oh!  que  la  mort  Ta  enlevé  vite!  Et  cela  dans 
un  temps  où  il  était  votre  joie,  où  il  vous  avait  donné 
la  gloire  pour  collier,  et  où  il  avait  élevé  votre  puis- 
sance au-dessus  de  toute  autre!  Mais  ayons  confiance, 
si  grand  que  soit  notre  malheur,  car  nous  avons  été 
créés  par  Dieu  et  nous  retournerons  vers  lui;  sachons 
supporter  notre  perte  avec  une  résignation  dont  Dieu 
nous  récompensera  largement  dans  la  vie  future,  quoi- 
que nous  ayons  toute  raison  de  nous  affliger,  puisque 
le  trépassé  était  d'une  origine  illustre,  qu'il  était  pour 
nous  une  montagne  inaccessible  à  nos  ennemis ,  et  un 
asile  situé  sur  la  hauteur.  Le  même  malheur  nous  a 
frappés  tous  les  deux;  mais  tâchons  de  nous  consoler; 
si  nous  y  réussissons,  ce  sera  pour  nous  le  plus  pré- 
cieux trésor  dans  l'autre  vie,  et  nous  aurons  droit  à  la 
plus  grande  rémunération.» 

« Abou-'l-Hasan  dit:  Abou-Abdérame  a  composé  tant 
d'excellentes  pièces,  et  ses  pensées  et  ses  actions  sont 
si  belles ,  que  ses  faits  ne  peuvent  être  racontés  tous  ici , 
et  que  la  noblesse  de  son  caractère  ne  peut  être  décrite 
avec  les  développements  convenables.  Mais  j'ai  copié  la 
plupart  de  ses  compositions  dans  un  livre  à  part ,  auquel 
j'ai  donné  le  titre  de  Fil  de  perles^  sur  les  lettres  d'Ibn- 
Tâkir.  En  ce  moment,  il  vit  à  Valence;  il  a  conservé 
l'usage  de  toutes  ses  facultés ,  bien  qu'il  soit  âgé  de 
quatre-vingts  ans  environ.  Il  a  encore  bonne  ouïe;  il 
n'a  pas  cessé  de  mettre  sur  le  papier  des  idées  qui  ôtent 
tout  leur  éclat  aux  colliers  de  perles,  et  en  comparaison 
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desquelles  les  nuits  éclairées  par  un  beau  clair  de  lune 
sont  obscures.  Mais  ce  que  nous  avons  écrit  peut  suf- 
fire, car  quel  homme  pourrait  donner  tout  ce  qu'il  y  a 
à  dire  sur  ce  sujet?» 

Ibn-Bassâm ,  on  l'a  vu ,  ne  donne  pas  une  biographie 
proprement  dite  du  Cid;  il  se  contente  d'indiquer  le» 
principaux  faits  qui  signalèrent  le  cours  de  sa  vie.  Ce- 
pendant les  renseignements  qu'il  fournit ,  sont  d'une  très 
grande  importance.  Selon  lui ,  Rodrigue  avait  été  d'abord 
au  service  des  Beni-Houd,  les  rois  arabes  de  Saragosse. 
Les  Gesta  disent  la  même  chose.  Masdeu  (p.  177,  178) 
a  %ouvé  cette  circonstance  tout  à  fait  incroyable;  lea 
auteurs  contemporains  du  Cid,  prétend-il,  et  ceux  des- 
deux  siècles  suivants,  n'ont  jamais  insinué  une  pa- 
reille chose;  c'est  donc  une  fable  inventée  par  les  ro- 
manceros et  les  jongleurs;  impossible  de  croire  qu'un 
prince  mahométan  accorde  sa  confiance  et  son  amitié  à 
un  ennemi  de  sa  religion,  que  les  sujets  de  ce  prince 
tolèrent  parmi  eux  un  tel  homme.  «C'est  pousser  le» 
choses  jusqu'au  bout  !  »  s'écrie  Masdeu.  Sans  doute ,  il 
y  a  ici  quelque  chose  de  bien  ridicule;  mais  ce  n'est 
pas  le  récit  de  l'historien  latin ,  soutenu  qu'il  est  par  le 
témoignage  d'un  auteur  arabe,  contemporain  du  Cid. 

Ibn-Bassâm  atteste  aussi  que  Rodrigue  combattit,  à. 
différentes  reprises ,  le  comte  de  Barcelone ,  le  roi  d'Ara- 
gon et  Garcia,  surnommé  Bouche-Tortue,  sobriquet  que 
les  auteurs  chrétiens  ont  épargné  à  leur  compatriote  Gar- 
cia Ordofiez,  le  comte  de  Najera,  l'ennemi  mortel  du 
Cid.  Masdeu  nie  qu'une  seule  de  ces  guerres,  racontées 
dans  les  Gesta  ^  ait  eu  lieu. 
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Le  récit  du  siège  de  Valence,  tel  que  le  donne  Ibn- 
Bassâm,  offre  plusieurs  rapports  avec  celui  de  la  Crénica 
gênerai  j  qui  a  été'  traité  d'absurde. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  terrible  parole  pronon- 
cée par  Rodrigue ,  qui  ne  se  retrouve  ;  cette  fois  non  pas 
dans  un  écrit  qui  veut  passer  pour  historique ,  mais  dans 
une  romance  ^  Il  est  vrai  que  l'idée  de  Rodrigue  y  a 
revêtu  une  forme  moins  orgueilleuse;  mais  il  faut  faire 
attention  que ,  chez  Ibn-Bassâm ,  le  Cid  parle  à  un  Arabe , 
tandis  que,  dans  la  romance,  il  parle  à  son  suzerain. 
«Je  ne  suis  pas  un  assez  mauvais  vassal,  dit-il  à  Al- 
phonse, pour  que,  avec  beaucoup  d'autres  comme  moi, 
je  ne  regagnasse  rapidement  ce  que  le  roi  goth  perdit.  » 

Comme  le  passage  d'Ibn-Bassâm  semble  donc  démon- 
trer que  les  documents  chrétiens ,  et  notamment  les  Gesta 
et  la  Crénica  gênerai,  méritent  plus  de  confiance  que 
les  historiens  modernes  ne  leur  en  ont  accordé,  je  crois 
devoir  soumettre  ces  documents  à  un  nouvel  examen,  et 
je  commencerai  par  la  Crénica]  gênerai. 


1)  *  El  vasnllo  desleal. 
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IL 

«M   wfOMS  Ow  «C 

Ibn-Bassâm,  t.  III,  fol.  2  r. 

Francisco. 
Hemember,  slie's  the  dntchess. 

Marcella. 
But  used  with  more  contempt,  than  if  I  were. 
A  peasant's  daughter;  baited,  and  hooted  at, 
Like  to  a  common  strumpet. 

Massinger,  The  Diûce  of  Milan,  II,  ]. 

Let  me  see  the  jewel,  son! 
^T  is  a  rich  one,  curious  set. 
Fit  a  prince's  bargonet. 

Fletcher,   Women  pleased,  IV,  4. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIII«  siècle,  Alphonse  X^ 
surnommé  le  Savant  (et  non  pas  le  Sage,  comme  on 
traduit  ordinairement),  composa  la  grande  chronique 
d'Espagne,  connue  sous  le  nom  de  Crônica  générale 
C'est  une  compilation  pour  laquelle  l'auteur  a  consulté 
les  chroniques  latines  de  Lucas  de  Tuy  et  de  Rodrigue 
de  Tolède  ;  mais  il  a  aussi  fait  usage  de  poèmes  espagnols 
qui  traitaient  des  sujets  historiques,  absolument  comme 
l'a  fait  Tite-Live,  et  quelquefois  il  ne  s'est  pas  même 
donné  la  peine  de  faire  disparaître  la  mesure  ou  les  as- 
sonances. En  outre,  il  avait  à  sa  disposition  quelques 
livres  arabes,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  qui  étaient 
dignes   de   foi,   tandis   que  d'autres,  ceux  qui  traitaient 


1)  Voyez  cette  note  dans  l'Appendice,  u^  III. 
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de  la  conquête  de  l'Espagne  par  les  musulmans,  étaient 
plutôt  des  romans  historiques. 

Il  y  a  sans  contredit  peu  de  critique  dans  ce  grand 
travail,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  à  cette 
époque  la  critique  historique  n'existait  pas  encore  dans 
l'Espagne  chrétienne.  Cependant  le  livre  a  de  grands 
mérites.  On  y  trouve  les  esquisses  d'une  foule  de  poè- 
mes épiques  que,  sans  lui,  nous  ne  connaîtrions  pas  du 
tout,  et  il  a  créé  la  prose  castillane,  —  non  pas  cette 
pâle  prose  d'aujourd'hui ,  qui  manque  de  caractère ,  d'in- 
dividualité, qui  trop  souvent  n'est  que  du  ^français  tra- 
duit mot  à  mot  —  mais  la  vraie  prose  castillane,  celle 
du  bon  vieux  temps,  cette  prose  qui  exprime  si  fidèle- 
ment le  caractère  espagnol,  cette  prose  vigoureuse,  large', 
riche ,  grave ,  noble  et  naïve ,  tout  à  la  fois  ;  —  et  cela 
dans  un  temps  où  les  autres  peuples  de  l'Europe,  sans 
en  excepter  les  Italiens,  étaient  bien  loin  encore  d'avoir 
produit  un  ouvrage  en  prose  qui  se  recommandât  par 
le  style. 

LTiistoire  du  Cid  remplit  plus  de  la  moitié  de  la  quatrième 
ou  dernière  partie  de  la  Crônica  gênerai.  On  se  demande 
si  cette  partie  a  été  composée  par  Alphonse  ainsi  que 
les  trois  précédentes.  Plorian  d'Ocampo,  qui  a  donné, 
en  1541,  une  très  mauvaise  édition  de  l'ouvrage,  nous 
apprend  dans  deux  notes  placées  à  la  fin  de  la  3^  et  de 
la  4«  partie ,  que  de  son  temps  plusieurs  personnes  instrui- 
tes pensaient  que  cette  dernière  partie  n'a  été  ajoutée 
qu'après  la  mort  d'Alphonse  X,  par  ordre  de  son  fils 
Sancho  ;  qu'elle  se  compose  de  morceaux  détachés ,  écrits 
par   des   auteurs   anciens,   et  auxquels  il  a  manqué  une 
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main   habile    pour   les   corriger,   comme  Alphonse  avait 
corrigé   les    trois   autres  parties.     Ces  notes   de  Flonau 
d'Ocampo,   bien   qu'elles  reposent  sur  la  fausse  supposi- 
tion   qu'Alphonse    n'a    pas    écrit    lui-même  la    Crônica^ 
mériteraient    d'être   prises    en   considération,   s'il  s'agis- 
sait réellement  ici  d'une  tradition  tant  soit  peu  ancienne; 
mais  après  un  mûr  examen,  je  n'y  vois  que  ceci:  Quel- 
ques personnes  du  XVI^  siècle  ont  observé  certain  fait, 
et    ils    en    ont   tiré   une  conclusion.     En   effet,    Florian 
d'Ocampo    et    ses    amis    ont    trouvé    que  le   style  de  la 
4e  partie  différait  de  celui  des  trois  autres,  et  ils  y  ont 
remarqué  des  «vocablos  mas  groseros.  »    Cette  différence 
ne    saute   pourtant   nullement  aux  yeux;  si  on  laisse  de 
côté   le    récit   du    siège    de  Valence,  tout  le  reste  de  la 
quatrième    partie    est    écrit   dans  le  même  style  que  les 
trois  autres.     Mais  Florian  d'Ocampo  paraît  précisément 
avoir  eu  en  vue  le  long  récit  en  question ,  et  il  l'a  trouvé 
trop    mal   écrit   pour  qu'il  pût  admettre  qu'il  eût  passé 
sous    les    yeux   du   savant    roi  ;  de  là  sa  conjecture ,  car 
je    ne   puis    donner  d'autre  nom  à  son  observation.     Le 
méchant  style  du    récit  incriminé  s'expliquera,  je  crois, 
d'une   tout   autre   manière;  mais  il  faut  observer  encore 
que  le   prince  don  Juan  Manuel,  qui  a  écrit  un  abrégé 
de  la   chronique    de  son  oncle,  ne  dit  nullement  que  la 
fin  ne  soit  pas  de  lui  ;  il  présente  le  tout  comme  l'œuvre 
d'Alphonse,   et   personne,   à  ce  qu'il  paraît,  n'en  avait 
douté   avant  que  Florian  d'Ocampo  écrivît  ses  deux  no- 
tes.    Il  n'y   a  donc  aucune  raison  valable  pour  ne  pas 
attribuer  cette  quatrième  partie  à  l'auteur  des  trois  pré- 
cédentes 
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En  écrivant  la  vie  du  Campéador,  Alphonse  a  fait 
usage  de  Lucas  de  Tuy,  de  Rodrigue  de  Tolède,  des 
Gesta  et  de  la  Chanson  du  Cid;  mais  quand  on  déduit 
de  son  récit  les  fragments  tirés  de  ces  quatre  livres  et 
quelques  courts  récits  qui  sont  évidemment  fondés  sur 
la  tradition  ou  sur  des  poèmes,  il  reste  un  fort  long 
morceau  qui  ne  se  trouve  pas  dais  les  ouvrages  que 
nous  venons  de  nommer.  Ce  long  morceau  se  distingue 
en  deux  parties  qui  portent  un  caractère  tout  à  fait  dif- 
férent, et  dont  la  dernière,  remplie  de  miracles  et  de 
faits  qui  sont  en  opposition  avec  le  témoignage  des  his- 
toriens, n'est  à  mon  sens  qu'une  légende  composée  dans 
le  cloître  de  Saint-Pierre-de-Cardègne.  Nous  y  revien- 
drons. La  première  partie  est  une  histoire  détaillée  de 
Valence,  depuis  la  prise  de  Tolède  par  Alphonse  VI 
jusqu'à  la  conquête  de  Valence  par  le  Cid. 

Je   ne   sais  pas  trop  bien  quels  griefs  on  a  contre  ce 
récit,    car  nulle    part   je    n'en    ai    trouvé    une    critique 
appuyée    de   raisons   et   de   preuves.     Il   paraît  qu'il  ne 
méritait   pas    un    tel   honneur.     Masdeu,    qui   a  consa- 
cré un  si  grand  nombre  de  pages  à  l'examen  des  Gesta  , 
se   débarrasse   non-seulement  du  récit  en  question,  mais 
de    toute    la    Crânica  gênerai^   dans   ces   peu  de  paroles 
[(p.  320):     «Je  porte  cette  histoire  sur  le  catalogue  des 
romances,  parce  que,  au  jugement  des  savants,  c'est  là 
*la  place  qui  convient  à  la  plupart  de  ses  récits,  à  ceux 
[  surtout  qui  ont  trait  à  la  vie  et  aux  gestes  du  Campéa- 
dor.»    Et  tel  est  à  peu  près  l'avis  de  tous  les  historiens 
modernes.  Un  seul  d'entre  eux,  M.  Huber,  a  abandonné 

dernièrement  l'opinion   générale,   qu'il  partageait  encore 
lï  3 
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eu  1829  quand  il  publia  son  histoire  du  Gid.  L'opi- 
nion qu'il  a  émise  et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  l'in— 
troduction,  fait  sans  doute  beaucoup  d'honneur  à  son 
tact  critique;  mais  ne  connaissant  pas  l'arabe  et  n'étant 
pas  familiarisé  avec  les  récits  des  historiens  musulmans  ^ 
il  n'a  pas  pu  prouver  sa  thèse.  Aussi  je  ne  sache  pa» 
que,  jusqu'ici,  elle  ait  trouvé  des  partisans,  et  tout  en 
recommandant  l'argumentation  de  M.  Huber  à  l'atten- 
tion de  mes  lecteurs,  je  me  sens  forcé  de  suivre  ma  pro- 
pre route. 

Si  ce  morceau  n'est  pas  de  l'histoire,  qu'est-ce  donc? 
Est-ce  une  légende?  Mais  il  ne  contient  aucun  miracle, 
rien  de  ce  qui  caractérise  une  légende;  tout  au  contraire  ^ 
le  point  de  vue  du  chroniqueur,  loin  d'être  catholique, 
est  essentiellement  musulman.  Un  auteur  catholique  n'aurait 
jamais  composé  un  récit  de  cette  nature ,  mais  il  se  serait 
bien  gardé  surtout  d^employer  des  phrases  comme  celle- 
ci  (fol.  331,  col.  2)*:  «Alors  il  vit  (il  est  question 
d'Ibn-Djahhâf)  quelle  imprudence  il  avait  commise  en 
chassant  les  Almora vides  hors  de  la  ville,  et  en  se  fiant 
à  des  hommes  d'une  autre  religion.»  Ce  morceau  n'est 
donc  pas  une  légende:  serait-ce  par  hasard  un  poème 
refondu  en  prose?  Mais  il  n'est  pas  du  tout  poétique, 
à  moins  que  la  poésie  n'ait  eu  l'étrange  fantaisie  d'al- 
ler se  fourrer  dans  des  tarifs  de  vivres  et  autres  choses 
aussi  platement  prosaïques.  Et  puis,  il  faut  avoir  une 
bien  singulière  idée  de  la  poésie  espagnole  et  de  la  fierté 
castillane,  quand  on  pense  qu'un  poète  aurait  représenté 


1)  Je  cite  l'édition  de  Zamora,  de  Tannée  I5él. 
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le  héros  de  sa  nation  comme  un  traître  infâme  qui  foule 
aux  pieds  les  traités  les  plus  solennels;  comme  un  mon- 
stee  impitoyable  qui  fait  brûler  en  un  seul  jour  dix-huit 
Valenciens  affamés  et  qui  en  fait  déchirer  d'autres  par 
des  dogues.  Est-ce  là  le  Cid  toujours  loyal,  toujomrs 
noble  t  toujours  humain  de  la  Chanson  et  des  romances? 
Ce  Cid  dont  on  aurait  pu  dire: 

Deusl  con  se  joignent  en  lui  bel 
Cuers  de  lion  et  cuers  d'aignell  * 

Non,  mille  fois  non;  mais  c'est  bien  là  le  Cid  d'Ibu- 
Bassâm  et  des  autres  historiens  arabes. 

En  effet,  il  y  a  des  preuves  évidentes  que  ce  récit  a 
été  traduit  de  l'arabe.  Le  style  contraste  singulièrement 
avec  le  style  ordinaire  de  la  Crdnica,  Il  est  lourd  et 
embarrassé;  il  louche  et  il  boite;  il  a  tout  l'air  d'une 
traduction,  et  d'une  traduction  non-seulement  fidèle, 
mais  servile,  d'une  traduction  qui  veut  rendre  jusqu'à 
la  construction  de  l'original  ;  quelquefois  il  est  si  obscur , 
surtout  quand  l'écrivain  s'embrouille  dans  les  pronoms 
possessifs  (c'est  surtout  par  le  fréquent  emploi  de  ces 
pronoms  que  toute  traduction  servile  d'un  ouvrage  arabe 
sera  obscure) ,  que  j'ose  dire  qu'une  foule  de  ses  phra- 
ses sont  inintelligibles  pour  quiconque  ne  sait  pas  l'arabe 
et  ne  traduit  pas  dans  cette  langue  ces  phrases  entortil- 
lées. En  général,  le  style  est  extrêmement  simple;  mais 
de  temps  à  autre  on  rencontre  des  locutions  qui  se  trou- 
vent à  chaque  page  chez  les  historiens  arabes  les  plus 
sobres  d'ornements,   des   locutions  qui,  par  un  fréquent 


1)  Parûonopeus  de  Bloû,  va.  8599,  8600. 


36 

usage ,  ont  perdu  leur  force  en  arabe ,  mais  qui  font  un 
singulier  effet  quand  on  les  traduit  littéralement  dans 
une  langue  européenne,  comme  l'a  fait  le  traducteur  es- 
pagnol de  ce  morceau.  Un  Castillan  n'aurait  pas  écrit, 
au  milieu  d'un  récit  fort  prosaïque:  «la  chandelle  de 
Valence  s'éteignit  et  la  lumière  s'obscurcit'.»  En  arabe, 

la  phrase  ULb  ,yJl  oLcj  ise**JLL  J^jm  ^^^ùd\  ,  est  extrê- 
mement fréquente.  On  trouve  ailleurs  (fol.  333,  col.  3): 
«  et  tout  le  peuple  était  déjà  dans  les  ondes  de  la  mort.  » 
Jamais  un  Espagnol  n'a  employé  cette  métaphore  arabe, 
o^l  -l^t  ^.  Dans  un  autre  endroit  (fol.  328,  col.  2): 
«dando  grandes  bozes  asî  como  el  trueno  é  sus  amena- 
zas  de  los  relampagos ,  »  «  poussant  de  grands  cris  comme 
le  tonnerre,  et»  —  mais  je  ne  puis  traduire  cela  dans 
aucune  langue,  l'arabe  excepté:  vJJr-H^  ^  (JuX-^^L^^, 
ce  qui,  traduit  mot  à  mot,  est  en  effet:  «é  sus  amena- 
zas  de  los  relampagos ,  »  «  et  eorum  minae  ex  fulmini- 
bus. »  L'expression  est  bien  connue  en  arabe,  mais  il 
faut  la  traduire  moins  servilement  si  l'on  veut  se  faire 
comprendre.  La  traduction  espagnole  est  bien  servile 
en  effet.  Au  lieu  de  faire  dire  à  Ibn-Djahhâf  qu'il  vou- 
lait rentrer  dans  la  vie  privée,  ou  qu'il  y  était  rentré, 
on  lui  fait  dire  «qu'il  voulait  être  comme  un  d'eux*,» 
«  qu'il  se  considérait  dans  l'endroit  d'un  d'eux  ^  ;  »  ex- 
^ pressions  aussi  peu  espagnoles  que  françaises,  mais  par- 
I  faitement  arabes  jU^  iA>iy,  SU/o  c\>î  q1^*     Dans  .un 


1)  *Amat6se  la  candéla  de  Valencia  é  escurescio  la  luz.  *  Fol.  314 ,  col.  3. 

2)  »É  que  qnerie  ser  como  uno  dellos.  »     Fol.  328,  cdI.  1. 

3)  Fol.  330,  col.  1. 
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discours  du  Cid  on  lit:  «ca  yo  amo  a  vos  é  quiero  tor- 
nar  sobre  vos,»  littéralement:  «car  je  vous  aime  et  je 
veux  tourner  sur  vous.»  Cette  expression  est  arabe: 
Q^Lî  ^^^  j^g^.  Plus  loin  on  trouve:  «é  mando  que  non 
metan  cativo  ninguno  en  la  villa,»  ce  qu'un  écrivain 
français  a  traduit  de  cette  manière:  «j'ai  ordonné  qu'on 
ne  fasse  pas  entrer  de  captifs  dans  la  ville,»  et  tel,  en 
eflfet,  semble  être  le  sens  des  termes  espagnols;  mais 
l'on  se  demande  pourquoi  le  Cid  aurait  défendu  de  faire 

entrer  des  captifs  dans  Valence.  Traduisons:  ^î  ^t-^!^ 
xuJuJî  j^  ^t\>î  IjxamÎ  I^JLjc^,.  Ces  paroles  arabes  répon- 
dent exactement  aux  termes  espagnols,  mais  elles  signi- 
fient: «j'ordonne  que  l'on  n'arrête  personne  dans  la 
ville ,  »  et  quand  on  traduit  de  cette  manière ,  on  obtient 
un  sens  parfaitement  clair  et  raisonnable.  Ailleurs  on 
lit:  «le  roi  de  Saragosse  ne  lui  tourna  pas  la  tête\» 
ce  qui  doit  signifier  que  ce  roi  ne  fit  point  de  cas  du 
messager  d'Ibn-Djahhâf ,  qu'il  ne  voulut  pas  écouter  ses 
propositions.     En    arabe   on    dit   en    effet  dans  ce  sens: 

LmI^  xjjI  jL  jJ  ;    mais   cette   phrase   ne   s'emploie   ni  en 

espagnol  ni  dans  quelque  langue  romane  que  ce  soit. 
Dans  un  autre  endroit  (fol.  324,  col.  3)  on  trouve  une 
expression  non  moins  singulière.  Câdir  a  été  assassiné 
par  ordre  d'Ibn-Djahhâf,  «é  vino  gran  compana  é  tomo 
el  cuerpo  é  pusol  en  las  treçes  del  lecho.»  Au  lieu  de 
treçes ,  qui  ne  signifie  rien  ^ ,  il  faut  lire  troços.    Tradui- 

1)  *Nol  toi  no  cabeça  el  rey  de  Çaragoça.  v  Fol.  332,  col.  2. 

2)  L'édition,  de  même  que  les  anciens  manuscrits,  porte  toujours  un  c 
cédille  quand  cette  lettre  a  la  valeur  du  z,  soit  qu'elle  se  trouve  devant 
a,  0,  u,  soit  qu'elle  précède  Te  ou  Ti. 
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sons:  «et  il  vint  une  grande  compagnie,  et  elle  prit  le 
corps  et  le  plaça  sur  les  tronçons  du  lit.  »  Ce  qui  ne 
convient  nullement  ici,  car  il  n'a  point  été  dit  que  le 
lit  avait  été  rompu,  il  n'a  pas  même  été  question  d'un 
lit.  Aussi  l'ancien  éditeur,  Florian  d'Ocampo,  n'a  pas 
compris  cette  phrase  puisqu'il  a  fait  imprimer  treçes  au 
lieu  de  troços;  le  rédacteur  de  la  Crônica  del  Cid  ne  l'a 
pas  comprise  non  plus,  car  il  dit:  «et  elle  le  mit  sur 
des  cordes  (!)  et  sur  un  lit^>  Traduisons:  o|^t  ^^^ 
y^^Ji.  Le  mot  o)yi  signifie  en  effet  des  tronçons,  des 
morceaux  de  bois ,  et  y-*w  signifie  un  lit  \  Nous  pou- 
vons donc  traduire  sur  les  tronçons  du  lit;  mais  cette 
traduction  n'exprime  nullement  l'idée  de  l'auteur  ;  car 
le  mot  y-^  signifie  ausâ  un  brancard ,  et  le  terme  o|^ï 
désigne  les  pièces  de  bois  dont  ce  brancard  se  compose. 
Aujourd'hui  encore ,  on  ne  fait  point  usage  de  bière  dans 
le  Maroc,  bien  qu'on  s'en  serve  en  Egypte;  quand  on 
a  lavé  le  corps ,  on  le  place  sur  un  brancard ,  on  le  cou- 
vre d'une  pièce  de  toile ,  et  on  le  porte  au  cimetière  '. 
Le  même  usage  existait  en  Espagne,  et  les  auteurs  ara- 
bes de  ce  pays  se  servent  souvent  du  mot  v>|^î  {les  piè- 
ces de  bois),  pris  isolément,  pour  désigner  le  brancard 
sur    lequel   on   porte  un  mort  au  cimetière.     C'est  ainsi 


1)  «  É  pnsolo  en  unas  sogas  é  en  au  lecho.  »     Chftp.  165. 

2)  Cette  signification  manque  dans  les  Dictionnaires,  mais  il  y  a  long- 
temps que  j'*en  ai  donné  des  exemples.  Voyez  Script.  Arab.  îoci  de  Abbutd., 
t.  I,  p.  268,  et  comparez  Texcellente  traduction  des  Voyages  (flbn-Batou- 
tah  dans  la  Perse  et  dans  VAsie  centrale ^  que  M.  Defrémery  a  publiée 
(p.  48). 

8)  Jackson,  Account  of  Marocco,  p.  167. 


39 


•       > 


qu'al-Path^  dit  d'un  homme  qtd  venait  de  mourir:  %jû^ 

tot^i  J^,  «il  fut  placé  sur  8on  brancard,»  littérale- 
ment ,  «  sur  ses  pièces  de  bois.  »  Dans  un  poème  ^  que 
Motamid,  Tex-roi  de  Séville,  composa  quand  il  sentit  sa 
fin  approcher,  on  trouve  ce  vers: 

«Avant  d'avoir  vu  ce  brancard  {ijijà  est  le  synonyme 
de  y^) ,  je  ne  savais  pas  que  les  montagnes  (c'est  ainsi 
que  les  Arabes  appellent  les  héros)  se  transportent  sur 
des  pièces  de  bois.»  La  phrase  jJj^Ji  oj^t  est  aussi 
très  fréquente ,  et  au  lieu  de  traduire  :  «  on  plaça  le  corps 
sur  les  tronçons  du  lit,»  le  traducteur  espagnol  aurait 
dû  dire:  «on  plaça  le  corps  sur  le  brancard.»  En  ef- 
fet, il  dit  immédiatement  après,  qu'on  le  couvrit  d'une 
vieille  acitdra  (d'une  housse  ^) ,  qu'on  le  porta  hors  de 
la  ville  et  qu'on  l'enterra. 

Je  dois  encore  signaler  une  autre  bévue  du  traduc- 
teur espagnol;  elle  est  bien  propre  à  convaincre  les  plus 
incrédules  que  ce  récit  a  bien  réellement  été  traduit  de 
l'arabe. 

Après  la  révolte  d'Ibn-Djahhâf'et  le  meurtre  de  Cà- 
dir,  tous  les  partisans  de  ce  roi  prirent  la  fuite.  «Fu- 
xéron  para  un  castiello  que  dezien  Jubala  con  un  pano 
de  Benalfarax,  aquel  preso  que  fuera  su  alguazil  delrey 
•é  del  Gid.  »    «  Ils  s'enfuirent  vers  un  château  qu'on  nom- 


1)  Caldyid,  man.  A.,  t.  I,  p.  96. 

2)  Jjmd  Abd-al-wfthid.  p.  112. 

S)  Voyez  cette  note  dans  1* Appendice,  n**  IV. 
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mait  Jubala,  avec  une  pièce  d^ étoffe  de  Benalfarax  (Ibn- 
al-Faradj),  celui  qui  était  maintenant  prisonnier  ,  et  qui 
auparavant  avait  été  le  vizir  du  roi  et  du  Cid.»  Il  faut 
avouer  que  cette  pièce  d'étoJBfe  fait  ici  un  effet  fort  sin- 
gulier, surtout  parce  que,  dans  la  suite,  il  n'en  est  plus 

question.     Traduisons:  _-ài!  ^"^  'sJtlii  ^.   Sans   doute, 

cela  peut  signifier:  «avec  une  pièce  d'étoffe  d'Ibn-al- 
Faradj  ,»  car  iULï  désigne  fort  souvent  une  pièce  cC  étoffe^. 
Mais  ce  sens  ne  convient  nullement  ici.  Le  mot  SwtiaS 
désigne  encore  un  bataillon^  un  escadron^  une  troupe  de 
soldats^.  Il  faut  donc  traduire:  «avec  une  troupe  (avec 
des  soldats)  d'Ibn-al-Faradj ,  »  et  alors  tout  va  à  mer- 
veille. 

Tous  ces  arguments,  tirés  du  caractère  et  du  style 
du  récit,  pourraient  suffire  à  la  rigueur.  Mais  les  faits 
sont  là  pour  leur  prêter  un  puissant  appui,  pour  lever 
jusqu'au  moindre  doute.  Ce  récit,  nous  pouvons  sou- 
vent le  contrôler  à  l'aide  des  auteurs  arabes,  quelque- 
fois aussi  à  l'aide  des  chroniques  et  des  chartes  chré- 
tiennes. Je  l'ai  fait,  et  voici  quel  a  été  le  résultat  de 
mon  examen.  J'ai  trouvé  que  partout  ce  récit  s'accorde 
parfaitement  avec  les  auteurs  arabes  les  plus  anciens  et 
les  plus  dignes  de  foi  ;  qu'on  n'y  rencontre  pas  les  fautes 
qui  déparent  les  ouvrages  des  auteurs  arabes  plus  mo- 
dernes; qu'il  contient  des  faits  et  des  noms  propres  peu 
connus    et   qu'on    ne   trouve   que  par  accident  dans  les 


1)  Voyez  les  exemples  que  j'ai  cités  dans  mon  Btcûiormaire  détaillé  des 
nonu  des  véùements  chez  les  Arabes,  p.  368. 

2)  Voyez  Script.  Aràb.  locit  t.  II,  p.  232  et  mon  Suja;pl.  aux  dict,  an 
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auteurs  arabes,  mais  qui  sont  d'une  scrupuleuse  exacti- 
tude; que  les  détails  topographiques  le  sont  aussi;  que 
même  les  mots  et  les  phrases  qu'emploie  l'auteur,  se 
retrouvent  dans  les  écrits  arabes  qui  traitent  de  cette 
époque ,  surtout  dans  le  Kitâb  al-ictifâ ,  excellente  chro- 
nique qui  a  été  composée,  dans  la  seconde  moitié  du 
Xlle  siècle,  par  un  faqui  africain,  nommé  Ibn-al-Car- 
debous  \ 

Voulant  donner  quelques  preuves  de  ce  que  je  viens 
d'avancer,  je  remarquerai  d'abord  que  la  Cronica  parle 
d'une  porte  de  Valence  qu'elle  nomme  Behahanes ,  «  ce 
qui   signifie,    dit-elle,   porte   de   la  couleuvre.»     Il  faut 

donc  lire  Bebalhanes^  ^JiJj$^\  v-jb  (comparez  Alcala,  au 
mot  culebra) ,  et  il  y  avait  réellement  à  Valence  une  porte 
ainsi  nommée;  al-Fath  en  parle  dans  son  chapitre  sur 
Ibn-Tâhir.  Dans  un  autre  endroit,  la  Cronica  fait  men- 
tion d'un  personnage  de  Valence  qu'elle  nomme  Maho- 
mad  aben/iayén  alaronxa.  Il  faut  lire  Abu  Maliomad  et 
alarouxa  ou  alarauxa  (les  auteurs  espagnols  du  moyen 
âge  donnent  fréquemment  aux  noms  relatifs  la  terminai- 
son a,  au  lieu  de  i).  Ce  personnage  vivait  réellement  à 
Valence  vers  l'époque  dont  parle  la  Cronica;  le  biogra- 
phe Dhabbî  lui  a  consacré  un  article,  dont  Casiri  (t.  II, 
p.  138)  a  donné  un  extrait  et  que  M.  Defrémery  a  bien 
voulu  copier  pour  moi  sur  le  man.  de  la  Société  asiati- 
que.    On    y  lit  qu'Abdallah  ibn-Haiyân  (ou  Hayén  se- 


1)  Aboa-Merwân   Abdalmelic  ibn-  \jf*y^^^  at-Taozari.    Je  connais  le 
nom  de  Tautear  du  Kiidb  al-ictifà  par  ibn-Chebât,  qui  le  cite  fort  souvent. 
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Ion  la  prononciation  des  Arabes  d'Espagne)  al-Arauchî  ^ 
était  un  savant  théologien  qui  était  né  en  409  de  l'hé- 
gire et  qui  alla  s'établir  à  Valence,  où  il  mourut  en 
487  de  l'hégire,  1094  de  notre  ère.  Ailleurs  la  Crô- 
nica  parle  d'un  gouverneur  de  Xativa  qu'elle  nomme 
Abenmacor.  Ce  personnage  se  trouve  aussi  nommé  in- 
cidemment par  des  auteurs  arabes.  Ainsi  Ibn-Bassam 
dit  (man.  d'Oxford,  fol,  109  v.)  que,  lorsque  Motamid 
eut  fait  mettre  en  prison  son  vizir  Ibn-Ammâr,  dans 
l'année  1084 ,  plusieurs  personnes  demandèrent  sa  grâce , 
et,  entre  autres,  le  gouverneur  de  Xativa,  Ibn-Mahcour 
(jJLs^  ^f).  Si  ma  mémoire  *ne  me  trompe  pas,  Ibn- 
Bassam  a  copié  la  lettre  qu'Ibn-Mahcour  écrivit  à  Mo- 
tamid à  cette  occasion  ;  et  j'ai  sous  les  yeux  des  extraits 
d'une  autre  lettre,  que  Motamid  fit  écrire  en  réponse  à 
celle  d'Ibn-Mahcour.  Ces  extraits  se  trouvent  dans  l'JEn- 
cyclopédie  de  Nowairî,  man.  de  Leyde,  n"  273,  p.  549. 
Le  gouverneur  de  Xativa  y  est  nommé  par  erreur  ^J 
jJls^^.  Au  reste,  la  prononciation  de  la  Crônica  est 
parfaitement  exacte,  car  les  Arabes  d'Espagne  ne  fai- 
saient presque  pas  entendre  TA,  et  ils  donnaient  au  j. 
le  son  de  o.  Dans  un  autre  endroit  (fol.  324,  col.  4), 
la  Crônica  raconte  qu'Ibn-Djahhâf  abhorrait  son  cousin 
germain  ^ ,  Valcalde  mayor  de  la  ville  ;  qu'il  renfermait 
l'autorité  de  ce  cousin  dans  de  très  étroites  limites  {nin 
mandava  nin  vedava ,  dit  le  texte  ;  c'est  encore  une  phrase 


1)  Dans  le  man.  tc^y^^»  ^^^  ^^  voyelles. 

2)  An   lieu  de    Aermano,  comme  porte  l'édition  de  la  Cr6nica,  il  faut 
lire  primo  cormano  avec  la  Crôn.  del  Cid  (ch.  166). 
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arabe,  ^^^^  yt^)\  qu*il  ne  lui  donnait  que  de  très  fai- 
bles appointements,  enfin,  qu'il  le  yexait  de  toutes  les 
manières.  Al-Fath  et  Ibn-Bassàm  racontent  la  même 
chose,  et  leur  témoignage  est  confirmé  par  la  lettre 
qulbn-Tâhir  adressa  à  ce  cousin  dlbn-Djahhâf  et  que 
nous  ayons  traduite  plus  haut.  Ailleurs  (fol.  880,  col. 
4  et  fol.  881,  col.  2),  la  Crônica  donne  à  un  officier 
d'Ibn-Djahhàf  le  nom  d^Atetoin  ou  i'Atetorui,  L'une  et 
Tautre  leçon  sont  altérées,  mais  la  dernière  se  rappro- 
che fort  de  la  véritable.  Il  faut  lire  Atecomi^  car  dans 
les  manuscrits,  le  c  et  le  ^,  de  même  que  Vn  et  Vu,  se 
permutent  facilement.  Ce  nom  relatif  s'écrit  en  arabe 
^^y'Uit,  que  tout  le  monde  prononcerait  at-Técornî,  si 
l'on  ne  savait,  par  le  Lobb-al-lobâb  de  Soyoutî  et  par 
les  Dictionnaires  géographiques,  qu'il  faut  prononcer 
at-Técoronnî  ^  Or,  les  Técoronnî  étaient  réellement  une 
famille  valencienne ,  et  nous  savons  par  Ibn-Bassâm  (man. 
de  Gotha,  fol.  10  r.)  que  l'un  d'entre  eux,  Abou-Amir 
ibn-at-Técoronnî ,  avait  été  vizir  sous  le  règne  du  roi 
de  Valence  Abdalazîz  Almanzor. 

La  Crônica  raconte   que  lorsque   Gâdir  prit  la  fuite, 
il    cacha    dans  sa   ceinture   un  collier  d'un  grand  prix; 


1)  Ce  nom  relatif  ett  fonn($  de  TÀJoronna,  qui  est  un  mot  berbère,  ou 
peut-être  le  mot  latin  oorona  auquel  on  a  igoute  le  préfixe  berbère.  Il 
ëtait  commun  à  plusieuri  looalitës:  la  Serrania  de  Ronda,  habitée  par  la 
peuplade  berbère  dei  Beni-al-Khalî,  l'appelait  uinai  (Yàoout,  t.  I,  p.  812, 
et  mon  Hittoire  det  mutulmans  tfJStpagnâ,  t.  I,  p.  848),  de  même  qu'un 
diitrict  de  la  province  de  Sidona  (Yftoont,  ibi(/.)  et  un  endroit  dans  la  pro- 
vince de  Cordoue  (Maocarî,  t.  I,  p.  877,  l  16  et  80).  On  le  retrouve 
en  Afrique,  car  Pelliisier,  Veicripiian  dé  la  Réffonod  de  Tuitit,  p.  66, 
nomme  «Takerouna,  petit  village  perché  comme  un  nid  d'aigle  sur  un 
pic  élevé.» 
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pais  elle  ajoute:  «é  diz  que  fué  de  Seleyda  muger  que 
fué  de  Abenarrexit  él  que  fué  seûor  de  Belcab:  é  que 
paso  despues  a  lôs  reyes  que  dizien  Benuiuoyas  que  fué- 
ron  sefiores  del  Andaluzia.»  Tous  les  noms  propres  ont 
été  altérés  ici  par  les  copistes  ou  par  l'éditeur;  mais 
Tauteur  a  voulu  dire  que  ce  collier  avait  appartenu 
d*abord  à  Zobaida,  l'épouse  du  calife  de  Bagdad  Hâroun 
ar-Rachîd ,  et  ensuite  aux  Omaiyades  d'Espagne.  Un 
passage  d'Ibn-Adhârî  (t.  II,  p.  93)  confirme  ce  rensei- 
gnement. On  y  lit  ceci:  «Lorsque  Mohammed  Amîn, 
fils  de  Hâroun  ar-Rachîd,  eut  été  tué  [dans  Tannée 
813]  et  que  ses  richesses  eurent  été  pillées,  ses  bgoux 
et  ses  meubles  précieux  furent  apportés  en  Espagne,  et 
Ton  remit  à  Abdérame  II ,  le  sultan  de  ce  pays ,  le  col- 
lier connu  sous  le  nom  de  collier  des  lentilles  [on  sem- 
ble l'avoir  appelé  ainsi  parce  qu'il  était  composé  de  pe- 
tites pierres  vertes  et  rondes,  de  petites  émeraudes],  qui 
avait  appartenu  à  Zobaida.  )> 

Dans  un  autre  endroit  (fol.  325 ,  col.  1  et  2)  on  lit 
qu'après  la  mort  de  Câdir,  Abou-Isâ  ibn-Labboun,  le 
seigneur  de  Murviédro,  céda  ses  châteaux  à  Ibn-Razîn, 
à  la  condition  que  celui-ci  pourvoirait  à  sa  subsistance, 
et  qu'il  alla  s'établir  à  Albarracin  avec  ses  femmes ,  ses 
enfants  et  ses  amis.  Cette  assertion  est  confirmée, 
non-seulement  par  Ibn-al-Abbâr ,  al-Fath  et  Ibn-Bassâm , 
mais  aussi  par  quelques  pièces  de  vers  composées  par 
Ibn-Razîn  et  par  Ibn-Labboun  eux-mêmes. 

Les  ressemblances  entre  le  récit  de  la  Cronica  et  ce- 
lui du  Kitâb  cd-ictifâ  sont  si  nombreuses  et  si  frappan- 
tes,   que  je   crois   devoir  me  borner  à  en  citer  un  seul 
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exemple.  Je  remarquerai  donc  que  les  renseignements 
que  donnent  ces  deux  ouvrages  sur  les  bandes  du  Cid 
et  d'Alvar  Failez,  sont  absolument  les  mêmes.  «Ces 
bandes,  ajoute  la  Cronica  (fol.  331,  col.  4),  donnaient 
un  Maure  pour  un  pain  ou  pour  un  pot  de  vin,»  et 
la  même  phrase  se  trouve  dans  la  chronique  arabe. 

Mais  le  récit  qu'Alphonse  le  Savant  a  traduit,  est 
bien  plus  complet,  bien  plus  circonstancié,  bien  plus 
exact  que  ceux  de  tous  les  autres  auteurs  arabes  pris 
ensemble.  H  l'est  à  un  tel  point  qu'il  ne  peut  avoir 
été  composé  que  par  un  Arabe  qui  résidait  à  Valence 
pendant  que  le  Cid  assiégeait  cette  ville,  et  je  me  tiens 
persuadé  qu'il  est  d'Ibn-'Alcama.  L'Histoire  d£  Valence 
par  cet  auteur  est  nommée  par  Ibn-al-Khatîb  dans  sa 
préface  ^ ,  où  il  donne  un  catalogue  des  histoires  des  dif- 
férentes villes,  et  par  Hâdjî-Khalfa ,  qui  a  fait  par  mé- 
garde  deux  auteurs  d'un  seul  ^.  Je  crois  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  l'a  vue;  mais  un  biographe  marocain  de 
la  fin  du  XlIIe  siècle,  Ibn-Abdalmelic  Marrécochî,  a 
consacré  cet  article  à  Ibn-'Alcama  '  :  «  Mohammed  ibn- 
al-Khalaf  ibn-al-Hasan  ibn-Ismâîl  aç-Çadafî,  le  Valen- 
cien,  Abou- Abdallah  ibn-'Alcama.  Il  étudia  sous  Abou- 
Mohammed    ibn-Haiyân    al-Arauchî  *    et    sous    d'autres 


1)  Man.  G.,  fol.  3  r. 

2)  T.   II,  p.    121,   1.  4.  Il  a  anssi  y^L^    ^,  tandis  qne  l'excellent 

man.    d* Ibn-Abdalmelic   porte   v.«pJLà^    ^  avec  ^>f^  au-dessus,  et  il  faut 

lire  cliez  lui  ,3«AAûJt,  au  lieu  de  ,5<-^^^* 

8)  Man.  de  Paris,  n®  682  8ui)pl.  ar.,  fol.  62  r.    Voyez  le  texte  et  des 
renseignements  sur  l'auteur  dans  l'Appendice,  n®  V. 

4)  C'est  celui  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  p.  41  et  42. 
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professeurs,  et  son  fils  Abdallah  étadia  les  traditions  sons 
sa  direction.  Sa  principale  occupation  était  de  compo- 
ser des  lettres  officielles  et  des  pièces  de  vers,  quoiqu'il 
n'eût  pour  ces  deux  genres  qu'un  talent  médiocre.  Il 
a  écrit  une  histoire  de  la  conquête  de  Valence  par  le» 
Espagnols  avant  l'an  500,  qu'il  intitula  Uéloquence  évi- 
dente sur  la  grave  calamité  ^  mais  qui  ne  justifie  pas  son 
titre  pompeux,  et  encore  un  autre  ouvrage.  Il  naquit 
en  428  (1036 — 7)  et  mourut  le  dimanche  25  Chauwâl 
509  (12  mars  1116).»  On  voit  que  l'auteur  de  cette 
courte  biographie  juge  désavantageusement  du  style  d'Ibn- 
'Alcama ,  car  c'est  la  forme , .  et  non  pas  le  fond ,  qu'il 
critique.  Npus  ignorons  s'il  le  fait  avec  raison,  et  les 
Arabes  ont  souvent  à  cet  égard  d'autres  idées  que  nous; 
mais  ce  que  l'article  met  hors  de  doute,  c'est  que  le 
livre  d'Ibn- 'Alcama  contenait  l'histoire  de  la  conquête 
de  Valence  par  le  Cid,  et  comme  nous  n'en  connais- 
sons pas  d'autre,  il  est,  sinon  certain,  du  moins  très 
vraisemblable,  que  c'est  là  l'ouvrage  arabe  qu'Alphonse  a 
traduit.  Composé  par  un  témoin  oculaire,  il  a  une 
grande  autorité,  et  le  savant  roi  de  Castille  a  droit  à 
notre  reconnaissance ,  puisqu'il  nous  a  conservé ,  quoique 
dans  une  traduction  rude  et  lourde,  ce  bel  échantillon 
de  l'historiographie  arabe  du  Xï^  siècle. 

Il  a  suivi  ce  livre  jusqu'à  l'endrqit  où  on  lit  qu'Ibn- 
Djahhâf  fut  jeté  en  prison,  car  jusque-là  le  récit  est 
exact.  La  mort  de  ce  personnage  est  au  contraire  ra- 
coutée  d'une  manière  assez  étrange.  Le  Cid  le  fait  juger 
par  le  faqui  qu'il  avait  nommé  cadi,  et  par  les  patri- 
ciens   de    Valence,    lesquels    décident    que,    parce   qu'il 


< 
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avait  tué  son  roi,  il  méritait,  d'après  la  loi  musulmane ^ 
d'être  lapidé.  Ce  récit  soulève  deux  objections:  d'abord 
il  est  en  contradiction  avec  le  témoignage  d'Ibn-Bassâm , 
auteur  contemporain ,  et  avec  celui  d'Ibn-al- Abbâr ,  his- 
torien très  exact  et ,  de  plus ,  Valencien  ^  ;  en  second 
lieu  il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  loi  musulmane  qui  dise 
ce  qu'on  lit  ici.  Après  avoir  placé  ce  récit  controuvé, 
Alphonse  se  sert  exclusivement  de  livres  chrétiens,  et 
l'on  ne  retrouve  aucune  trace  de  la  chronique  arabe. 
Comment  expliquer  ces  circonstances?  Faudrait-il  sup- 
poser qu'Alphonse  ait  adouci  ou  changé  le  récit  du  sup- 
plice d'Ibn-Djahhâf ,  parce  que  ce  récit  présentait  le  Cid 
sous  un  jour  trop  défavorable?  Je  ne  le  crois  pas;  Al- 
phonse ne  peut  avoir  eu  ce  motif,  car  il  n'a  point  dis- 
simulé d'autres  événements  où  le  Cid  se  montra  bien  plus 
cruel  encore  que  dans  cette  occasion.  Je  pense  donc  plutôt 
que  les  dernières  feuilles  manquaient  au  manuscrit  arabe 
dont  il  se  servait,  et  que  pour  cette  raison  il  a  em- 
prunté le  récit  du  supplice  d'Ibn-Djahhâf  à  un  ouvrage 
chrétien,  et  notamment  à  la  légende  de  Cardègne. 

Nous  avons  encore  à  expliquer  comment  et  pourquoi 
cette  traduction  de  la  chronique  arabe  se  trouve  dans 
la  Crénica  gênerai,  et  à  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  le  récit  eu  question  a  pour  auteur  un  cer- 
tain Abenalfange  ou  Abenalfarax;  opinion  qui  était  gé- 
néralement reçue  quand  Escolano  écrivit  son  excellente 
histoire  de  Valence,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
XVlIe    siècle,    et    qui    a    été   adoptée   dernièrement  par 


I)  Voyez  le  texte  d'Ibn-al-Abbâr  dans  l'Appendice,  n®  II. 
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M.  Huber,  Mais  avant  de  pouvoir  aborder  ces  questions, 
je  dois  dire  ce  que  c'est  que  la  Crônica  del  Cid. 

Je  résumerai  en  peu  de  mots  le  résultat  de  mon  exa- 
men de  cette  chronique,  qui  a  été  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Burgos,  en  1512,  par  Juan  de  Velorado, 
abbé  de  Saint-Pierre-de-Cardègne,  d'après  le  manuscrit 
de  ce  couvent.  Je  dirai  donc  que  ce  n'est  rien  autre 
chose  que  la  partie  correspondante  de  la  Crônica  gêne- 
rai^ retouchée  et  refondue  arbitrairement  par  quelque 
ignorant  du  XV^,  ou  tout  au  plus  de  la  fin  du  XlVe 
siècle,  probablement  par  un  moine  de  Saint-Pierre-de- 
Cardègne,  puis  retouchée  et  refondue  aussi  arbitraire- 
ment, au  commencement  du  XVI^,  par  l'éditeur  Juan  de 
Velorado. 

Pour  prouver  la  dernière  thèse,  je  citerai  le  témoi- 
gnage de  Berganza ,  qui  n'a  été  remarqué  ni  par  le  der- 
nier éditeur,  M.  Huber,  ni,  je  crois,  par  aucun  de  ceux 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  parlé  de  la  Crônica 
del  Cid.  Il  faut  observer  que  Berganza,  qui  publia  son 
livre  en  1719,  est  peut-être  le  seul  écrivain  qui  ait  com- 
paré l'édition  de  Velorado  avec  le  manuscrit  de  Cardègne. 
Or,  voici  ce  qu'il  dit  (t.  I,  p.  390):  «Je  dois  avertir 
que  la  Chronique  du  Cid  imprimée  ne  s'accorde  pas, 
pour  ce  qui  concerne  certains  détails  et  certains  chapi- 
tres, avec  la  Chronique  manuscrite;  ainsi  je  me  régle- 
rai sur  celle  qui  se  trouve  dans  nos  archives.  »  J'ai  vu 
d'ailleurs  par  quelques  collations  qui  m'ont  été  fournies 
par  M.  Defrémery,  que  l'édition  de  Velorado  diffère  as- 
sez notablement  du  manuscrit  de  la  Crônica  del  Cid  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale  (n°  9988).    Ce  manus- 
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<5rit  diffère  moins  de  la  Crônica  gênerai  que  l'édition  de 
Velorado,  mais  il  en  diffère  pourtant.  Quand  on  n'a 
pas  sous  les  yeux  le  manuscrit  de  Cardègne,  il  est  im- 
possible de  dire  quels  changements  il  faut  attribuer  à 
l'ancien  moine  et  quels  à  Velorado.  Toujours  est-il  qu'ils 
sont  tous  ,  sans  exception,  très  malheureux  et  souvent 
ridicules.  Dans  le  récit  arabe,  les  deux  rédacteurs  n'ont 
pas  compris  une  foule  de  phrases,  peu  espagnoles  à  la 
yérité.  Ils  les  ont  ou  sautées,  ou  changées  avec  une 
incroyable  maladresse.  Aussi  quand  les  détails  de  ce 
récit,  tel  qu'il  se  trouve  dans  la  Crônica  gênerai^  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  les  récits  arabes,  il  n'en  est 
nullement  de  même  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la 
Crônica  del  Cid>,  bien  que  ce  soit  le  même  récit  quant 
au  fond.  Remarquons  encore  que  le  rédacteur  de  ce 
misérable  pastiche  n'a  pas  même  pris  soin  d'en  séparer 
ce  qui  n'aurait  pas  dû  s'y  trouver.  Ecrivant  une  Chro- 
nique du  Cid,  il  a  cependant  admis  beaucoup  de  choses 
qui  se  trouvent  dans  la  Crônica  gênerai^  mais  qui  n'ont 
rien  à  voir  avec  ce  héros.  A  la  fin  de  son  travail,  il 
dit  qu'il  y  a  mêlé  ces  notices,  «parce  que  cette  chroni- 
que ne  pouvait  s'écrire  d'une  autre  manière.  »  Je  ne 
sais  si  le  rédacteur  a  pu  le  faire,  même  j'en  doute  fort;, 
mais  de  deux  choses  Tune:  ou  il  aurait  dû  séparer  de 
son  livre  ce  qui  n'y  appartenait  pas,  ou  bien  il  n'au- 
rait pas  dû  l'écrire.  Il  y  a  plus:  ce  moine  maladroit 
dit  tout  simplement:  «comme  nous  avons  déjà  dit,»  là 
où  il  s'agit  de  faits  antérieurs  à  l'époque  du  Cid  et  dont 
il  ne  parle  pas  du  tout ,  et  il  dit  aussi  :  «  comme  nous  dirons 

plus   tard|>    quand  il   est  question  de  choses  qui  n'ar- 
II  1 
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rivèrent  qu'au  XIII®  siècle  et  dont  il  ne  parle  pas  non 
plus\ 

C'est  de  cette  chronique  que  nous  est  venu  TAben- 
alfange  qui  aurait  écrit  le  récit  arabe;  car  elle  dit 
(chap.  180):  «Et  alors  Abenalfange,  un  Maure  qui  écri- 
vit cette  histoire  en  arabe  à  Valence,  nota  combien  va- 
laient les  vivres,  pour  voir  combien  de  temps  la  ville 
pouvait  encore  tenir;  et  il  dit  que  le  caf%z%  etc.  Il 
n'existe  pas  en  arabe  un  nom  propre  Ibn-al-Fandj.  Je 
vois  par  le  livre  de  Berganza  (t.  I,  p.  390),  que  le  ma- 
nuscrit porte  Abenfax,  En  supposant  que  c'est  Abenfax , 
Ahenfarax^  Ibri'-Faradj  ^  le  passage  mériterait  sans  doute 
considération,  s'il  se  trouvait  dans  la  General \  mais  il 
ne  se  trouve  que  dans  un  livre  où ,  quelques  lignes  plus 
haut,  le  récit  arabe  a  été  interpolé  de  cette  manière: 
«Mais  notre  seigneur  Jésus-Christ  ne  voulut  pas  qu'il 
en  fût  ainsi»  etc. 

Le  fait  est  que  le  moine  du  XV^  siècle,  qui  a  com- 
posé la  Crénica  del  Cid^  a  mis  le  récit  arabe  sur  le 
compte  du  personnage  fabuleux  qui  passait  pour  l'au- 
teur de  la  vieille  légende  de  Cardègne.  Voulant  don- 
ner à  son  travail  une  apparence  de  vérité,  ce  légendaire 
l'avait  attribué  à  un  contemporain  du  Cid ,  et  rien  n'était 
plus  commun  dans  le  moyen  âge  que  cette  espèce  de  fraude. 
Les  auteurs  des  romans  du  cycle  carlovingien  prétendent 
presque  toujours  que  ces  livres  ont  été  trouvés  à  Saint- 
Denis.  Le  roman  provençal  connu  sous  le  nom  de  Phi-^ 


i 

1)  Voyez  les  exemples  qa'a  rassemblés  M.  Huber  (Introduction,  p.  xlv^ 
dans  la  note)  —  pour  prouver  tout  autre  chose,  il  est  vrai. 
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lomena j  se  dit  écrit  par  un  maître  d'histoire,  contempo- 
rain et  ami  de  Charlemagne ,  et  appelé  Philomena.  Même 
des  poèmes  historiques  se  publiaient  sous  un  pseudonyme. 
Ainsi  la  Croisade  contre  les  Albigeois,  récit  assez  fidèle 
et  composé  par  un  troubadour  contemporain ,  se  dit  écrite 
par  un  personnage  qui  avait  longtemps  étudié  la  géo- 
mancie, et  qui  s'appelait  maître  Guillaume,  de  Tudèle 
en  Navarre.  Cervantes  a  tourné  en  ridicule  cette  cou- 
tume ,  quand  il  prétend  que  son  Don  Quichotte  est  une 
traduction  d'un  ouvrage  arabe,  écrit  par  Cide  Hamete 
Benengeli.  Il  est  même  fort  possible  qu'il  ait  voulu  per- 
sifler surtout  la  Crônica  del  Oid,  où  le  véritable  récit 
arabe  fourmille  de  phrases  chrétiennes  interpolées,  et  où 
la  légende  catholique  de  Cardègne  fainsi  que  dans  la  Ge- 
neral)  est  attribuée  à  un  Arabe  valencien.  Cette  suppo- 
sition devient  fort  probable,  quand  on  voit  Cide  Hamete 
commencer  un  chapitre  par  ces  paroles:  «Je  jure  comme 
chrétien  catholique*.» 

Le  prête-nom,  le  Turpin,  de  la  légende,  est  donc  le 
Valencien  Abenalfarax,  le  neveu  d'Alfaraxi,  qui  se  trouve 
souvent  nommé  dans  la  légende  et  dont  parlaient  pro- 
bablement les  traditions  monastiques  que  le  légendaire  a 
suivies.  Ayant  embrassé  le  christianisme,  cet  Alfaraxi 
avait  reçu  le  nom  de  Gil  Diaz ,  et  après  la  mort  du  Cid , 
il  s'était  fait  moine  dans  le  couvent  de  Cardègne.  A 
en  croire  la  légende,  le  Cid  l'avait  nommé  cadi  de  Va- 
lence; car  là  où  le  véritable  récit  arabe  s'arrête,  la  Ge- 
neral  (fol.   337,  col.  2)  dit:  «Les  Valenciens  demandè- 


1)  Bon  Quijote,  II»  parte,  c.  27. 
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rent  au  Cid  qu'il  nommât  son  alguazil  (vizir)  et  qu'il 
leur  donnât  pour  cadi  son  cadi  qui  se  nommait  Alhugi; 
et  celui-ci  était  le  personnage  qui  avait  fait  les  vers 
[c'est-à-dire,  l'élégie  sar  Valence],  ainsi  que  l'histoire 
l'a  raconté.  Et  après  que  le  Gid  se  fut  établi  dans  la 
ville  de  Valence,  ce  Maure  se  convertit,  et  le  Cid  le 
fit  baptiser,  ainsi  que  l'histoire  vous  le  racontera  dans 
la  suite.»  Au  lieu  d' Alhugi,  la  Crônica  del  Cid  (eh. 
208)  porte  Aya  Traxi;  mais  il  est  certain  qu'il  faut  lire 
Alfaraxi^  car  il  est  raconté  plus  loin  (fol.  359,  col.  1 
et  2) ,  que  le  faqui  qui  avait  été  nommé  cadi  des  Mau- 
res par  le  Cid  et  qui  se  nommait  Alfaraxi,  «celui  qui 
avait  fait  et  inventé  les  vers  sur  Valence,»  vint  trou- 
ver le  Cid;  «et  il  était  de  si  bon  entendement  et  de 
si  bon  jugement,  et  il  était  tant  latin,  qu'il  semblait 
chrétien ,  et  à  cause  de  cela  le  Cid  l'aimait.  »  Si  on 
lit  ici  que  l' Alfaraxi  de  la  légende  avait  composé  l'élé- 
gie sur  Valence,  qui  se  trouve  dans  le  récit  arabe,  il 
ne  faut  y  voir  qu'une  assertion  sans  fondement  de  l'au- 
teur de  la  General;  ce  renseignement  ne  pouvait  se  trou- 
ver dans  la  légende ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
Là  où  le  récit  arabe  s'arrête,  la  General  suit  d'abord 
la  Chanson  du  Cid  [Gêner, ^  fol.  338,  col  1  med,  — 
fol.  359,  col.  2;  Chanson  du  Cid,  vs.  1215  jusqu'à  la 
fin)  en  y  ajoutant  de  temps  en  temps  quelques  notices 
tout  à  fait  fabuleuses ,  qu'elle  a  empruntées  à  la  légende 
de  Cardègne.  Puis  elle  dit  (fol.  359,  col.  3):  «D'après 
ce  que  raconte  l'histoire  du  Cid,  que  composa,  à  partir 
d'ici,  Abenalfarax,  le  neveu  de  Gil  Diaz|,  à  Valence,» 
etc.     (Un    peu  plus   bas   (col,  4)  Abenalfarax  se  trouve 
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nommé  de  nouveau,  et  fol.  362,  col.  2:  «Segun  que 
cuenta  Abenalfarax  él  que  fizo  esta  estoria  en  aravigo.  :>) 
Il  ne  faut  pas  croire  que  la  Crônica  ne  commence  qu'ici 
à  se  servir  de  la  légende  de  Cardègne;  mais  à  partir 
d'ici,  elle  s'en  sert  exclusivement. 

Est-il  probable  à  présent  que  le  récit  arabe  ait  déjà 
été  traduit  dans  la  vieille  légende?  Je  crois  que  non. 
Ces  deux  récits  ont  un  caractère  tout  à  fait  différent: 
l'un  est  musulman  et  présente  le  Cid  sous  un  jour  as- 
sez défavorable;  l'autre  est  ultra-catholique  et  le  Cid  y 
devient  un  saint  qui  fait  des  miracles.  Impossible  que 
le  légendaire,  qui  voyait  dans  son  héros  un  modèle  de 
piété  et  de  dévotion,  ait  copié  un  récit  qui  le  repré- 
sente comme  un  monstre  de  cruauté.  C'est  parce  que 
je  crois  ce  fait  impossible,  que  j'ai  dit  que  la  phrase 
où  il  est  raconté  qu'Alfaraxi  ou  Gil  Diaz  avait  composé 
l'élégie  sur  Valence,  a  été  ajoutée  par  Alphonse  le  Sa- 
vant. Quand  on  suppose  qu'elle  se  trouvait  chez  le  lé- 
gendaire, on  dit  en  même  temps  que  celui-ci  a  connu 
et  suivi  en  partie  le  récit  arabe.  Cela  ne  pouvant  être, 
il  faut  bien  croire  que  cette  phrase  est  une  de  ces  nom- 
breuses additions  arbitraires  qu'on  remarque  dans  la  Ge- 
neral^ quand  on  compare  ses  récits  avec  les  sources  où 
elle  a  puisé. 

Supposons  donc  qu'Alphonse  le  Savant  a  traduit  le 
récit  arabe;  alors  on  s'expliquera  pourquoi  ce  récit,  peu 
flatteur  pour  le  Cid ,  se  trouve  dans  la  General.  Alphonse , 
qui  savait  l'arabe  et  qui  aimait  à  s'entourer  de  savants 
de  cette  nation,  détestait  la  noblesse  qu'il  eut  maintes 
fois   à   combattre   et  qui  finit  par  le  détrôner.     Il  doit 
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donc  avoir  accepté  avec  empressement  le  récit  arabe-va- 
lencien,  qui  était  hostile  au  Cid.  Le  Cid,  en  effet,  tou- 
jours exalté  dans  les  romances  comme  rebelle  et  ennemi 
de  la  royauté;  le  Cid,  si  cher  à  la  Castille  parce  qu'il 
triomphe  du  roi  qui  Ta  exilé,  le  Cid  était  un  ennemi 
pour  Alphonse,  qui  dut  se  trouver  heureux  de  dénigrer 
le  représentant  idéal  du  noble  castillan.  Je  crois  donc 
qu'il  a  traduit  lui-même  le  récit  arabe;  et  cela  aussi 
littéralement  que  possible,  afin  qu'on  ne  pût  pas  Taccu- 
ser  d'avoir  calomnié  l'idole  de  la  noblesse.  Et  voilà 
pourquoi  le  style  de  la  traduction  est  si  mauvais,  pour- 
quoi il  diffère  si  sensiblement  du  style  ordinaire  du  roi 
auteur. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  récits  arabes. 
Nous  devions  commencer  par  là  parce  qu'ils  sont  les 
plus  anciens,  et  parce  que  le  Cid  n'est  point  devenu 
pour  les  musulmans  un  personnage  semi-fabuleux.  Pour 
eux  il  ne  pouvait  le  devenir;  la  société  arabe  était  ar- 
rivée depuis  longtemps  à  un  état  de  civilisation  qui  ex- 
clut les  traditions  populaires  et  poétiques.  Pour  eux  le 
Campéador  était  un  chevalier  chrétien  comme  un  autre; 
ils  pouvaient  le  haïr,  mais  voilà  tout.  11  faut  examiner 
à  présent  les  récits  chrétiens. 
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III. 


Ne  tout  mensonge,  ne  tout  voir; 
Ne  tout  faulte,  ne  tout  savoir. 

Robert  Wace,  RoTnan  de  Rou. 

Ne  chi  più  vaglia,  ancor  si  trova  il  vero; 
Che  resta  or  questo  or  quel  snperïore. 

Ariosto,  Orlando  Jttrioso,  XXV,  1. 

On  sait  que  c'est  Masdeu  qui  a  attaqué  les  Gesta  sur 
tous  les  points,  et  qui  a  tâché  de  prouver  que  ce  livre 
ne  mérite  pas  la  moindre  confiance.  On  sait  aussi  que 
ceux  qui  sont  venus  après  lui ,  ont  trouvé  ses  arguments 
convaincants. 

Je  dois  avouer  que  je  ne  partage  pas  cette  opinion; 
qu'à  quelques  rares  exceptions  près,  je  n'adopte  aucun 
des  raisonnements  de  Masdeu  ;  qu'en  conséquence ,  je  ne 
puis  adopter  le  résultat  auquel  il  est  arrivé. 

Dans  des  questions  qui  ne  sont  pas  purement  et  sim- 
plement philosophiques,  il  ne  suffît  pas  de  raisonner  lo- 
giquement: il  faut  encore  de  l'érudition.  Or,  je  dois 
bien  le  dire,  Masdeu  ne  me  semble  pas  avoir  possédé 
les  connaissances  nécessaires  pour  l'accomplissement  de 
la  tâche  qu'il  s'était  imposée;  on  trouve  dans  son  livre 
des  preuves  frappantes  et  nombreuses  du  contraire.  L'au- 
teur des  Gesta  dit  par  exemple,  que  Chimène,  fille  de 
Diego  comte  d'Oviédo,  l'épouse  de  Eodrigue,  était  la 
neptiê  d'Alphonse  YI.  Elle  était  en  efPet  la  fille  de  Chi** 
mène,    fille  d'Alphonse  Y,   et  par  conséquent,  cousine 
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germaine  d'Alphonse  YW.  Masdeu  (p.  168,  169)  fait 
tous  ses  efforts  pour  nier  cette  circonstance;  mais  ne 
pouvant  trouver  aucun  argument  valable,  il  se  jette  en 
désespéré  sur  le  mot  neptis,  auquel  il  ne  semble  connsa- 
tre  aucun  autre  sens  que  celui  de  petite^Jille  ^  et  il  pré- 
tend que  l'auteur  a  confondu  Alphonse  V  avec  Alphonse  VI, 
puisqu'il  dit  que  Ohimène  était  petite-fille  de  ce  dernier; 
ce  qui ,  en  effet ,  serait  tout  à  fait  absurde.  Masdeu  sem- 
ble donc  avoir  ignoré  que ,  dans  le  latin  du  moyen  âge , 
nepos  et  neptis  se  prennent  souvent  dans  le  sens  de  cou- 
sin germain,  cousine  germaine.  C'est  une  ignorance  bien 
peu  pardonnable  chez  un  historien  soi-disant  critique  ;. 
mais  puisqu'il  ne  connaissait  pas  ce  fait,  pourquoi  ne 
s'est-il  pas  donné  la  peine  de  chercher  le  mot  nepos  dana 
le  Glossaire  de  Ducange  et  dans  le  supplément  de  Car- 
pentier? 

Masdeu  a  laissé  échapper  d'autres  bévues  aussi  extra- 
ordinaires, en  parlant  du  surnom  de  Rodrigue,  el  Cam- 
peador.  H  dit  que  ce  surnom  ne  se  trouve  que  dans 
les  auteurs  du  XIII®  siècle,  et  que,  d'ailleurs,  ce  n'est 
pas  non  plus  un  titre  honorifique.  Campeada,  dit-il, 
signifiait  une  incursion  en  pays  ennemi,  telle  qu'en  fait, 
un  capitaine  de  cavalerie  légère,  non  un  général  d'ar- 
mée.    Dn  campeador  est   donc  un  soldat  aventureux  et 


1)  Voyez  Florez,   Beynas  CathoUcas,  t.  I,  p.  131,    et  les  auteurs  qu'il 
cite.  Voici  la  table  généalogique: 

Alphonse  V 
Sancha,  mariée  à  Ferdinand  [w  Chimène,  épouse  de  Diego  d'Oviéd» 

Alphonse  VI  Chimène,  épouse  du  Cid 
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hardi,  mais  qui  ne  sait  pas  conduire  la  guerre  d'une 
manière  savante.  Dans  la  guerre,  c'est  le  plus  bas  em- 
ploi («el  mas  baxo  oficio»).  Ne  dirait-on  pas,  à  en- 
tendre Masdeu,  que  le  titre  de  Campeador  n'est  pas 
très  ancien?  Et  cependant,  sans  citer  tous  les  vieux  do- 
cuments latins  et  espagnols  où  on  le  rencontre,  ne  se 
trouve-t-il  pas  chez  tous  les  auteurs  arabes  qui  parlent 
de  Rodrigue,  à  partir  d'Ibn-Bassâm,  qui  écrivait  en 
1109?     Les    Arabes    écrivent  ^JxuJLiCI;   en   ajoutant  les 

voyelles  ^JaxAJLxiL  Remarquons  que  n  avant  b  se  pro- 
nonce  m,    que  les  Arabes  n'ont  point  de  p,  et  qu'en 

Espagne  le  son  ^^  se  prononçait  constamment  o ,  alors 
nous  aurons  d-cambeyator.  Cette  transcription  du  latin 
campeator  n'est-elle  pas  parfaitement  exacte?  Et  osera- 
t-on  encore  soutenir  que  ce  titre  ne  se  trouve  que  chez 
des  auteurs  du  XIII»  siècle?  Mais  ce  n'est  pas  un  titre 
honorifique,  dit  Masdeu,  c'est  plutôt  un  sobriquet  inju- 
rieux. Si  Masdeu  avait  lu  les  anciens  poètes  de  sa  na- 
tion, il  aurait  su  que  Gonzalo  de  Berceo,  qui  florissait 
vers  l'année  1220,  dit  dans  sa  Vida  de  Santo  Domingo 
de  Silos  (copia  127): 

El  Rey  Don  Garcia  de  Nagera  Sennor, 
Fijo  del  Rey  Don  Sancho  él  que  dicen  Mayor, 
Un  firme  caballero,  noble  campeador, 
Mas  para  sant  Millàn  podrie  ser  meior. 
Le  roi  Don  Garcia,   seigneur  de  Nagera,  fils  du  roi  don 

Sancho,   surnommé  le  Grand,  était  un  vaillant  chevalier,  un 

noble   campeador,   mais  pour   (le  cloître  de]  Saint-Millan  il 

aurait  pu  être  meilleur. 

Est-ce    que   campeador   est   ici   un    sobriquet  injurieux? 
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Le  roi  Garcia  remplissait-il  dans  la  guerre  le  plus  bas 
emploi? 

Mais  c'est  ici  le  lieu  d'expliquer  ce  titre  de  Campéa- 
dor.  Celui  de  Mio  Cid  que  portait  Rodrigue  {<mio  Cid 
semper  vocatus ,  »  dit  Tancien  biographe  d'Alphonse  VII) , 
s'explique  aisément:  c'est  <^Ax^  mon  seigneur^  et  cette 
qualification  était  sans  doute  donnée  au  chevalier  castil- 
lan par  ses  soldats  arabes  et  par  les  Valenciens,  deve- 
nus ses  sujets.  Mais  celui  de  Campéador  est  moins  fa- 
cile à  interpréter,  et  il  me  semble  que  non-seulement 
Masdeu  ne  l'a  pas  compris,  mais  qu'en  général  on  n'en 
a  pas  saisi  le  véritable  sens.  Aussi  M.  Huber  \  plus 
prudent  en  ceci  que  d'autres  écrivains ,  a-t-il  déclaré  que 
l'on  ne  peut  donner  que  des  conjectures  sur  la  signifi- 
cation de  ce  nom. 

Il  va  sans  dire  que  Campéador  n'a  rien  à  démêler 
avec  le  mot  latin  campus.  Il  dérive  au  contraire  du 
mot  teutonique  champh^  qui  répond  aux  mots  duellum 
et  pugna;  le  verbe  kamfjan  répond  à  prœliari^  et  le 
substantif  kamfo  ou  kamfjo  répond  aux  mots  gladiator^ 
athleta,  tiro^  pugil^,  pugillator^  agonista,  venator^  miles. 
Ces  termes  se  rencontrent  déjà  dans  les  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  allemande  ^.  L'anglo-saxon  avait 
le  mot  cœmpa  qui  était  l'équivalent  de  l'allemand  kam/o^ 
et  le  verbe  campjan.  Dans  l'allemand  du  moyen  âge, 
le  mot  kampf  s'employait  dans  le  sens  de  duel^  et  il 
était  l'opposé  de  lantstrit  '.     Cette  racine  et  ses  dérivés 


1)  Oeschichte  des  Cid,  p.  96. 

2)  Voir  Graff,  AlthochdeuUcher  Sprachschatz ,  t.  IV,  p.  406,  407. 

3)  Voir  Ziemann,  Miùtelhochdeutschef  Warierbuck,  au  mot  kampf. 
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se  sont  conservés  dans  toutes  les  langues  germaniques, 
Tanglais  excepte  \  L'islandais  a  le  verbe  keppa  et  le 
substantif  kempa  (champion);  le  suédois,  le  danois  et  le 
hollandais  ont  kamp ,  en  allemand  kampf;  le  verbe  est 
kâmpa  en  suédois,  kîœmpe  en  danois,  keinpen  en  hollan- 
dais ,  kdmpfen  en  allemand  ;  le  champion  se  nomme  kâmpe 
ou  kâmpare  en  suédois,  kiœmpe  en  danois,  kempe,  karri" 
per  ou  kemper  en  vieux  hollandais,  kampf e  en  allemand. 
Dans  le  latin  du  moyen  âge  on  trouve  les  substantifs 
camphio  ,  campio ,  camphius ,  les  verbes  campare ,  campire 
et  probablement  campeare  (d'où  dérive  campeator).  Cette 
racine  teutonique  a  aussi  passé  dans  les  langues  roma- 
nes: en  français  champion,  en  provençal  champion,  cam^ 
piou ,  champien ,  en  italien  campione ,  en  catalan  campion , 
en  portugais  campeâo ,  campiâo ,  en  espagnol  campeon. 

On  a  cru  généralement  que  campeador  était  synonyme 
de  champion;  mais  cette  opinion  est  erronée.  Le  cham- 
pion était  un  homme  qui  allait  d'un  lieu  à  un  autre  pour 
louer  ses  services  dans  les  combats  judiciaires.  11  com- 
battait à  pied,  jamais  à  cheval,  et  n'avait  d'autres  ar- 
mes qu'un  bâton  et  un  bouclier.  Les  champions  étaient 
réputés  infâmes  ;  les  lois  les  mettaient  sur  la  même  ligne 
que  les  voleurs  et  les  filles  publiques  ^.  Si  donc  cam- 
peador  était  l'équivalent  de  cliampion,  Masdeu  aurait  eu 
raison  sans  le  savoir,  en  disant  que  campeador  était  un 
sobriquet  injurieux.     Mais  le  véritable  sens  du  mot  cam^ 


1)  Les  Anglais  ont  reçu  lear  champion  des  Normands. 

2)  Voyez  l'exceUent  article  eamjno  dans  Dacange,  et  comparez  Ziemann» 
MUtelhochdeutsehes  Warterhucht  an  mot  kempfe. 
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peador  exprime  un  usage  que  les  Espagnols  avaient  em- 
prunté des  Arabes,  et  en  vertu  duquel  certains  preuK 
sortaient  des  rangs,  quand  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence, pour  défier  les  ennemis,  pour  engager  quelques- 
uns  d'entre  eux  à  accepter  un  combat  singulier.  Ordi- 
nairement celui  qui  faisait  Tappel  au  combat  improvisait 
quelques  vers  dans  le  mètre  redjez,  auxquels  son  adver- 
saire répondait  dans  le  même  mètre  et  en  employant  la 
même  rime.  Sortir  des  rangs  pour  appeler  un  ennemi 
au  combat ,  s'appelait  en  un  seul  mot  baraza  ;y  ^  ;  celui 
qui  le  faisait,  portait  le  nom  de  mobâriz^  que  Pierre 
d'Alcala  a  très  bien  traduit  par  deaajiador  *  ;  et  celui 
qui  avait  la  coutume  de  faire  de  tels  défis,  qui,  pour 
ainsi  dire,  en  faisait  son  métier,  se  nommait  barrâz. 
Personne  n'était  placé  trop  haut  pour  appeler  l'ennemi 
en  duel  ou  pour  accepter  son  défi;  les  généraux  le  fai- 
saient, Mahomet  lui-même  le  fit  à  la  bataille  d'Ohod'j 
il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Gonzalo  de  Berceo 
donne  le  titre  de  campeador  à  un  roi. 

Un  auteur  arabe  qui  avait  séjourné  à  Saragosse  et  qui 


1)  Ce  sens  est  extrêmement  fréquent,  et  si  Ton  ne  savait  qae  les  si- 
gnifications les  plus  usitées  manquent  souvent  dans  nos  dictionnaires  arabes  ^ 
on  aurait  le  droit  de  s''étonner  de  ne  pas  Ty  trouver.  Pour  ne  pas  rem- 
plir une  demi-page  de  citations,  je  me  bornerai  aux  suivantes:  Fables  de 
Sidpai,  p.  6;  Ibn-al-Athîr ,  t.  XI,  p.  257  éd.  Tornberg;  Nowairî,  Hisi. 
d* Espagne,  man  2^,  p.  443;  Hoçrî,  Zakr-at-dddb ,  man.  27,  fol.  21  r. 

2)  Le  même  lexicographe  traduit  aussi  très  bien  desafio  por  uno  par 
nwbdraza. 

3)  Voyez  l'intéressant  chapitre  sur  la  mohdraza  dans  Wiistenfeld,  "Dos 
Eeerwesen  der  Muhammedaner  (Groettingue,  1880),  p.  6.5  et  suiv.  et  p.  25 
du  texte. 
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était  contemporain  du  célèbre  Campéador,  Tortôchî\ 
nous  offre  à  ce  sujet  un  récit  qui  me  paraît  assez  cu- 
rieux pour  que  j'en  donne  ici  la  traduction: 

«Il  y  avait  à  Saragosse  un  cavalier,  nommé  Ibn- 
Fathoun,  qui  était  de  ma  famille,  car  il  était  l'oncle 
de  ma  mère.  Aucun  Arabe  ni  aucun  barbare  (chrétien) 
ne  régalait  en  bravoure  ;  aussi  Mostaîn ,  le  père  de  Moc- 
tadir  ' ,  l'estimait  fort  et  lui  payait  cinq  cents  ducats  de 
solde.  Tous  les  chrétiens  connaissaient  sa  valeur  et  re- 
doutaient de  le  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille.  On 
raconte  que  quand  un  chrétien  abreuvait  son  cheval  et 
que  l'animal  ne  voulait  pas  boire,  il  lui  disait:  —  Bois 
donc!  as-tu  vu  Ibn-Fathoun  dans  l'eau?  —  Ses  cama- 
rades lui  portaient  envie  à  cause  de  la  haute  solde  qu'il 
recevait,  et  des  grands  égards  que  lui  témoignait  le  sul- 
tan. Ils  surent  le  noircir  auprès  de  Mostaîn,  qui,  pen- 
dant quelques  jours,  lui  interdit  sa  porte.  Ensuite  Mos- 
taîn fit  une  incursion  dans  le  pays  des  chrétiens,  et 
lorsque  les  deux  armées  furent  en  présence,  un  mécré- 
ant sortit  des  rangs  (baraza)  et  se  mit  à  crier  :  —  Y  a- 
t-il  un  mobârizf  —  Un  cavalier  musulman  alla  à  sa 
rencontre  (bardza  ilaihi).  Ils  joutèrent  pendant  quelque 
temps;  mais  le  cbrétien  ayant  tué  son  adversaire,  les 
polythéistes  poussèrent  des  cris  de  joie;  les  musulmans, 
au  contraire^  se  laissèrent  aller  au  découragement.    Puis 


1)  Dans  un  autre  article  on  trouvera  des  renseignements  sur  cet  auteur 
et  d'autres  extraits  de  son  livre. 

2)  71  s'agit  ici  de  Mostaîn  I«r,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Béni- 
Houd,  qui  commença  à  régner  en  1039  et  mourut  en  438  de  Thégirc 
<1046— 7). 
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le   chrétien  se  plaça  de  nouveau  entre  les  deux  rangs  et 
cria:  —    Deux  contre  un!  —     Un  musulman  alla  l'at- 
taquer ,  mais  il  fut  tué ,  lui  aussi.  —      Trois  contre  un  ! 
—  cria   alors   le   chrétien;   mais  personne  n'osa  aller  se 
mesurer  avec  lui,  et  Ton  s'écria:   —  Il  n'y  a  qu'Abou- 
'1-Walîd   ibn-Fathoun   qui   puisse  servir  ici.   —  Mostaîn 
l'appela,  le  traita  avec  beaucoup  de  bonté  et  lui  dit:  — 
Ne    voyez- vous   pas    ce  que  fait  ce  mécréant?  —     Mais 
oui ,  je  le  vois.  —  Eh  bien ,  qu'y  a-t-il  à  faire  ?  —    Que 
désirez-vous?  —  Que  vous  nous  délivriez  de  cet  homme.  — 
Cela  sera  fait  dans  un  instant,   s'il  plaît  à  Dieu.  —  Im- 
médiatement après,  Ibn-Fathoun  se  revêt  d'une  chemise 
de  toile  et  se  met  en  selle  ;  mais  sans  se  munir  d'aucune 
arme,  il  prend  un  fouet  avec  une  longue  cordelette,  gar- 
nie   d'un  gros   nœud,    et  va  à  la  rencontre  (baraza)  du 
chrétien,   qui  le  regarde  plein  d'étonnement.     Les  deux 
adversaires  se  précipitent  l'un  sur  l'autre,  et  le  chrétien 
désarçonne  Ibn-Fathoun  d'un  coup  de  lance;  mais  celui- 
ci    se   cramponne   au   cou  de  son  cheval;  puis  il  se  dé- 
barrasse de  ses  étriers ,  saute  à  terre ,  se  remet  en  selle  f 
s'élance    sur    son   adversaire,  et  lui  assène   un  coup  de 
fouet  sur  le  cou.     La  cordelette  se  tord  autour  du  cou 
du   chrétien;  Ibn-Fathoun  l'arrache  avec  la  main  de  sa 
selle,    et   le  traîne   vers  Mostaîn.     Alors  celui-ci  recon- 
nut qu'il  n'avait  pas  bien  agi  envers  Ibn-Fathoun;  il  le 
remercia    avec    chaleur    et    lui    rendit  tout   ce   qu'il  lui 
avait  ôté.» 

Voilà  le  barrâz  arabe;  ce  qu'Ibn-Fathoun  était  dans 
l'armée  de  Mostaîn,  Rodrigue  Diaz  l'était  dans  l'armée 
de  Sancho  de  Castille,  car  campeador  répond  exactement 


63 

à  barrâz.  Et  ceci  n'est  pas  une  conjecture:  c'est  un 
fait  bien  avéré.  L'auteur  de  l'ancien  poème  latin  sur 
Rodrigue,  dit  expressément  que  celui-ci  devait  son  sur- 
nom à  un  combat  singulier: 

Hoc  fuit  primum  singulare  bellum, 
Cum  adolescens  devicit  Navaxrum; 
Hinc  Campidoctor  dictus  est  maiorum 
Ore  virorum. 

D'ailleurs,  dans  une  lettre  écrite  au  Cid  par  Bérenger» 
comte  de  Barcelone,  et  copiée  ou  traduite  dans  les  Gesta 
(p.  xxxvii) ,  on  lit  d'après  l'édition  de  Risco  :  «  Tandem 
vero  faciemus  de  te  alhoroz.  Illud  idem,  quod  scripsisti, 
fecisti  tu  ipse  de  hobis.  »  Risco  (p.  188)  traduit:  «Fi- 
nalement nous  ferons  de  vous  ce  qu'on  appelle  alhoroz^ 
et  cela  même  que  vous  avez  écrit  et  fait  de  nous,  »  et 
il  n'ajoute  aucune  observation.  M,  Huber  (Geschichte  des 
Cid,  p.  66):  «Finalement  tu  éprouveras  notre  ven- 
geance. Ce  que  tu  nous  reproches,  tu  le  mérites  de  nous;» 
et  dans  une  note  (p.  170)  il  dit  que,  n'ayant  pas  trouvé 
le  mot  aïboroz  chez  Ducange,  il  ne  peut  pas  trop  ren- 
dre compte  de  sa  véritable  signification,  mais  qu'il  le 
croit  analogue  à  alborote,  tumulte,  sédition,  et  à  albo* 
rozo,  ravissement.  Deux  difiB cultes  se  soulèvent  contre 
cette  explication.  D'abord  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace 
d'un  mot  alboroz  dans  l'ancien  espagnol.  Mais  supposé, 
pour  un  instant ,  que  ce  mot  ait  existé  comme  synonyme 
d'alborote^  qu'est-ce  que  signifie  alors  la  phrase:  nous 
ferons  de  vous  tumulte,  ou  sédition?  Dans  la  traduction 
abrégée  que  donne  la  Crônica  gênerai  (fol.  322 ,  col.  3) ,. 
on  lit:  «é  farémos  de  ti  alboras  lo  que  feziste  de  nos.> 
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Ici  la  ponctuation  est  déjà  beaucoup  meilleure  que  chez 
Risco,  et  Tun  des  o  est  un  a;  changeons  aussi  le  se- 
cond, et  lisons:  «Tandem  yero  faciemus  de  te,  alba- 
raz!  illud  idem  quod,  scripsisti,  fecisti  tu  ipse  de  no- 
bis;»  —  «finalement  nous  ferons  avec  toi,  albarrâz! 
cela  même  que,  comme  tu  écris,  tu  as  fait  avec  nous.» 
Plus  haut,  Bérenger  avait  donné  à  Rodrigue  le  titre  de 
campéador;  mais  ici  il  le  traduit,  parce  qu'il  voit  en 
lui  un  chevalier  arabe  plutôt  qu'un  chevalier  chrétien; 
aussi  ajoute- t-il:  «Dieu  vengera  ses  églises,  que  tu  as 
violées  et  détruites  ^  !  » 

Mais  Bérenger  de  Barcelone  nous  ramène  à  Masdeu 
et  à  ses  critiques. 

L'auteur  des  Gesta  donne  constamment  au  comte  de 
Barcelone  le  nom  de  Bérenger.  Masdeu  (p.  181 — 183 
et  passim)  prétend  que  ce  Bérenger  n'a  jamais  été  comte 
de  Barcelone;  que  Barcelone  ne  lui  a  pas  obéi  un  seul 
jour,  soit  pendant  la  vie  de  son  frère  Raymond  II,  soit 
pendant  celle  de  son  neveu ,  Raymond  III  ;  qu'il  fat 
déshérité  par  son  père;  que  pendant  la  vie  de  son  frère, 
depuis  1076  jusqu'à  1082,  il  ne  fut  qu'un  prétendant 
rebelle;    enfin,    qu'il  n'a  pas   été  tuteur  de  son  neveu; 


1)  Dans  la  Chavisan  (vs.  610,  1330),  le  Cid  a  eucore  an  autre  surnom» 
celui  de  Udiador.  Il  ne  faut  pas  penser ,  comme  Ta  fait  M.  Damas  Hinard  {Poème 
du  Cid,  p.  263),  que  c''e8t  le  synonyme  de  campéador;  c*est  èatai^eur ,  à&ns 
la  lettre  de  Bérenger  bellator  («eris  ipse  Rodericus,  quem  dicunt  bellato- 
rem  et  campeatorem  »).  Au  reste,  M.  Damas  Hinard,  qui  a  cru  devoir  me 
contredire,  n''a  pas  eu  le  moindre  soupçon  de  Tezistence  du  poème  latin, 
où  Torigine  du  surnom  de  campéador  est  si  clairement  indiquée,  quoique 
ce  poème  eût  été  imprimé  dans  un  livre  publié  à  Paris  onze  années  avant 
le  sien. 
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c'est  ce  que  pronrent,  dit  Masdeu,  les  diplômes  et  les 
privilèges  de  cette  époque,  où  ron  rencontre  toujours 
le  nom  de  l'un  des  deux  Baymonds,  mais  pas  une  seule 
fois  celui  de  Bérenger.  Il  trouve  que  dans  cette  circon- 
stance la  Chanson  du  Cid^  la  Crônica  gênerai  et  celle 
du  Cid  sont  moins  absurdes  que  l'histoire  latine,  puis- 
que ces  livres  nomment  le  véritable  comte  de  cette  épo- 
que, à  savoir  Baymond  II.  Masdeu  ignorait-il  donc 
que  Baymond  I^r,  qui  mourut  en  1076,  avait,  par  son 
testament,  divisé  ses  Etats  entre  ses  deux  fils,  Bay- 
mond II  et  Bérenger?  Que  ce  testament  existe  dans  les 
archives  de  Barcelone  ^  ?  Que  l'on  y  trouve  aussi  la 
charte  où  Baymond  II  promet  à  son  frère  Bérenger  d'ob- 
server le  testament  de  leur  père  •  V  Qu'il  existe  dans  les 
mêmes  archives  une  autre  charte  de  Baymond  II,  datée 
du  18  juin  1078,  et  qui  est  de  la  même  nature'? 
Qu'il  y  a  une  convention,  datée  du  27  mai  1079,  en- 
tre Baymond  II  et  Bérenger,  où  ils  définissent  le  temps 
pendant  lequel  chacun  des  deux  habiterait  le  palais  de 
Barcelone;  à  savoir  l'un  à  partir  de  huit  jours  avant  la 
Pentecôte  jusqu'à  huit  jours  avant  la  fête  de  Noël ,  l'au- 
tre à  partir  de  huit  jours  avant  la  fête  de  Noël  jusqu'à 
huit  jours  avant  la  Pentecôte  *  ?  Que  par  un  acte  du 
20  juin  de  la  même  année,  Baymond  et  Bérenger,  «com- 
tes de  Barcelone  par  la  grâce  de  Dieu,»  donnent  de  con- 
cert à  l'abbaye   de   Saint-Pons  la  moitié  du  château  de 


1)  Voyez  Diago,  Hiat.  de  lot  Condes  de  Barcelona,  fol.  129  r. 

2)  Voyez  ibid.,  fol.  132  r. 
;  )  Ibid.,  fol.  132  r.  et  v. 

4)  Diago  (fol.  182  v.)  donne  dans  Toriginal  une  partie  de  ce  document. 

II  5 
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Peyriac  dans  le  Minervois  *  ?  Que  dans  un  autre  acte  ^ 
du  26  juin  de  cette  année,  ils  se  nomment  aussi  <No» 
duo  fratres  Comités  Barchinonenses  *?»  Que  dans  Ten- 
quête  faite  du  t«mps  d'Alphonse,  roi  d'Aragon,  vers 
l'an  1170,  touchant  l'acquisition  faite  par  les  comtes  de 
Barcelone,  ses  prédécesseurs,  du  comté  de  Carcassone, 
il  est  aussi  parlé  de  la  division  des  Etats  de  Raymond  I^r 
entre  ses  deux  fils  Raymond  II  et  Bérenger  '  ?  Que 
quand  Raymond  II  eut  péri  assassiné  le  5  décembre 
1082,  laissant  un  fils,  Raymond  III,  qui,  à  cette  épo- 
que,  ne  comptait  pas  encore  un  mois,  Bérenger  con- 
serva non-seulement  la  moitié  du  comté,  mais  qu'il  fut 
aussi  le  tuteur  du  fils  de  son  frère,  ainsi  qu'il  résulte 
encore  d'une  charte*?  Qu'il  existe  un  document  du  13 
novembre  1089 ,  par  lequel  Arnaud  Miron  de  Saint-Mar- 
tin se  reconnaît  vassal  du  comte  Bérenger  en  sa  qualité 
de  tuteur  de  Raymond  III  '  ?  Que  dans  une  charte  de 
1090,  Raymond  HE,  qui  était  alors  âgé  de  huit  ans,, 
et  son  oncle  Bérenger  se  nomment  tous  les  deux  com- 
tes de  Barcelone  •  ?  Qu'Ermengaud  de  Gerp ,  comte  d'Ur- 
gel,  donne,  dans  son  testament  daté  du  29  avril  1090, 
le  titre  de  comte  de  Barcelone  à  Bérenger^?  De  deux 
choses  l'ime  :  ou  Masdeu  n'a  pas  connu  ces  chartes ,  aux- 


1)  sut.  génér.  de  Languedoc,  t.  II,  p.  252,  et  Preuves,  p.  303. 

2)  Diago,  fol.  133  r. 

3)  Ce   document  a  été  publié  par  Marca,  Marca  Hispan.,  p.    1131,  et. 
j)ar  Dom  Yaissette,  HUt,  génér.  de  Languedoc,  t.  II,  Preuves,  p.  12. 

4)  Diago,  fol.  134  v. 

5)  Diago,  fol.  134  v.,  135  r. 

6)  Diago,  fol.  142  v. 

7)  Voyez  l'original  latin  chez  Diago,  fol.  137  v. 
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quelles  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres  ^ ,  et 
alors  il  est  bien  singulier  qu'un  homme  si  peu  familiarisé 
avec  les  documents  ait  la  prétention  d'écrire  une  his- 
toire critique  d'Espagne  en  vingt  volfiraes;  ou  bien  il 
les  a  ignorées  à  dessein,  parce  qu'elles  étaient  favora- 
bles à  l'histoire  latine  dont  il  combat  l'authenticité,  et 
si  tel  est  le  cas,  il  a  fait  preuve  de  mauvaise  foi.  L'his- 
toire latine  a  parfaitement  raison  quand  elle  dit  que  l'ad- 
versaire de  Rodrigue  était  Bérenger  et  non  Raymond. 
Elle  ne  précise  pas  l'époque  où  Rodrigue  combattit  Bé- 
renger  pour  la  première  fois ,  mais  elle  dit  du  moins  que 
cela  eut  lieu  quelque  temps  après  la  mort  de  Moctadir 
de  Saragosse,  c'est-à-dire,  après  l'année  1081.  Que^'cette 
première  guerre  ait  eu  lieu  avant  ou  après  le  5  décem- 
bre '  1082 ,  époque  de  l'assassinat  de  Raymond  II ,  peu 
importe,  car  Bérenger  était  comte  de  Barcelone  conjoin- 
tement avec  son  frère.  Plus  tard  Rodrigue  ne  peut  avoir 
combattu  que  Bérenger,  car  le  pupille  de  celui-ci,  Ray- 
mond III,  était  encore  enfant.  Que  Rodrigue  a  réelle- 
ment combattu  à  différentes  reprises  le  comte  de  Barce- 
lone ,  c'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  irrécusable  d'Ibn- 
Bassâm. 

L'incompétence  de  Masdeu  étant  déjà  très  grande  quand 


1)  Masdeu  avoue  lui-même  qu*Urbaiii  II,  dans  un  bref  de  1089,  donne 
à  Bérenger  le  titre  de  comte  de  Barcelone.  BofaruU  (Condes  de  Barcelona, 
t.  II,  p.  108 — 141)  cite  une  foule  d*aatrefl  chartes  qui  confirment  ce  que 
j*ai  dit  dans  mon  texte;  à  mon  grand  regret,  il  ne  m'était  pas  permis  de 
mettre  ici  à  profit  cet  excellent  livre,  parce  qu'il  est  postérieur  à  celui  de 
Masdeu,  et  que,  pour  ne  pas  être  injuste,  je  devais  me  borner  à  citer  des  ouvrages 
que  Masdeu  aurait  pu  consulter.  Voyez  aussi  la  charte  publiée  par  Villanueva  ^ 
Viage  literario,  t.  VI ,  p.  318 — 320 ,  et  comparez  p.  208 — 211  du  même  volume. 

2)  Cp.  BofaruU,  t.  II,  p.  119—123. 
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il  s'agit  de  l'histoire  de  l'Espagne  chrétienne,  on  con- 
çoit qu'il  est  resté  tout  à  fait  étranger  à  l'histoire  de 
l'Espagne  arabe;  ce  qui,  malheureusement,  ne  l'empê- 
che pas  de  nier  tout  ce  qui  lui  déplaît.  L'auteur  de 
l'histoire  latine  dit,  par  exemple,  qu'à  la  mort  de  Moc- 
tadir,  ses  Etats  furent  partagés  entre  ses  deux  fils,  dont 
l'un,  Moutamin,  obtint  Saragosse,  et  l'autre,  Alfagib, 
Dénia  (p.  xx),  Tortose  et  Lérida  (p.  xxxiv).  Masdeu 
(p.  179)  a  nié  ce  fait,  en  disant  qu'Alî  ibn-Modjéhid 
régnait  alors  à  Dénia  et  qu'Alfagib  n'existait  pas.  Rien 
n'est  moins  vrai.  Moctadir  s'était  emparé  de  Dénia  dans 
le  mois  de  Chabân  de  l'année  468  * ,  c'est-à-dire ,  dans 
le  mois  de  mars  de  l'année  1076,  et,  ayant  détrôné 
Alî  ibn-Modjéhid ,  il  l'avait  emmené  avec  lui  à  Saragosse. 
Dénia  lui  appartenait  donc.  Il  est  très  certain  alissi 
qu'il  partagea  ses  Etats  entre  ses  deux  fils,  et  que  l'un 
d'eux,  celui  qui  portait  le  titre  d'al-Hâdjib,  reçut  Lé- 
rida. C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  l'auteur  du 
Kitâb  al-icti/â  ^ ,  qui  atteste  que  le  seigneur  de  Lérida 
se  nommait  al-Hâdjib  Mondzir,  fils  d'Ahmed  (Moctadir) 
ibn-Houd.  Il  ne  dit  pas  si  Dénia  et  Tortose  apparte- 
naient aussi  à  ce  prince,  mais  ce  fait  résulte  du  récit 
arabe  traduit  dans  la  Crônica  gênerai. 

Voilà    pour  les   observations  les  plus  importantes  que 
Masdeu  a  adressées  à  deux  ou  trois  pages  des  Gesta.  Je 


1)  Jbn-al-AbMr  {Script.  Arab.  loci  de  Ahhad.,  t.  II,  p.  106)  ;  Ibn-Khal- 
doun  {apud  Weijers,  Lod  Ibn  Khacards,  p.  115,  et  man.,  t.  IV,  fol.  27 
r.).  Nowairî  (aptid  Weijers,  p.  114)  nomme  Ramadhân  478;  mais  Weijers 
a  déjà  fait  remarquer  que  c'est  une  grave  erreur. 

2)  Dans  l'Appendice,  n^  II. 
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pourrais  facilement  multiplier  ces  échantillons  de  l'igno- 
rance de  l'écrivain  espagnol;  mais  je  ferai  plutôt  remar- 
quer que,  loin  d'être  impartial,  il  se  montre  partout 
plein  de  préventions.  Ainsi,  après  avoir  cherché  en  vain 
des  arguments  pour  combattre  l'authenticité  du  contrat 
de  mariage  de  Rodrigue  et  de  Chimène,  il  dit  (p.  167) 
que,  n'ayant  pas  été  à  Burgos,  il  n'a  pas  vu  l'original, 
mais  qu'il  tient  pour  certain  que,  s'il  l'eût  examiné,  il 
eût  trouvé  des  preuves  que  ce  document  n'est  pas  aussi 
ancien  qu'on  le  prétend.  Il  y  a  sans  doute  des  savants 
qui  trouvent  toujours  ce  qui  s'accorde  avec  leur  système; 
mais  ce  ne  sont  pas  ceux-là  qui  ont  droit  à  notre  con- 
sidération et  à  notre  estime. 

Puis  quelques-uns  des  principes  de  la  critique  de  Mas- 
deu  sont  assez  singuliers.  Il  prétend  que  tel  fait  ne 
peut  avoir  eu  lieu,  parce  qu'il  présente  le  roi  de  Cas- 
tille  (p.  176,  etc.)  ou  les  Castillans  (p.  155)  sous  un  jour 
défavorable ,  et  déjà  dans  sa  préface  (p.  ii) ,  il  condamne 
l'histoire  latine,  parce  qu'elle  lui  semble  injurieuse  pour 
la  nation  espagnole  et  ses  princes.  Il  rejette  un  récit 
parce  qu'il  ne  fait  pas  honneur  à  la  mémoire  du  Cid 
(p.  221 ,  227 ,  262  ,  etc.) ,  comme  si  les  Geata  ne  devaient 
contenir  que  l'éloge  du  Cid  !  Enfin ,  niant  tout  à  tort 
et  à  travers,  il  est  porté  à  démentir  tous  les  faits  qu'il 
ne  trouve  pas  dans  les  maigres  chroniques  latines  du 
XI®  siècle.  Ni  les  chartes  ni  les  chroniques  un  peu 
moins  anciennes  n'ont  pour  lui  la  moindre  autorité.  D'un 
autre  côté,  il  semble  vouloir  qu'au  moyen  âge  tout  se 
fît  comme  aujourd'hui,  ou  plutôt  de  la  manière  dont  il 
eût  voulu  que    les   choses  se  passassent.     Quelques-unes 
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de  ses  remarques  sur  la  paraphrase  et  les  commentaires 
de  Bisco  sont  fondées,  Risco  n'ayant  souvent  pas  com- 
pris le  texte  latin  et  ayant  embrouillé  notamment  toute 
la  chronologie,  ainsi  que  Ta  déjà  remarqué  M.  Huber; 
mais  il  y  en  a  d'autres  où  le  ridicule  dont  Masdeu  tâche 
de  couvrir  son  adversaire,  retombe  sur  lui-même.  Ainsi 
Bisco  (p.  219)  avait  dit  que  la  ville  d'Albarracin  em- 
pruntait son  nom  au  jprince  maure  Albarracin.  Masdeu 
(p.  275)  trouve  cette  assertion  fort  risible;  il  engage 
Bisco  à  donner  des  notices  plus  circonstanciées  sur  ce 
point,  puisqu'il  importe  à  tout  le  monde,  et  surtout  à 
ceux  qui  sont  nés  à  Albarracin  et  qui  y  demeurent ,  d'en 
savoir  autant  que  possible  sur  ce  Maure  «si  remarqua- 
ble ;  »  il  engage  encore  l'auteur  de  La  Castille  et  le  plus 
fameux  Castillan  à  écrire  un  autre  ouvrage  sous  ce  ti- 
tre: Histoire  d^ Albarracin  et  du  plus  fameux  Albarraci" 
nois.  Il  y  aura  peut-être  des  personnes  qui  trouveront 
ces  plaisanteries  d'un  goût  contestable;  mais  le  point 
essentiel,  c'est  que  Bisco  a  parfaitement  raison.  Inutile 
d'insister  là-dessus,  tout  le  monde  sachant  aujourd'hui 
qu'on  donnait  à  la  ville  dont  il  s'agit  le  nom  de  Santa- 
Maria  d'Ibn-Bazîn,  pour  la  distinguer  de  Santa-Maria 
d'Ibn-Hâroun  en  Algarve;  qu'Ibn-Bazîn  y  régnait,  et 
que  son  nom  a  été  corrompu  par  les  Espagnols  en  Al- 
barracin. Masdeu  aurait  pu  apprendre  cela  de  Casiri 
(t.  II,  p.  144). 

J'ai  donc  peine  à  concevoir  l'engouement  que  les  his- 
toriens modernes  montrent  pour  Masdeu,  car  à  les  en- 
tendre, il  serait  le  modèle  de  l'historien  critique.  Je  ne 
comprends  pas  comment  M.  Bosseeuw  Saint-Hilaire  {His^ 
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toire  d'Espagne^  t.  I,  p.  m)  peut  admirer  sa  «vaste éru- 
dition;» comment  M.  Asclibach  (Gesch,  der  Ommaijaden, 
p.  VI)  a  pu  dire  que  son  ouvrage  mérite  d'être  préféré 
a  tous  les  ouvrages  d'histoire  espagnols.  Masdeu,  je 
n'en  disconviens  pas,  n'était  pas  absolument  dépourvu 
d'un  certain  gros  bon  sens,  et  comme,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir ,  il  semble  avoir  lu ,  tout  jésuite  qu'il 
était,  certains  écrits  de  Voltaire,  il  exprime  sa  manière 
de  voir  avec  une  sorte  de  verve  caustique,  parfois  assez 
amusante;  mais,  rempli  de  préjugés,  il  ne  possédait  ni 
assez  d'érudition,  ni  des  vues  assez  larges,  ni  peut-être 
assez  de  bonne  foi ,  pour  pouvoir  jamais  s'élever  au  rang 
d'un  historien  critique.  Vu  la  grande  réputation  dont 
il  jouit,  je  n'ai  pas  voulu  passer  ses  remarques  entière- 
ment sous  silence  ;  mais  on  comprendra  aisément^  d'après 
«e  que  je  viens  de  dire,  que,  si  M.  Schaefer  (Geschichte 
Spaniens,  t.  II,  p.  397)  a  prétendu  que  «rien  n'a  été 
fait  tant  que  Masdeu  n'aura  pas  été  réfuté  point  pour 
point,  de  même  qu'il  a  attaqué  les  Gesta  point  pour 
point:»  on  comprendra,  dis-je,  que  je  n'ai  nullement 
l'intention  de  satisfaire  à  cette  exigence.  Ce  serait  met- 
tre la  patience  de  mes  lecteurs  à  une  trop  rude  épreuve. 
Prise  dans  son  ensemble,  l'histoire  latine,  que  nous 
pouvons  souvent  contrôler  à  l'aide  d'autres  documents, 
me  semble  digne  de  confiance;  cependant  je  tie  consi- 
dère  pas  comme  parfaitement  exacts  tous  les  récits  qui 
s'y  trouvent,  et  à  mon  sens,  elle  ne  mérite  ni  la  con- 
'fiance  illimitée  que  lui  a  accordée  la  droite,  représentée 
par  Bisco  et  M.  Huber,  ni  le  mépris  que  lui  a  montré 
la  gauche,  représentée  par  Masdeu  et  ses  disciples.     La 
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vérité  se  trouve ,  je  crois ,  entre  ces  deux  extrêmes  :  dangr 
le  cas  présent,  il  ne  faut  être  ni  de  la  droite  ni  de  la^ 
gauche,  mais  du  centre,  ou  plutôt  du  centre  droit. 

Le  Cid  des  Geata  n'est  plus  tout  à  fait  le  Cid  de  l'his- 
toire, et  il  n'est  pas  encore  le  Cid  de  la  poésie.  On. 
conçoit  que  l'un  ne  fit  pas  place  à  l'autre  d'une  ma- 
nière brusque  et  absolue;  une  telle  transition  est  tou- 
jours plus  ou  moins  lente,  est  toujours  graduelle.  Il  y 
a  d'abord  une  époque  où  un  prosateur  croit  en  savoir 
assez  sur  un  personnage  qui  est  devenu  le  héros  de  la 
poésie  populaire,  pour  pouvoir  écrire  son  histoire,  son 
histoire  véritable;  il  le  fera  avec  toute  candeur,  avec  la 
ferme  intention  de  dire  la  vérité,  de  s'en  tenir  aux  fait» 
et  de  rejeter  les  fables  des  chanteurs  populaires,  «sub 
certissimâ  veritate  stylo  rudi»  (p.  liv).  Mais  comme  on 
écrivait  fort  peu  du  temps  du  héros,  l'historien,  dans 
la  plupart  des  cas,  devra  s'en  rapporter  à  la  tradition,, 
souvent  véridique  encore,  mais  quelquefois  altérée.  Ce 
ne  sont  pas  les  chants  populaires  qui  se  mêlent  à  ses 
récits:  contre  eux  il  se  tient  sur  ses  gardes;  ce  sont 
plutôt  des  traditions  déjà  moins  exactes ,  décolorées ,  con- 
fuses, incomplètes,  fausses  même,  qui  s'y  glissent  im- 
perceptiblement. L'historien  ne  s'en  doute  pas;  il  croit 
toujours  écrire  de  l'histoire:  à  son  insu,  il  ne  l'écrit 
plus.  Voilà  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  des  Gesta,  Son 
récit,  c'est  bien  de  l'histoire  la  plupart  du  temps;  c'est 
la  biographie  du  Cid  qui  approche  le  plus  de  la  vérité;, 
mais  ce  n'est  pas  la  vérité  toute  seule,  ce  n'est  pas  la 
vérité  tout  entière,  et  ce  n'est  pas  toujours  la  vérité. 
L'auteur  h'écrivit  pas  fort  longtemps  après  la  mort  dui 
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Gid,  comnie  le  manuscrit  de  son  ouvrage  le  prouve,  car 
ce  manuscrit ,  qui  n*est  pas  l'autographe ,  témoin  les  fau- 
tes de  copiste  et  les  lacunes  qu'on  y  trouve  ^ ,  est  du 
Xn®  ou  du  commencement  du  XIII®  siècle.  Mais  d'un 
autre  côté,  il  n'était  pas  contemporain  du  Cid,  car  voici 
comment  il  commence  son  histoire:  «Quoniam  rerum 
temporalium  gesta  immensâ  annorum  volubilitate  prœter- 
euïitia,  nisi  sub  notificationis  speculo  denotentur,  obli- 
vioni  proculdubio  traduntur,  idcirco  et  Roderici  Didaci, 
nobilissimi  ac  bellatoris  viri,  prosapiam  et  bella,  ab 
eodem  viriliter  peracta,  sub  scripti  luce  contineri  atque 
haberi  decrevimus.  »  Il  craint  donc  que  les  faits  et  ges- 
tes de  Rodrigue  ne  soient  oubliés  par  laps  de  temps: 
chez  un  contemporain  du  fameux  héros ,  une  telle  crainte 
ne  serait  pas  naturelle.  Aussi  Tauteur  n'affiche  nulle 
part  la  prétention  d'avoir  vécu  du  temps  de  Rodrigue; 
qui  plus  est,  il  ne  prétend  pas  être  bien  informé  de 
tout  ce  qui  le  concerne;  en  parlant  de  sa  généalogie ^ 
il  emploie  la  formule  dubitative  :  «  hœc  esse  videtur  ;  » 
enfin  il  a  la  modestie  de  dire  qu'il  a  écrit  l'histoire  du 
héros  aussi  bien  que  le  lai  permettait  l'exiguïté  de  ce 
qu'il  savait,  «q^od  nostrœ  scientiœ  parvitas  valuit.  » 
Nous  croyons  donc  qu'il  a  écrit  environ  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Rodrigue,  vers  l'an  1150,  c'est-à-dire 
à  une  époque  où  le  souvenir  des  faits  et  gestes  du  Gid 
s'était    déjà   un  peu  effacé.     Aussi  manque-t-il  souvent 


1)  Voyez   p.   xxvi,    xxxvni,   xli  (où   il  faut  lire  Saoaroa,  'xàSj»  en 

arabe,  au  lieu  de  Salarca;  c'*^tait  un  endroit  près  de  Saragosse  qa(  se  trouve 
mentionné  dans  V Abrégé  det  vies  des  grammairient  par  Dzahabi,  man.  de 
Leyde,  n^  664,  article  sur  Ali  ibn-Ismftîl  Chacarkî  ,  xLiir. 
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de  renseignements.  Il  dit,  par  exemple,  que  Rodrigae 
passa  neuf  ans  à  Saragosse  (ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
exact);  mais  il  ne  dit  rien  de  ce  que  Rodrigue  fit  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  dernières  années  de  son  séjour 
dans  cette  ville,  alors  que  Mostaîn  occupait  le  trône. 
«Bella  autem  et  opiniones  bellorum,  quae  fecit  Roderi- 
cus  cum  militibus  suis  et  sociis,  non  sunt  omnia  scripta 
in  hoc  libro. »  Voilà  sa  phrase,  qui  veut  dire  qu'il  ne 
savait  rien  de  précis  sur  cette  époque;  et  maintefois  il 
lui  arrive  de  ne  souffler  mot  d'événements  de  la  der- 
nière importance  et  qui  seuls  en  expliquent  d'autres, 
fort  obscurs  en  eux-mêmes,  qui  se  trouvent  racontés 
dans  son  propre  livre. 


Dans  les  Gesta,  l'élément  poétique  se  montre  très  ra- 
rement, et  je  ne  le  trouve  pas  du  tout  chez  Lucas  de 
Tuy  et  Rodrigue  de  Tolède.  Quand  on  compare  les  cour- 
tes et  prosaïques  notices  que  donnent  ces  deux  auteurs, 
aux  récits  circonstanciés  de  la  chanson  de  geste  et  de 
la  légende  de  Cardègne,  il  est  clair  comme  le  jour,  qu'ils 
ont  dédaigné  les  traditions  des  légendaires  et  du  peuple, 
et  qu'ils  se  sont  bornés,  selon  leur  coutume,  à  copier 
les  notices  du  moine  de  Silos.  Ils  nous  dédommagent 
donc,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  perte  de  la  prin- 
<^ipale  partie  de  l'histoire  de  ce  dernier,  dont  nous  pos- 
sédons seulement  l'introduction,  qui  va  jusqu'à  la  mort 
de  Ferdinand  1»^,  tandis  que  l'auteur  avait  pris  pour 
tâche  d'écrire  l'histoire  d'Alphonse  VI.  Le  moine  de 
Silos   mérite  une  entière  confiance  quand  il  parle  d'évé- 
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nements  arrivés  de  son  temps,  et  je  n'hésite  pas  à  l'ac- 
corder à  ceux  qui,  à  mon  avis,  n'ont  fait  que  le  co- 
pier. Quant  aux  courtes  chroniques  latines,  elles  n'en- 
registrent d'ordinaire  que  des  faits  très  certains,  et  il 
n'y  a  nulle  raison  valable  pour  croire  que,  dans  cette 
seule  circonstance,  la  tradition  s'y  soit  glissée  à  la  place 
de  l'histoire.  Ceux  qui  écrivaient  ces  notices  sur  les 
premières  feuilles  d'un  livre,  laissées  en  blanc,  étaient 
ordinairement  des  clercs  contemporains  des  événements 
qu'ils  notaient;  d*autres  personnes  continuaient  ces  no- 
tes, ou  bien  elles  copiaient  celles  de  leurs  devanciers  et 
y  ajoutaient  les  leurs.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que 
les  notices  qui  se  trouvent  dans  une  courte  chronique 
qui  s'arrête  à  telle  année  du  XHIe  siècle,  n'ont  été  écri- 
tes que  vers  ce  temps-là;  presque  toujours  elles  sont 
beaucoup  plus  anciennes,  et  souvent  elles  ont  des  con- 
temporains pour  auteurs. 

Le  Liber  Regum^  espèce  de  courte  chronique  espa- 
gnole ,  depuis  Adam  jusqu'à  saint  Ferdinand  > ,  con- 
tient aussi  quelques  notices  sur  le  Gid.  Nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas;  c'est  un  résumé  fort  sec  des  Gesta, 
de  la  Chanson  du  Cid,  de  la  légende  de  Cardègne  et 
d'un  petit  nombre  dé  traditions.  Mais  nous  devons  ap- 
peler l'attention  sur  un  auteur  contemporain  du  Cid, 
que  la  plupart  des  historiens  modernes  ont  négligé  de 
mettre  à  profit.  Je  veux  parler  de  Pierre,  évéque  de 
Léon.     Ce  personnf^ei  qui  signe  plusieurs  chartes  d'Al- 


1)  Voyez  Florcz  {Reytuu,  t.  I,  p.  188)  qui  a  publié  une  grande  partie 
àe  eet  ouvrage  {iàid.,  p.  481 — 194).  Ayant  lui,  Sandoval  et  d'autres  s'en 
étaient  déjà  servis. 
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phonse  VI,  dans  les  années  1087,  1088,  1095,  1097 
et  1106  1,  et  qui,  dans  cette  dernière  année,  se  trou- 
vait, comme  il  le  raconte  lui-même^,  dans  le  camp 
d'Alphonse,  alors  en  guerre  contre  les  Maures,  a  écrit 
une  très  courte  histoire  de  ce  roi,  histoire  dont  Sando- 
val,  qui  publia  ses  Cinco  Reyes  en  1615,  s'est  encore 
servi  ' ,  mais  qui  paraît  perdue  aujourd'hui.  Elle  ren- 
fermait sur  le  Oid  quelques  notices  que  Sandoval  a  re- 
produites. 


1)  Sandoval,  Cinco  Eeyes,  fol.  75,  col.  1;  fol.  79,  col.  2;  fol.  89, 
col.  2;  fol.  96,  col.  2;  Sota,  p.  536,  col.  2. 

2)  Sandoval,  fol.  95. 

8)  Fol.  21,  col.  3:  «Esto  dize  don  Pedro  Obispo  de  Léon  en  tiempo 
de  don  Alonso  el  Sexto,  antor  mas  cîerto,  y  grave,  que  largo  en  su  his- 
toria. //  Fol.  87,  col.  i^,  au  commencement  dn  règne  d'Alphonse  VI:  «Es- 
crivid  esta  liistoria  don  Pedro  Obispo  de  Léon,  hecho  por  el  mesmo  Rey 
don  Alonso  :  pero  no  dixo  todo  lo  que  yo  dire.  >r  Fol.  89,  col.  2,  sur  la 
marge:  «Este  Perlado  escrivid  parte  de  la  historia  del  Rey  don  Alonso; 
lo  que  uve  délia  puse  aquî.  >,  Faut-il  conclure  de  ce  dernier  passage,  que 
Sandoval  ne  possédait  pas  cette  chronique  dans  son  entier?  Fol.  101,  col.  1: 
"  Todas  estas  jomadas ,  y  brève  relacion  de  ellas  dexd  escritas  don  Pedro 
Obispo  de  Léon.  « 
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IV. 


Après  avoir  déterminé  quelles  sont  les  sources  histori- 
ques auxquelles  doit  puiser  Técrivain  qui  veut  donner 
une  biographie  du  Gid,  il  me  reste  à  préciser  la  date 
des  poèmes  qui  célèbrent  les  faits  et  gestes  de  ce  héros. 

Parmi  ces  poèmes,  le  plus  ancien  est  peut-être  celui 
dont  M.  Édélestand  du  Méril  a  publié  un  court  fragment 
dans  ses  Poésies  populaires  latines  du  moyen  âge  (p.  308 — 
314)  \  Il  semble  avoir  été  composé  peu  de  temps  après 
la  mort  du  Cid,  car  le  poète  y  adresse  la  parole  à  ceux 
qui  ont  joui  de  la  protection  de  ce  capitaine,  quand 
il  dit: 

Eial  Isetando,  populi  catervœ, 
Campidoctoris  hoc  carmen  auditel 
Magis  qui  eius  freti  estis  ope, 
Cuncti  venite! 

Au  reste,  ce  document  n'appartient  à  la  poésie  que  par 
sa  forme;  le  fond  en  est  historique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Chanson  du  Gid  que 
Sanchez  a  publiée  pour  la  première  fois  en  1779*,  et 
qui  a  été  rééditée  en  1858  par  M.  Damas  Hinard,  en  1864 
par  M.  Janer»,  et  en  1879  par  M.  VoUmôUer.  Ge  poème 


1)  L'^iteur  (p.  818)  pense  que  ce  poème  a  é\é  composa  à  Lërida.  Il 
a  éié  induit  eu  erreur  par  le  mot  hotte,  qui,  dans  le  vers  qu'il  cite,  ne 
signifie  pas  ennemi,  mais  armée,  hueite  en  espagnol,  hott  en  vieux  fran- 
çais (Alfagib  régnait  à  Lérida). 

2)  Dans  le  premier  volume  de  sa  Coleceion  de  poenas  CatieUanaa  ante- 
riores  al  eiglo  XV. 

8)  Dans  le  57«  volume  de  la  BibUoteea  de  auiores  Etpa^let. 
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ne  me  semble  contenir  que  deux  ou  trois  faits  histori- 
ques; le  reste  est  de  la  poésie  toute  pure.  Il  a  pour 
sujet  principal ,  comme  Ferdinand  Wolf  Ta  déjà  observé  ^ , 
le  mariage  des  deux  filles  du  Cid ,  et  il  se  divise  en  trois 
parties  ou  branches ,  dont  la  deuxième  commence  au  vers 
1093  * ,  avec  les  mots  : 

Aquis  conpieça  la  gesta  de  myo  Cid  el  de  Biuar; 

et  finit  au  vers  2286: 

Las  copias  deste  cantar  aquis  van  acabando. 
El  Criador  uos  valla  con  todos  los  sos  santos. 

C'est,  comme  le  poète  lui-même  le  dit  assez  clairement^ 
une  chanson  de  geste ^  genre  de  poème  qui,  en  Espagne 
aussi,  était  fort  connu  et  dont  parle  la  Crônica  gênerai 
(voyez,  par  exemple,  fol.  225,  col.  3). 

Plusieurs  savants,  se  fondant  sur  certains  vers  et  sur 
la  langue,  lui  ont  attribué  une  trop  haute  antiquité, 
car  ils  la  supposent  composée  vers  le  milieu  du  XII^ 
siècle.  Wolf  ' ,  par  exemple ,  a  appuyé  sur  le  vers  bien 
connu  (3735): 

Oy  los  rreyes  dEspana  sos  parientes  son, 

«  Aujourd'hui  les  rois  d'Espagne  sont  les  parents  du  Oid ,  » 
et  il  a  pensé  que  la  Chanson  est  une  espèce  d'épitha- 
lame ,  composé  à  l'occasion  du  mariage  de  Blanche , 
l'arrière-petite-fille  du  Cid,  avec  Sancho  III  de  Castille, 
en    1151,     Mais    cette   supposition  me  paraît  arbitraire» 


1)  Wiener  JahrhUcher,  t.   56,  p.  240. 

2)  J'ai  conservé  le  numérotage  indiqué  par  Sanchez,  mais  pour  le  texte 
je  suis  VoUmôller. 

3)  Voyez  JFien.  Jahrh.,  t.  56,  p.  250,  251. 
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Ni  Blanche  ni  Sancho  ne  sont  nommés  une  seule  fois 
dans  l'ouvrage.  Après  avoir  raconté  qu*Oiarra,  infant 
de  Navarre,  et  Ynigo  Ximenez,  infant  d'Aragon  (deux 
personnages  entièrement  fabuleux)  épousèrent  les  deux 
filles  du  Cid ,  le  poète  s'écrie  :  «  Voyez  quel  honneur  ob- 
tient celui  qui  naquit  dans  une  heure  propice,  puisque 
ses  filles  sont  reines  de  Navarre  et  d'Aragon:  aujour- 
d'hui les  rois  d'Espagne  sont  ses  parents  !  »  De  l'aveu  de 
Wolf  lai-même,  il  s'agit  ici,  non  pas  de  tous  les  rois 
d'Espagne  sans  exception,  mais  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  Or,  le  poète  lui-même  indique  quels  rois  il  a  voulu 
désigner:  ce  sont  ceux  de  Navarre  et  d'Aragon.  Que  si 
au  contraire,  il  avait  eu  en  vue  le  mariage  de  Blanche 
avec  Sancho  III,  s'il  avait  composé  son  poème  à  l'occa- 
sion de  ce  mariage,  il  en  aurait  dit  quelque  chose,  ses 
contemporains  n'ayant  pas  sous  la  main  un  livre  de  la 
nature  des  Reynas  de  Florez ,  pour  y  découvrir  sa  pensée. 

Un  autre  vers  (3014),  où  le  poète  dit  en  parlant  du 
comte  Raymond  de  Bourgogne:  «Celui-ci  fut  le  père 
du  bon  Empereur,»  indiquerait  que  le  poème  a  été  écrit, 
soit  du  vivant  d'Alphonse  VII,  surnommé  l'Empereur, 
soit  dans  le  temps  qui  suivit  immédiatement  sa  mort 
(1157).  C'est  une  conclusion  bien  singulière;  ce  vers 
prouve  qu'à  l'époque  où  il  a  été  écrit,  on  gardait  en- 
core le  souvenir  du  glorieux  Alphonse  VII,  mais  il  ne 
prouve  rien  de  plus. 

D'autres  raisonnements  sont  tels,  qu'ils  ne  méritent 
pas  même  d'être  rapportés,  et  quant  à  la  langue,  elle 
prouve  précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  éta- 
blir.    Nous    connaissons   celle    du   milieu   du  XII»  siècle 
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par  quelques  chartes  et  l'on  n'a  qu'à  les  parcourir  pour 
se  convaincre  que  la  langue  de  la  Chanson  est  plus  mo- 
derne ^ 

L'opinion  que  je  crois  devoir  combattre  n'a  pas  été 
l'opinion  générale.  Marina  *  croyait  la  Chanson  com- 
posée vers  la  fin  du  XII®  ou  au  commencement  du  XIII® 
siècle,  et  Ticknor^,  vers  Tannée  1200.  Dans  les  deux 
premières  éditions  de  ces  Recherches,  j'ai  dit:  vers  l'an- 
née 1207;  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  ce  qu'une  dé- 
couverte curieuse  et  importante ,  faite  par  M.  Janer ,  vien- 
drait me  donner  si  pleinement  raison.  Nous  devons  en- 
trer à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

A  en  croire  Sanchez ,  le  manuscrit  unique  de  l'ouvrage 
se  termine  ainsi: 

Estas  son  las  nuevas  de  Mio  Cid  el  Campeador. 


1)  Voyez  les  Fueroi  d*Oviédo,  donnés  par  Alphonse  VII  en  1145,  et 
publiés  par  Llorente,  Prov.  Vascong.,  t.  ÏV,  p.  96 — 107,  les  extraits  de 
la  confirmation  de  la  Carta  Pnebla  d'Avilés  par  le  même  monarque,  de 
1155,  dans  Ticknor,  Hùiory  of  Spanùh  literature  (3«  édit.,  Boston, 
1863),  t.  m,  p.  399,  et  les  pièces  publiées  par  Yanguas,  Diccion.  de  an- 
iig.  del  Beino  d^  Navarra,  t.  I,  p.  51—55,  208,  t.  II,  p.  73,  74. 

M.  Damas  Hinard  {Poème  du  Cid,  p.  xiii)  a  eu  une  idée  tout  à  fait  origi- 
nale: il  afiBjrme  que  la  langue  du  Fuero  de  Molina  (dans  Llorente,  t.  IV, 
p.  118  et  suiv.)  est  de  1152.  Il  n'a  pas  remarqué,  ce  que  Llorente  avait 
cependant  noté,  que  ce  fuero  a  été  augmenté  à  différentes  reprises,  par- 
ticulièrement en  1272  et  en  1293,  et  il  a  ignoré  (ce  qui  est  impardonna- 
ble quand  on  s'occupe  de  ces  matières)  qu'on  avait  la  coutume  de  rajeunir 
la  langue  quand  on  copiait  ces  chartes  augmentées,  ce  qui  était  absolument 
nécessaire  pour  se  faire  comprendre.  En  d'autres  mots,  il  a  pris  la  langue 
de  la  fin  du  XIII«  siècle  pour  celle  du  milieu  du  XI I«,  après  quoi  il  me 
demande  triomphalement  si  je  parviendrai  jamais  à  expliquer  comment  la 
langue  espagnole  aurait  pu  faire  des  progrès  si  étonnnants,  si  merveilleux  „ 
de  1145  (date  des  Fneros  d'Oviédo)  à  1152. 

2)  Dans  les  Memoriaa  de  la  Acad.  de  la  HUt.,  t.  IV,  p.  34. 
8)  Hittortf  etc.,  t.  I,  p.  10. 
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En  este  logar  se  acaba  esta  razon. 

Quien  escribiô  este  Libro  del'  Dios  Parayso.  Amen. 

Per  Abbat  le  escribiô  en  el  mes  de  Maio 

En  era  de  mill  è  C.C XLV.  ailos. 

«Telle  est  l'histoire  de  Mon  Cid  le  Campéador.  Eu 
cet  endroit  s'achève  ce  récit.  A  celui  qui  a  écrit  ce 
livre  Dieu  donne  le  paradis  !  Amen.  Per  Abbat  l'écrivit 
dans  le  mois  de  mai,  en  l'ère  de  mil  et  C.C XLV.  ans.  » 

Dans  son  introduction,  l'éditeur  dit  que  dans  la  date 
il  y  a  une  rature  après  les  deux  CC,  et  que  l'espace 
est  tel  qu'un  troisième  C  pourrait  le  remplir. 

Pendant  presque  un  siècle  tout  le  monde  a  cru  que 
le  manuscrit  se  termine  comme  chez  Sanchez.  Ni  M.  Da- 
mas Hinard,  auquel  il  a  été  communiqué  à  Madrid  par 
celui  qui  en  était  alors  le  propriétaire ,  M.  de  Gayangos  * , 
ni  ce  dernier  lui-même,  qui,  dans  une  de  ses  notes  sur 
^a  traduction  espagnole  de  Ticknor^,  a  parlé  du  ma- 
nuscrit, n'ont  rien  dit  qui  puisse  faire  soupçonner  le 
contraire.  C'est  M.  Janer  qui  a  vu  le  premier  que  le 
manuscrit  se  termine  autrement,  à  savoir,  après  le  mot 
amen: 

Per  abbat  le  escriuio  en  el  mes  de  mayo. 
En  era  de  mill  e  CC         XL.V.  ailos  es  el  romanz 
Fecho  5.  Dat  nos  del  vino  si  non  tenedes  diileros , 
Ca  mas  podré,  que  bien  vos  lo  dixieron  labielos. 


1)  Foème  du  Cid,  p.  LXXII,  n.  1.  M.  de  Gayangos  a  fait  cadeaa  du 
•man.  au  marquis  de  Pidal,  le  père  du  marquis  actuel,  qui  le  possède  à 
présent. 

2)  T.  II,  p.  661  de  la  traduction  allemande. 

3)  Ainsi  chez  VoUmôller;  chez  Janer  efecho. 

II  6 
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«Per  Abbat  récrivit  dans  le  mois  de  mai.  En  Tère 
de  1245  ans  le  roman  a  été  fait.  Donnez-nous  du  vin 
si  TOUS  n'avez  pas  d'argent,  car  je  pourrai  davan- 
tage ^  »  etc. 

M.  Janer  ne  dit  pas  dans  sa  note  (p.  38,  n,  468) 
que  les  mots  qu'il  a  publiés  pour  la  première  fois  soient 
difficiles  à  reconnaître.  Il  doit  pourtant  en  être  ainsi,, 
car  autrement  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  personne 
n'en  avait  fait  mention  avant  lui.  Aussi  M.  Yollmôl- 
1er,  qui  a  coUationné  dernièrement  le  manuscrit,  a  en 
l'obligeance  de  m'écrire  ceci:  «Les  mots  en  question  ont 
été,  à  ce  qu'il  semble,  rendus  illisibles  à  dessein.  On, 
peut    encore   lire:    es    el....«.    fe..o   dat  nos   del  vino  si 

non    .enedes    din mas   podre,    que   bien....    dis...oiL 

..bielos.  Le  reste  ne  se  voit  pas  distinctement,  mais  il 
se  peut  fort  bien  que  cela  y  ait  été.  Je  n'ai  pas  em- 
ployé de  réactif,  ne  voulant  pas  endommager  encore  da-^ 
vantage  les  lettres  qui  le  sont  déjà  beaucoup.» 

Par  suite  de  cette  découverte ,  la  question  sur  le  troi<- 
sième  G  perd  son  importance.  Tant  que  l'on  croyait 
que  la  date  se  rapporte  au  manuscrit ,  on  pouvait  se  de-^ 
mander  si  elle  est  1245  ou  1345  de  l'ère  espagnole, 
c'est-à-dire  1207  ou  1307  de  la  nôtre  (nous  verrons  tout 
à  l'heure  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  convient  au  copiste 
Per  Abbat);  mais  aujourd'hui  cela  serait  tout  à  fait  oi- 
seux.    La  date  est  celle  de  la  composition  de  l'ouvrage,. 


1)  Je   suis   obb'gé  de  supprimer  les  derniers  mots  dans  ma  traduction , 
parce   que  je  ne   les  comprends  pas.  M.  Codera,  que  j*ai  consolté,  m'ap* 
prend  qne  lui  et  ses  amis  à  Madrid  sont  dans  le  même  cas.  Feat-être  n'a» 
t-on  pas  bien  la. 
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car  autrement  «es  el  romanz  fecho»  n'aurait  pas  de 
sens;  puis  le  verbe  facer  ne  s'emploie  que  pour  dési- 
gner une  composition,  et  enfin  le  mot  romanz^  que  M. 
Janer  semble  avoir  lu  sans  difficulté,  signifie  ouvrage 
littéraire^  comme  traduit  Raynouard*,  qui  en  cite  deux 
exemples,  l'un  tiré  de  TEpître  de  Matfré  Ermengaud  à 
sa  sœur  :  Âquest  romans  es  acabat ,  «  ce  roman  est  achevé ,  » 
l'autre,  de  la  Vie  d'Arnaud  de  Marueil:  Arnautz  e  can- 
tava  be,  e  legia  be  romans,  «Arnaud  et  chantait  bieui 
et  lisait  bien  les  romans.»  L'auteur  espagnol  du  Libre 
d^Appolonio  dit  de  même  (copia  1)  qu'il  veut: 

Gomponer  un  romance  de  nueva  maestria 
Del  buen  rey  Apolonio  e  de  su  cortesia. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  le  copiste  n'ait  voulu 
donner  l'année  1207 ,  car  personne  ne  s'avisera  de  sou- 
tenir que  le  poème  a  été  composé  en  1307.  M.  VoU- 
moUer  se  tient  persuadé,  m'écrit-il,  qu'il  y  a  eu  un 
troisième  C  (aussi  l'a-t-il  mis  dans  son  texte),  et  il 
ajoute,  comme  je  le  vois  aussi  par  le  fac-similé  que  M. 
Codera  m'a  envoyé,  qu'il  a  été  remplacé  par  une  croix 
de  cette  forme  ^.  Fort  bien  ;  mais  alors  (et  c'était  déjà  une 
des  conjectures  de  Sanchez)  le  copiste  a  écrit  par  malheur 
un  C  de  trop ,  qu'il  raya  lorsqu'il  s'aperçut  de  son  erreur  ^. 


1)  Luxiqne  roman,  t.  V,  p.  107. 

2)  C'est  ce  que  j'ai  dit  aussi  dans  les  deux  éditions  précédentes;  mais 
comme  elles  sont  antérieures  à  la  découverte  de  M.  Janer,  je  croyais  en- 
core alors  que  la  date  se  rapportait  au  manuscrit,  et  j'étais  confirmé  dans 
cette  opinion  par  le  fac-similé  des  quatre  premiers  vers,  publié  dans  la 
traduction  espagnole  de  Bouter wek  (p.  112);  mais  ce  pre'tendu  fac-similé 
ne  ressemble  en  rien  au  man.  et  les  traducteurs  espagnols  ont  été  trompés; 
voir  la  traduction  allemande  de  Ticknor,  t.  II,  p.  661. 
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La  date  de  la  composition  de  l'ouvrage,  indiquée  par 
le  copiste  Per  Abbat ,  est  donc  1207  ;  lui-même  dit  seu- 
lement qu'il  a  fait  sa  copie  dans  le  mois  de  mai,  sans 
indication  d'année.  C'est  de  lui  que  nous  avons  encore 
à  parler. 

Le  premier,  je  crois,  qui  ait  vu  quel  était  ce  person- 
nage ,  est  Floranes  *•  Il  a  retrouvé  son  nom  dans  le 
Hepartimiento  de  Séville  (imprimé  par  Espinosa  au  com- 
mencement du  second  volume  de  son  Histoire  de  Sé- 
ville) ,  c'est-à-dire  dans  la  répartition  des  terres  de  cette 
ville,  faite  en  1253  par  Alphonse  X,  après  que  son  père , 
saint  Ferdinand,  l'eut  conquise  en  1248.  Il  s'y  trouve 
deux  fois.  D'abord  parmi  ceux  des  membres  de  la  cha- 
pelle  du  roi,  qui  reçurent  des  terres  à  Pilias  ou  Tor  del 
Rey,  dans  le  district  d'Aznalcazar.  Trois  chapelains, 
deux  archidoyens  et  un  doyen  [ayant  été  nommés,  on 
lit:  «A  Pero  Abad,  chantre,  trente  aranzadaa^  et  six 
yugadas^.y^  Dans  l'autre  passage,  où  il  est  question  de 
la  répartition  des  jardins,  on  ne  trouve  que  le  nom  Pero 
Abad  *.  D'autres  membres  de  cette  famille  sont  nom- 
més dans  le  même  document,  à  savoir:  Domingo  Abad, 
un  des  portiers  du  roi ,  un  autre  du  même  nom  qui  était 
un  des  distributeurs  des  vivres,  un  troisième,  Domingo 
Abad  d'Ubeda,   soldat  d'infanterie,  et  un  quatrième,  Do- 


1)  Dans  Risco,  La  Castillan  etc.,  p.  69. 

2)  Mesure    agraire     de    cinquante   pieds    (voir   BeparHmiento ,    fol.    1, 
col.  4). 

3)  FoL   10,   col.   2.   La  yttgada  est  un  espace  de  terrain  qu'on  peut  la- 
bourer en  un  jour,  avec  une  paire  de  bœufs. 

4)  Fol.  26,  col.  4. 
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mingo  Abad  de  Carson  *  ;  Juan  Abad ,  un  des  distribu- 
teurs des  vivres*;  Martin  Abad  3,  et  enfin,  Pedro  Gar- 
cia, père  des  Abads  (padre  de  los  Abades)*. 

Notre  Per  ou  Pero  (l'un  et  l'autre  sont  des  abrévia- 
tions de  Pedro)  Abad  ou  Abbat  (on  sait  qu'alors,  et 
même  beaucoup  plus  tard,  l'orthographe  des  noms  pro- 
pres était  variable) ,  le  chantre  de  la  chapelle  d'Alphonse  X , 
n'a  été  que  le  copiste  et  non  pas  l'auteur  de  la  Chan- 
son; sur  ce  point  il  ne  peut  y  avoir  de  doute,  car  nous 
le  trouvons  nommé  en  1253,  quarante-six  ans  après  la 
composition  de  l'ouvrage;  parlant  du  manuscrit,  il  se 
sert  du  verbe  escrivir  (écrire),  qui,  comme  l'a  observé 
Sanchez,  s'employait  d'ordinaire  pour  exprimer  l'action 
d'écrire  matériellement;  puis,  un  mois  n'eût  pas  suffi 
pour  composer  une  œuvre  de  cette  importance;  enfin, 
le  texte,  quoique  moins  incorrect  que  quelques  person- 
nes ne  l'ont  cru,  l'est  cependant  trop  pour  être  auto- 
graphe. 

La  Crônica  rimada,  que  M.  Francisque  Michel  a  pu- 
bliée, en  1846,  dans  les  Annales  de  Vienne  {Anzeige 
JBlatt  du  tome  116),  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  elle  se  trouve  à  la  suite  de  la  Crô- 
nica del  Cid,  —  la  Crônica  rimada,  bien  qu'elle  traite 
surtout  du  Cid,  n'est  pas  cependant  un  poème  dont  ce- 
lui-ci est  le  héros:  c'est  une  chronique  en  vers,  où  il 
est   question   de  plusieurs  guerriers  chers  aux  Castillans. 


1)  Fol.  8,  col.  3  et  4;  fol.  11,  coL  8;  fol.   18,  col.  4;  fol.  18,  col.  3. 

2)  Fol.  13,  col.  4. 
S)  Fol.  24,  col  4. 
4)  Fol.  26,  col.  2. 
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Cet  ouvrage,  dont  nous  ne  possédons  que  le  commen- 
cement (le  man.  s'arrête  brusquement  au  milieu  d'un 
vers,  dans  le  récit  de  l'expédition  de  Ferdinand  et  de 
Rodrigue  en  France),  me  paraît  beaucoup  plus  ancien 
que  son  langage  et  son  orthographe,  qui  sont  du  XV® 
siècle,  ne  semblent  l'indiquer.  La  grande  incorrection 
du  texte  en  est  déjà  une  preuve.  Ce  texte  fourmille  de 
fautes  et  de  lacunes,  et  ces  dernières  se  trouvent  même 
dans  des  lignes  que  personne  ne  peut  méconnaître  pour 
ce  qu'elles  sont,  à  savoir  des  gloses  (voyez,  par  exem- 
ple, vs.  776  et  788).  Aucun  poème  espagnol  du  moyen 
âge  ne  nous  est  parvenu  dans  un  état  aussi  pitoyable. 
L'unique  manuscrit  de  l'Alexandre  est  sans  doute  très 
fautif;  mais  en  comparaison  de  celui  de  la  Crônica  ri- 
mada,   on  dirait  que  c'est  un  manuscrit  assez  correct. 

Plusieurs  autres  raisons,  que  je  vais  exposer,  m'en- 
gagent à  croire  que  cette  Crônica  a  été  composée,  vers 
la  fin  du  Xlle  ou  au  commencement  du  XIII^  siècle, 
d'après  les  traditions  et  les  chansons  populaires.  Je  crois 
que  l'auteur  a  conservé  quelques-unes  de  ces  chansons 
sans  y. apporter  aucun  changement,  et  dans  le  fragment 
qui  nous  reste ,  j'ai  cru  reconnaître  un  chant  guerrier  et 
deux  romances. 

Remarquons  d'abord  que  le  poète  dit  à  différentes  re- 
prises (en  se  servant  du  présent,  et  non  du  prétérit), 
qu'il  y  a  cinq  rois  (chrétiens)  en  Espagne.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  à  l'époque  dont  il  parle  ,  celle  de  Ferdinand  1er  ^ 
et  quand  on  se  rappelle  que  les  poètes  du  moyen  âge , 
tout  en  parlant  du  passé,  peignent  toujours  leur  propre 
temps,    il   faut   bien   admettre   que  notre  auteur  a  écrit 
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a  une  époque  où  il  y  avait  réellement  cinq  rois  en  Es- 
pagne, n  doit  donc  avoir  vécu  dans  un  temps  où  Léon 
et  ]a  Castille  étaient  des  royaumes  séparés,  c'est-à-dire, 
entre  1157  et  1230  (les  trois  autres  royaumes  étaient 
alors  l'Aragon,  la  Navarre  et  le  Portugal). 

Deux  autres  passages  de  la  Crônica  nous  conduiront 
au  même  résultat.  On  y  lit  d'abord  ceci  (vs.  546  et 
soiv.)  : 

A  les  caminos  entré  Eodrigo,  pessôl  é  a  mal  grade; 
de  quai  disen  Benabente,  segunt  dise  en  el  romance; 
e  passé  por  Astorga,  é  Uegé  à  Monteyraglo; 
complié  su  romerya  por  Sant  Salvador  de  Oviedo. 

Et  plus  loin  (vs.  635  et  suiv,): 

Metieronse   a   les  caminos,  passél  (lisez:  pessol  a)  Rodrigo 

a  (lisez:  é  a)  mal  grado, 
que  disen  Benavente,  segun  dise  en  el  romance. 
Passolo  à  Astorga,  é  metiélo  à  Monteyraglo. 

H  saute  aux  yeux  qu'il  y  a  deux  vers  dans  le  premier 
passage,  et  un  dans  le  second,  où  l'assonance  {a^o) 
manque.  Puis  Rodrigue  a  choisi  une  route  bien  étrange: 
il  va  d'abord  à  Astorga ,  ensuite  à  un  endroit  qui ,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  est  situé  au  sud-est  de 
cette  ville,  et  de  là  à  Oviédo,  au  nord  d' Astorga,  dans 
les  Asturies.  Enfin  il  est  clair  que  la  ligne:  «qu'on 
nomme  Benavente  en  roman  >>  (on  sait  que  Benavente 
est  une  ville  dans  le  royaume  de  Léon  et  qu'elle  est  le 
passage  des  pèlerins  qui  se  rendent  à  Saint-Jacques-de- 
Compostelle  *),  n'est  pas  à  sa  place,  et  que  le  mot  J^Ton-» 


1)  Voyez  Laborde,  Itinéraire  de  l* Espagne,  t.  II,  2«  partie,  p.  262. 
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teyraglo   est  altéré,  puisqu'on  ne  connaît  pas  un  endroit 
de   ce  nom.     Une  charte  d'Alphonse  VI,  du  25  janvier 
1103*,    est    éminemment   propre   à   résoudre  toutes  cea 
difficultés.   A  la  prière  de  l'hermite  Garcelian,  Alphonse 
et  sa  femme  Isabelle  y  exemptent  de  tout  impôt  l'église 
et   l'auberge  de  Saint-Salvador,  situées  sur  la  montagne 
Irago,    où   on   logeait  les   pèlerins  qui  allaient  à  Saint- 
Jacques.     On    doit    donc   lire    Monte    Yrago    au  lieu  de 
Monteyraglo  ;    on    doit   rayer  les   mots  de  Oviedo,  puis- 
qu'il   ne    s'agit   pas   du   tout  de  la  cathédrale  d'Oviédo, 
bâtie  par  Froïla  ler  et  son  épouse,  et  consacrée  au  ASaw- 
vetir,    ainsi    que    le   copiste   l'a  cru,   mais  de  l'église  de 
Saint-Salvador,    située   sur  la   montagne   Irago.     Quand 
on  a  rayé  cette  glose  tout  à  fait  fausse ,  de  Oviedo ,  l'as- 
sonance   reparaît,   quoiqu'elle   ne   soit    pas  correcte,  car 
l'assonance  de  la  tirade  est  a-o ,  et  en  terminant  le  vers 
par  Sant  Salvador,  on  a  une  assonance  en  o  aigu.    En- 
fin,   il    faut  biffer   la  ligne:    «qu'on  nomme  Benavente 
en   roman.»     Puisque   dans  les  deux  endroits  où  elle  se 
trouve,    elle    n'est    nullement   à    sa   place  et  que  l'asso- 
nance   y   manque,   il   est   certain  que  c'était  dans  l'ori- 
gine   une   note   marginale,    destinée  à  expliquer  le  nom 
propre   Monte    Yrago.     De   cette   manière  toutes  les  dif- 
ficultés   disparaissent;    mais    ces    gloses   et   ces  méprises 
montrent  que  la  Crénica  est  beaucoup  plus  ancienne  que 
le  manuscrit  que  nous  en  possédons.  Il  me  paraît  même 
que  la   composition  de  cet  ouvrage  remonte  à  une  épo- 
que   où    Monte    Yrago   était   plus    connu,  plus  célèbre,. 


1)  Citée  par  Sandoyal,  Cinco  Reyeê,  fol.  94,  col.  1. 
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que  Benavente.  Cette  ville  est  en  effet  assez  moderne, 
car  elle  ne  fut  fondée  ou  peuplée  que  par  Ferdinand  II 
de  Léon  (1157—1188^*,  et  elle  ne  reçut  son  i^wero  que 
du  fils  et  successeur  de  Ferdinand,  Alphonse  IX (1188 — 
1230),  quelque  temps  avant  Tannée  1206  *.  Je  ne  veux 
pas  affirmer  que  la  Crônica  ait  été  écrite  avant  la  fon- 
dation de  Benavente,  car  cette  ville  se  trouve  non^mée 
dans  un  vers  qui  sans  doute  n'est  pas  une  glose  (vs.  693)  ; 
mais  il  me  paraît  qu'elle  l'a  été  dans  un  temps  où  Be- 
navente n'était  pas  encore  une  ville  considérable,  où 
l'on  nommait  encore  Monte  Yrago  de  préférence  à  Be- 
navente. 

Je  crois  que  le  poème  ne  renferme  rien  qui  soit  con- 
traire à  mon  opinion.  B  est  vrai  que  le  poète  connaît 
les  armes  parlantes  de  Castille  et  de  Léon  (vs.  264)  ; 
mais  celles-ci  étaient  déjà  en  usage  du  temps  d'Al- 
phonse VII  ' ,  peut.-être  même  plus  tôt  *.  J'aurai  bien- 
tôt l'occasion  de  signaler  une  autre  circonstance  qui  con- 
firmera mon  opinion  sur  le  temps  où  la  Crônica  rimada 
a  été  écrite;  mais  je  dois  parler  auparavant  des  chan- 
sons que  l'auteur  me  semble  avoir  insérées  dans  son 
travail. 

Toute  la  Crônica,  à  l'exception  du  commencement  et 
d'un   petit  nombre   de   morceaux  peu  étendus,  qui  sont 


1)  Lucas  de  Tay,  p.  106;   Rodrigue  de  Tolède,  1.  VU,  c.  19. 

2)  Dans  cette  année,  Alphonse  IX  de  Léon  donna  à  Lianes  le  Fuer& 
qu'il  avait  donné  auparavant  à  Benavente.  Ce  Fuero  de  Lianes  a  été  pu- 
blié par  Llorente  (t.  IV,  p.  183—195). 

8)  Voyez ,  dans  la  chronique  latine  qui  porte  le  nom  de  ce  roi ,  le  poème 
sur  la  conquête  d'Almérie. 

4)  Voyez  Argote  de  Molina,  Nobîeza  del  Jndaluzia,  fol.  82  v. 
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en  prose  (M.  Michel  les  a  mal  à  propos  imprimés  comme 
vers) ,  est  en  vers  libres ,  et  l'assonance  est  presque  con- 
stamment a-o.  Mais  on  y  rencontre  trois  morceaux  où 
l'assonance  est  masculine.  La  première  fois  (vs.  301  ^ 
et  suiv.).,  elle  est  en  o  dans  quatre  vers,  et  en  a  dans 
la  suite,  jusqu'au  vers  357.  La  seconde  fois,  elle  est 
en  a  (vs.  372  et  suiv.).  La  troisième  fois  (vs.  758  et 
suiv.),  elle  est  en  o.  Ce  dernier  morceau  me  paraît  un 
chant  guerrier  fort  ancien ,  et  voici  pourquoi  : 

Après  avoir  raconte  l'expédition  fabuleuse  de  Ferdi- 
nand I"  en  France,  la  Crônica  gênerai  (fol.  287,  col.  1) 
ajoute:  «Et  à  cause  de  cet  honneur  que  le  roi  gagna, 
il  fut  nommé  depuis  don  Ferrando  le  Grand,  le  pair 
d'empereur  [el  par  de  emperador)  ;  et  pour  cette  raison , 
les  cantarea  dirent  qu'il  passa  les  Ports  d'Aspa  en  dépit 
des  Français;»  —  «é  por  esto  dixeron  los  cantares  que 
pasara  los  puertos  de  Aspa  a  pesar  de  los  Franceses.  » 
Dans  le  morceau  en  question ,  nous  lisons  réellement 
(vs.  758): 

El  buen  don  Fernando  par  fué  de  emperador; 

et  l'on  y  trouve  aussi  (vs.  769): 

A  pessar  de  Francesses,  los  puertos  de  Aspa  passé. 

Maintenant  il  est  très  remarquable  que  le  poète  ne 
donne  pas  ce  morceau  comme  étant  de  sa  composition. 
Il  dit  au  contraire:  «Por  esta  rrason  dixieron,»  «pour 
cette  raison  ils  dirent  (on  dit):  Le  bon  roi  don  Fer- 
nando  fut    pair   d'empereur;   il  commanda  à  la  Vieille- 


1)  Le  vers  300  est  interpolé. 
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Oastille,  et  il  commanda  à  Léon,)»  etc.  Il  cite  donc 
lui-même  ce  morceau  comme  un  chant  populaire,  et  il 
me  paraît  hors  de  doute  qu'Alphonse,  dans  sa  chroni- 
que, a  eu  en  vue  le  cantar  qui  s'est  conservé  dans  la 
Crânica  rimada.  Il  y  a  une  autre  preuve  de  ce  que 
j'avance;  c'est  l'emploi  du  mot  jensor.     Vs.  762: 

Mandé  à  Portugal ,  essa  tierra  jensor. 

Il  n'y  a,  je  crois,  qu'un  seul  autre  exemple  de  l'em- 
ploi de  ce  comparatif  provençal;  il  se  trouve  dans  la 
Maria  Egipciaca  (p.  92  édit.  Pidal),  ouvrage  où  il  y 
a  tant  de  vieux  mots  qu'il  pourrait  très  bien  être  plus 
ancien  que  la  Chanson  du  Cid.  Dans  la  Maria  ^  jensor 
(genzor)  a  le  sens  du  positif,  de  même  que  dans  le  chant 
guerrier.  Partout  ailleurs,  on  trouve  constamment  gen^ 
til  dans  les  phrases  de  ce  genre.  Chanson  du  Cid  ^ 
vs.  680: 

De  Castiella  la  gentil  exidos  somos  acà. 

Romance  «  Del  Soldan  de  Babilonia  :  » 

Para  ir  â  dar  combate  à  Narbona  la  gentil. 

Du   reste,    ce  chant  célèbre  les  exploits  de  Ferdinand 
et    de   ses  barons  ^    Très  simple  en  sa  forme ,  de  même 


1)  Il  faat  rayer  les  vers  788,  789  (assonance  féminine  en  a-o)  et  792 
(e-e)^  qui  sont  interpolés  par  Tautear  de  la  Crânica;  mais  je  crois  qa*il 
faut  conserver  le  vers  797: 

E  Frandes,  6  Rrochella,  é  toda  tierra  de  Ultramar; 

car  dans  une  pièce  si  ancienne  et  si  populaire,  cet  a  se  prononçait  pro- 
bablement  à  peu  près  comme  o.  Dans  la  poésie  française,  a,  o,  u  et  ou 
formaient  assonance  (voyez  le  Oormùtit,  vs.  251 — 292);  de  même  a  ti  e 
ifàid.,  ▼§.  112),  t  et  e  {iHd.,  vs.  803),  au  et  H  {ièid.,  vs.  10  et  11),  etc. 
Dans  la  pièce  espagnole,  Tassonance: 
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que  la  chanson  des  soldats  d'Aurélien  rapportée  par  Vo- 
piscus,  et  renfermant  des  phrases  courtes  et  susceptibles 
d'être  répétées  en  chœur,  il  me  paraît  avoir  été  chanté 
dans  les  rangs  des  armées,  et  il  doit  avoir  été  composé 
après  l'année  1157,  car  on  y  lit,  de  même  que  dans  la 
Crânica,  qu'il  y  a  cinq  rois  en  Espagne  (vs.  786). 

Un  autre  morceau  contient  le  récit  de  la  mort  du 
comte  don  Gomez  de  Gormaz,  de  l'arrivée  de  ses  trois 
filles  à  Bivar,  et  du  départ  de  Chimène  pour  Zamora^ 
où  elle  prie  le  roi  Ferdinand  de  la  marier  à  Rodrigue. 
Nous  traduirons  plus  tard  ce  beau  récit;  quand  on  con- 
naît les  anciennes  romances,  on  ne  peut  douter  que  ce 
morceau  n'en  soit  une,  et  dans  ce  cas,  celle-ci  est  peut- 
être  la  plus  ancienne,  et  sans  contredit  la  moins  alté- 
rée, de  toutes.  Elle  contient  d'ailleurs  une  glose  assez 
curieuse,  qui  doit  être  de  l'auteur  de  la  Crônica^  car  il 
est  impossible  qu'elle  soit  du  copiste.  Cette  glose  con- 
firmera l'opinion  que  j'ai  déjà  émise  sur  l'époque  où 
l'auteur  de. la   Crônica  vécut. 

n  s'agit  de  la  couleur  des  vêtements  de  deuil.  A  une 
certaine  époque ,  le  deuil  était  blanc  en  Italie  et  en  France. 
Le  Dante  {Purgatorio^  VIII,  vs.  73  et  suiv.)  fait  dire 
à   Nino   Visconti,   le   fameux   juge  de  Gallura,  au  sujet 


E  Armenia ,  é  Fersia  la  mayor , 

É  Frandes,  é  Rrochella,  é  toda  tierra  de  Ultramar, 
est  la  même  que  dans  le  Oormont  (ts.  253)  : 

Jeo  te  concis  assez,  Hagon, 

Qui  Tautrir  fus  asparillans. 
Dans   la   Chanson  du    Cid  (vs.  3009,  3015,  3457),  les  mots  mal.  Bel- 
tran,  han  forment  assonance  avec  o,  et  par  contre  vos  se  trouve  dans  une 
tirade  oU  Tassonance  est  en  a  aigu  (vs.  3381). 
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de  sa  femme  Béatrix ,  marquise  d'Esté,  qui  s'était  rema- 
riée à  Galeazzo  Visconti: 

Non  credo  che  la  sua  madré  (Béatrice)  più  m*  ami 
Posda  che  trasmutô  le  blanche  bende, 
Le  quai  convién  che  misera  ancôr  brami. 

Mais  si,  du  temps  du  Dante,  les  veuves  italiennes  por- 
taient le  deuil  en  blanc,  les  hommes,  et  probablement 
les  femmes  aussi,  le  portaient  en  noir  un  demi-siècle 
plus  tard.  Matteo  Villani  (Liv.  X,  c.  60)  raconte  que, 
quand  Bernabos  Visconti  apprit  la  défaite  de  San  Ruf- 
fello,  en  1361,  il  s'habilla  de  noir  en  signe  de  son  af- 
fliction. Dans  la  première  moitié  du  XII®  siècle,  le 
deuil  était  blanc  en  France;  auparavant  il  avait  été  noir , 
comme  il  l'était  alors  en  Espagne.  Nous  possédons  à 
ce  sujet  un  passage  fort  curieux  de  Pierre  le  Vénérable, 
abbé  de  Cluny  depuis  1122  jusqu'en  1156,  qu'il  mou- 
rut. Dans  une  lettre  adressée  à  saint  Bernard,  Pierre 
de  Cluny  parle  des  disputes  entre  les  moines  noirs  et 
les  moines  blancs ,  et  il  raconte  ^  que  Sidoine ,  archevê- 
que d'Auvergne,  reprochait  à  ses  contemporains  qu'ils 
assistaient  en  blanc  aux  enterrements,  et  en  noir  aux 
noces;  ceux  qui  suivaient  alors  la  coutume  générale,  dit 
l'abbé,  faisaient  le  contraire.  Quand  je  me  trouvai  ré- 
cemment en  Espagne,  ajoute-t-il,  j'ai  vu,  non  sans  sur- 
prise, que  cette  ancienne  coutume  est  encore  pratiquée 
par  tous  les  Espagnols.  En  signe  de  deuil,  «nigris  tan- 
tum   vilibusque  indumentis  se  contegunt.  »     Dans  VHis^ 


1)  Voyez  les  lettres  de  Pierre  le  Vénérable  dans  la  Bibîioiheca  Clunia- 
eeniit,  publiée  par  Marrier  et  André  du  Chesne,  p.  889,  840. 
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toria  Compostellana  (p.  330)  on  lit  de  même  que,  lors- 
que dans  Tannée  1121  la  reine  Urraque  eut  fait  arrêter 
l'archevêque  de  Compostelle,  tous  les  chanoines  «nigris 
induti  sunt  cappis,  et  tristitiam  reprsesentantes  lugubri- 
ter  se  habuerunt.» 

Dans  l'ancienne  romance,  on  lit  en  parlant  des  filles 
du  comte  don  Gomez  de  Gormaz  après  la  mort  de  leur 
père  (vs.  314): 

Pafios  visten  brunitados  é  vélos  â  toda  parte. 

«Elles  revêtent  des  habits  noirs  et  se  couvrent  entière- 
ment de  voiles.  »  Après  ce  vers  se  place  une  ligne  ainsi 
conçue  : 

(estonce  la  avian  por  duelo;  agora  por  goso  la  traen.) 

Ce  pronom  la  doit  sans  doute  s'entendre  ici  comme  un 
neutre  et  se  rapporter  aux  pahos  brunitados  ;  s'il  se  rap- 
portait aux  vélos,  je  ne  vois  pas  pourquoi  le  glossateur 
n'aurait  pas  écrit  los;  d'ailleurs  les  voiles  à  eux  seula 
n'étaient  ni  un  signe  d'affliction  ni  un  signe  de  joie.  Je 
crois  donc  que  le  glossateur  a  précisément  écrit  la,  et 
non  los,  pour  indiquer  que  cette  note  se  rapporte,  noi» 
pas  aux  voiles  dont  il  est  fait  mention  immédiatement 
auparavant,  mais  aux  pahos  brunitados,  et  je  traduis: 
«Alors  on  portait  cela  comme  deuil;  à  présent  on  le 
porte  en  signe  de  joie.»  D'où  il  résulte  qu'à  l'époque 
où  la  romance  fut  composée,  le  deuil  était  noir,  et  qu'il 
était  d'une  autre  couleur,  en  blanc  comme  en  France 
et  en  Italie,  quand  la  note  s'écrivit.  Mais  quand  s'écri- 
vit-elle? 

D'après    Pierre   le    Vénérable,   le   deuil   était  noir  en 
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Espagne  dauB  la  première  moitié  du  XII»  siècle*  Dans 
le  XIY^  siècle,  il  était  de  la  même  couleur,  comme  il 
résulte  d'un  passage  de  Tarchiprétre  de  Hita  (copia  736), 
où  il  est  question  d'une  veuve.  Le  deuil  était  noir  aussi 
quand  s'écrivit  la  légende  de  Gardègne,  qui  doit  être 
plus  ancienne  que  la  Crônica  gênerai  d'Alphonse,  mais 
qui  me  paraît  encore  appartenir  au  XIII^  siècle.  Après 
la  mort  du  Gid ,  lit-on  dans  cette  légende  ^ ,  sa  fille  Dofia 
Sol  se  revêtit  d'étamine,  de  même  que  ses  dames  d'hon- 
neur; l'infant  Sancho  d'Aragon,  son  époux,  et  les  cent 
chevaliers  qui  l'accompagnaient ,  revêtirent  des  manteaux 
noirs  {capas  prietaa),  se  coiffèrent  de  chapeaux  fendus 
par  le  milieu  (capiellas  fendidaa) ,  et  pendirent  les  écus 
le  haut  en  bas  aux  arçons  de  leurs  selles.  Alphonse  ne 
faisant  aucune  observation  sur  ce  passage  de  la  légende  i 
il  est  certain  que,  de  son  temps  aussi,  le  deuil  était 
noir.  Il  conserva  cette  couleur  depuis  ce  temps.  Dans 
la  seconde  moitié  du  XII®  siècle,  il  était  noir  en  France 
aussi.  Après  la  mort  de  Raymond  Y  de  Toulouse,  ar- 
rivée en  1194,  le  troubadour  Pierre  Vidal  «se  vêtit  de 
noir ,  coupa  la  queue  et  les  oreilles  à  tous  ses  chevaux  ^  ^ 
et  se  fit  raser  la  tête  à  lui-même  et  à  tous  ses  servi- 
teurs '  ;  mais  ils  laissaient  croître  la  barbe  et  les  ongles  *.  » 


1)  Voyez  Crônica  gênerai,  fol.  863,  col.  1  et  2. 

2)  En  Espagne  aussi,  on  coupait  la  queue  aux  chevaux  en  signe  de  deuil; 
voyez  Pierre  le  Vénérable  {loco  laud.)  et  Crénica  de  Don  Fernando  IV 
(VaUadoUd,  1554),  fol.  86  y. 

8)  La  même  coutume  se  pratiquait  en  Espagne;  voyez  Pierre  le  Vé- 
nérable. 

4)  biographie  provençale  de  Pierre  Vidal,  a^ud  Raynouard,  Choix ,. 
t.  V,  p,  887. 
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Le  deuil  était  donc  noir  en  Espagne  dans  la  première 
moitié  du  XII®  siècle,  et  à  partir  du  XIII»;  mais  d'après 
la  glose  dont  il  s'agit,  il  doit  avoir  été  blanc  pendant 
un  certain  temps.  Cela  ne  peut  avoir  été  le  cas  qu'après 
Pierre  le  Vénérable  et  avant  la  composition  de  la  lé- 
gende de  Cardègne,  c'est-à-dire,  à  la  fin  du  XII^  ou 
au  commencement  du  XIII®  siècle.  Ainsi  cette  glose 
nous  conduit  à  la  même  époque  où  nous  ont  conduit 
les  autres  passages  d'où  l'on  peut  inférer  quand  la  Crô- 
nka  rimada  a  été  écrite.  Il  paraît  que  vers  l'année 
1160,  les  Espagnols  adoptèrent  de  leurs  voisins,  les 
Provençaux  ou  les  Arabes  > ,  la  coutume  de  porter  le 
deuil  en  blanc,  et  qu'un  peu  plus  tard,  les  Provençaux 
se  mirent  à  le  porter  en  noir;  et  il  est  certain  que, 
dans  le  XIII^  siècle,  il  était  noir  en  France  et  en  Es- 
pagne, comme  il  l'a  toujours  été  depuis  ce  temps;  seu- 
lement on  continuait,  dans  ces  deux  pays,  à  porter 
le  deuil  en  blanc  à  la  mort  des  princes,  jusqu'à  l'an- 
née 1498. 

La  seconde  romance  raconte  l'entretien  entre  Kodri- 
gue  et  son  père,  après  que  ce  dernier  eut  reçu  les  let- 
tres de  Ferdinand,  et  leur  départ  pour  Zamora; 

Le  reste  de  la  Cronica  se  compose  évidemment  de  tra- 
ditions populaires,  en  partie  contradictoires.  Ainsi  Ro- 
drigue est  déjà  marié  à  Chîmène,  quand  il  fait  prison- 
nier le  comte  de  Savoie ,  qui  lui  offre  sa  fille  en  mariage. 
Rodrigue  refuse  cette  offre ,  non  parce  qu'il  est  déjà  ma- 


1)  Voyez   mon   Bict.    des  noms  des  vêtements,  p.  435;  Maccarî,  t.  II, 
p.  496,  497. 
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xiage.  Rodrigue  refuse  cette  offre,  non  parce  qu'il  est 
déjà  marié,  nulle  part  il  n*en  est  question,  mais  parce 
qu'il  ne  se  croit  pas  digne  d'épouser  une  dame  d'une 
ai  haute  naissance.  Tous  les  récits  de  la  Cronica  sont 
d'ailleurs  extrêmement  simples;  le  poète  peut  avoir  mo- 
difié quelques  détails,  mais  en  général  il  pense  comme 
pensait  le  peuple,  sans  substituer  ses  propres  idées  aux 
idées  reçues.  C'est  par  là  que  la  Cronica  se  distingue 
essentiellement  de  la  Chanson. 

Il  ne  paraît  pas  qu'Alphonse  le  Savant  se  soit  servi 
de  la  Cronica  rimada,  bien  qu'il  y  ait  des  traditions 
•qui  sont  communes  aux  deux  livres.  Il  se  peut  que  le 
roi  chroniqueur  n'y  ait  pas  recouru  parce  qu'il  se  défiait 
du  caractère  peu  historique  de  l'ouvrage;  mais  puisqu'il 
a  pourtant  admis  plusieurs  traditions  qui  sont  fabuleu- 
ses à  un  égal  degré,  je  serais  plutôt  porté  à  croire  que 
l'esprit  anti-royaliste  qui  règne  dans  la  Cronica,  l'a  em- 
pêche  d'y  puiser. 

La  date  à  laquelle  les  différentes  romances  ont  été 
composées  est  fort  incertaine.  Elles  n'existent  pas  en 
manuscrit,  et  ceux  qui  les  ont  publiées  dans  le  XVl^ 
sdècle,  d'après  la  tradition  orale,  les  ont  changées  et 
modernisées.  L'étude  de  la  versification  peut  servir, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  jeter  quelque  lumière  sur 
cette  question.  Au  commencement,  la  poésie  espagnole 
n'avait  pas  un  rhythme  régulier;  on  tachait  bien  d'at- 
teindre une  certaine  harmonie  et  Ton  observait  une  cé- 
sure vers  le  milieu  du  vers,  mais  on  ne  comptait  pas 
les  syllabes.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  jeter 
les  yeux  sur  la  Chanson  du  Cid ,  sur  la  Cronica  rimada , 
II  7 
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sur  la  légende  de  Santa  Maria  Egipciaea  et  sur  le  livre- 
des  trois  rois  d'Orient.  Dans  la  Chanson,  le  nombre 
des  syllabes  du  vers  varie  de  huit  à  vingt-quatre,  et 
les  vers  de  la  Oronica  sont  plus  irréguliers  encore.  Le 
vers  des  romances  ne  s'est  formé  aussi  que  peu  à  peu. 
Dans  les  deux  romances  et  dans  le  chant  de  guerre  qui 
se  trouvent  dans  la  Crônica  rimada ,  il  y  a  des  vers  par- 
faitement réguliers,  des  vers  de  quinze  syllabes  (le  mè- 
tre ordinaire  des  romances);  mais  la  plupart  ne  le  sont 
nullement,  et  Ton  a  beau  se  donner  toute  la  peine  pos- 
sible, on  ne  réussira  pas  (à  moins  de  se  permettre  des 
changements  extrêmement  hardis  et  que  rien  ne  justifie) 
à  réduire  ces  vers  irréguliers  à  des  vers  réguliers.  Mais 
d'ailleurs,  y  a-t-il  quelque  probabilité  à  supposer  que 
l'auteur  de  la  Crônica  ait  altéré  à  plaisir  des  vers  ré- 
guliers; qu'il  ait  substitué  un  rhythme  barbare  à  un 
rhythme  harmonieux;  qu'il  ait  altéré  à  dessein  un  vers 
tel  que  celui-ci: 

Vos  venis  en  gruesa  mula,  |  yo  en  un  ligero  caballo, 

qui    se    trouve    dans  la  romance  «Castellanos  y  Leone-- 
ses,»   pour  y  substituer  celui-ci  {Crôn.  rimada^  vs.  16): 

Vos  estades  sobre  buena  mula  gruessa ,  |  é  yo  sobre  buen  cavallo  ; 

qu'il    ait    substitué    au   vers   (Romance   «Cabalga  Diego 
Lainez»): 

Porque  la  besô  mi  padre,  |  me  tengo  por  afrentado, 

celui-ci  {Crén.  rim,  vs.  410): 

Porque  vos  la  bessô  mi  padre,  |  soy  yo  mal  amansellado? 

En   vérité ,    cela  serait  trop  étrange.    Il  est  bien  plus^ 
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naturel  Je  croire  que  les  vers  qui  se  trouvent  dans  la 
Crénica  sont  les  plus  anciens  (la  forme  longue  de  la  se-^ 
conde  personne  du  pluriel  (estades)  et  le  vieux  mot  aman" 
eellaâo  (cp.  Crén*  vs.  553)  le  montrent  de  reste),  et 
qu'ils  n'ont  été  changés  en  vers  réguliers  que  lorsque 
le  rhythme  des  romances  était  fixé.  Joignez-y  que  mêm« 
dans  les  romances  modernisées,  il  y  a  encore  des  vers 
irréguliers  Le  premier  hémistiche  a  souvent  sept,  neuf 
ou  dix  syllabes,  au  lieu  de  huit,  et  le  second  a  aussi 
maintefois  une  ou  deux  syllabes  de  trop.  Cependant 
l'irrégularité  des  vers  dans,  une  romance  n'est  pas  un 
signe  certain  de  son  ancienneté ,  car  le  marquis  de  San- 
tillane  atteste  formellement  que  dans  le  XV®  siècle  la 
poésie  populaire  ne  comptait  pas  encore  les  syllabes  ^ , 
et  nous  possédons  des  romances  du  siècle  suivant,  dans 
lesquelles  les  anciens  vers  irréguliers  ont  été  imités  *.  A 
lui  seul ,  cet  indice  (auquel  on  peut  en  joindre  quelques- 
autres,  tels  que  le  changement  de  l'assonance  et  l'em- 
ploi d'une  assonance  féminine  au  lieu  d'une  masculine) 
ne  suffit  donc  pas  pour  démontrer  l'ancienneté  d'une  ro- 
mance; il  en  faut  encore  d'autres  tirés  de  son  contenu. 
L'étude  des  mœurs ,  des  coutumes ,  des  modes ,  est  de 
la  plus  grande  utilité  pour  fixer  le  temps  où  une  ro- 
mance a  été  composée,  car  d'ordinaire  les  poètes  du 
moyen  âge  ne  peignaient  que  leur  propre  temps,  le  seul 
qu'ils  connussent. 


1)  «  Infimos  son  aqaellos  que  iin  ningunt  orden,  régla,  ni  cuento,  fa- 
cen  eetos  romances  é  cantares,  de  qae  la  gente  btga  é  de  servil  condicion 
se  alegra.  »  Lettre  au  connétable  de  Portugal  (Sanchez,  Coteccion,  t.  T» 
p.  Liv). 

2)  Voyez  Wolf,  Prager  Sammlmig,  p.  102—108. 
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Parmi  les  romances  du  Cid,  il  y  en  a  peu  d'ancien- 
nes. Celle  qui  commence  par  les  mots  «Cabalga  Diego 
Lainez»  est  une  imitation  d'un  passage  de  la  Crônicari- 
mada  (p.  11).  Non-seulement  les  idées  sont  les  mêmes, 
avec  cette  différence  que  le  récit  de  la  Crôn.  est  simple 
et  énergique  et  que  celui  de  la  romance  est  un  peu  dif- 
fus,  mais  les  assonances  (a-o)  sont  aussi  identiques.  Il 
y  a  même  des  hémistiches  qui  le  sont.   Crôn.  vs.  400: 

Todos  disen:  es  él  que  matô  al  conde  losano  ^. 

Eomance  : 

Aqui  yiene  entre  esta  gente  quien  mato  al  conde  Lozano. 

Crôn.  vs.  403: 

al  rey  bessarle  la*mano. 

Romance  : 

para  al  rey  besar  la  mano. 

Crôn.  vs.  405: 

Bodhgo  fincô  les  ynojos  por  le  bessar  la  mano. 

Romance: 

Ya  se  apeaba  Eodrigo  para  al  rey  besar  la  mano. 

Crôn.  vs.  406,  407: 

el  rey  fué  mal  espantado. 
A  grandes  boses  dixo:  Tiratme  aUâ  esse  peccado. 

Romance  : 

Espantôse  de  elle  el  rey,  y  dijo  como  turbado: 
Quitateme  alla  Rodrigo,  quitateme  alla  diablo. 


1)  11  résulte  de   la  comparaison  de  la  romance  qae  telle  est  la  vérita- 
ble leçon.     Dans  l'édition  de  M.  Michel ,  on  lit  : 

Todos  difeen  a  él  que  el  que  (sic)  mat6  al  conde  losano. 
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Mais  la  plupart  de  ces  romances  accusent  leur  origine 
moderne;  quelques-unes  ne  sont  que  du  XVI®  ou  du 
XVIIe  siècle;  elles  décrivent  les  costumes  de  ce  temps- 
là,  et  ceux  qui  les  ont  composées  ont  puisé  dans  la 
Crônica  gênerai  ou  dans  la  Crônica  del  Cid.  Elles  sont 
si  fades  et  si  maniérées,  que  peut-être  aucun  autre  cy- 
cle ne  présente  un  nombre  si  considérable  de  romances 
décidément  mauvaises. 


Nous  tâcherons  maintenant  de  donner  une  biographie 
du  Cid  puisée  aux  meilleures  sources.  Plusieurs  de  ces 
sources,  nous  en  convenons,  sont  arabes;  mais  si  le  hé- 
ros castillan  ne  ressemble  point,  dans  les  écrits  de  ses 
ennemis,  à  cet  idéal  de  désintéressement  et  de  loyauté 
que  les  poètes  se  sont  plu  à  peindre  —  idéal  qui  for- 
merait à  coup  sûr  un  bizarre  et  inexplicable  contraste 
avec  les  mœurs  du  XI®  siècle  —  il  ne  faut  pas  s*ima- 
giner  cependant  que  son  caractère  y  ait  été  défiguré  par 
Taversion  et  la  haine.  Les  Arabes  honoraient  la  vertu 
même  dans  leurs  adversaires;  ils  rendent  toute  justice  à 
Alphonse  VI;  ils  vantent  la  clémence  et  la  douceur  de 
ce  prince  \  bien  qu'il  fût  leur  ennemi  le  plus  formida- 
ble ,  et  s'ils  ont  été  sévères  pour  Rodrigue ,  c'a  été  parce 
que  celui-ci  méritait  bien  réellement  le  reproche  de  per- 
fidie et  de  cruauté.  Aussi  les  anciens  documents  espa- 
gnols ne  le  jugent-ils  pas  plus  favorablement.  Les  Ara- 
bes   l'accusent   d'avoir    violé  la   capitulation  à  Valence, 


1)  Voyez  Maccarî,  t.  II,  p.  748. 
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mais  c*est  par  Tauteur  des  Gesta  que  uous  savons  ce 
qu'il  fit  à  Murviédro.  Il  arrive  même  parfois  que  ses 
compatriotes  condamnent  sa  conduite  bien  plus  énergi- 
quement  que  les  Arabes  eux*>mêmes.  Ainsi  Fauteur  des 
Geata  dit  en  parlant  de  son  invasion  dans  une  province 
de  sa  patrie,  celle  de  Galahorra  et  de  Najera:  «Ingen- 
tem  nimirum  atque  mœstahUem  et  valde  laorimabilem  prae- 
dam,  et  dirum  et  impium  atque  vastum  inremediabili 
flammâ  incendium  per  omaes  terras  illas  sœvissime  et 
immiserkorditer  fecit.  Dira  itaque  et  impiâ  deprâedatione 
omnem  terram  prœfatam  devastavit  et  destruxit,  eiusque 
divitiis  et  pecuniis  atque  omnibus  eius  spollis  eam  om- 
nino  denudavit  et  pênes  se  cuncta  habuit.  ]e>  L'auteur 
du  Kitâb  al'ictifi  se  contente  de  dire  à  cette  occasion: 
4c  il  brûla  et  il  détruisit.  > 


DEUXIÈME  PARTIE. 


LE    CID   DE    LA    BEALITE. 


Estas  son  las  naevas  de  myo  Çid  el  Ganpeador. 
Chanion  du  Oid,  ts.  8740. 

Senhor,  ar  escoutatz,  si  vos  platz,  et  aajatz 

«anso  de  ver'  ystoria; 

que  uon  es  ges  mesonja,  ans  es  fina  yertatz. 
testimonis  en  trac  avesqaes  et  abatz, 
clergaes,  moines,  epestres  e  los  santz  honoratz. 

Fierabras,  vs.  30 — 34. 


I. 

Sous  certains  rapports,  il  n'y  avait  nen  de  plus  dis- 
semblable que  les  deux  peuples  qui,  au  onzième  siècle, 
se  disputaient  les  débris  du  califat  de  Cordoue.  Vifs, 
ingénieux  et  civilisés,  mais  amollis  et  sceptiques,  les 
Maures  ne  vivaient  que  pour  le  plaisir,  tandis  que  les 
Espagnols  du  Nord,  encore  à  demi  barbares,  mais  bra- 
ves et  animés  du  plus  ardent  fanatisme,  n*aimaient  que 
la  guerre,  et  l'aimaient  sanglante.  Cependant  ces  deux 
nations,  si  différentes  en  apparence,  avaient  au  fond 
plusieurs  choses  en  commun:  elles  étaient  Tune  et  l'au- 
tre corrompues,  perfides  et  cruelles,  et  si  les  Maures 
étaient  en  général  assez  indifférents  en  matière  de  foi, 
•s'ils  consultaient  les  astrologues  de  préférence  aux  doc- 
teurs de  la  religion,  s'ils  n'avaient  pas  honte  de  servir 
sous  .un  prince  chrétien,  il  y  avait  aussi  bien  des  che-« 
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valiers  castillans  qui  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  m- 
vre  à  augure  comme  on  disait  alors  * ,  de  prendre  de» 
musulmans  à  leur  solde',  de  porter  les  armes  contre 
leur  religion  et  leur  patrie  sous  le  drapeau  d'un  roi- 
telet arabe  I  ou  de  piller  et  de  brûler  des  cloîtres  et  des 
églises. 

A  moins  d'éyénements  imprévus,  les  Maures,  moins 
braves  et  moins  aguerris  que  leurs  adversaires,  devaient 
succomber  à  la  longue.  Ferdinand  \^^  leur  avait  porté 
des  coups  terribles.  Il  leur  avait  arraché  Viseu,  Lamégo 
et  Coïmbre;  il  avait  imposé  un  tribut  à  quatre  de  leurs 
rois,  ceux  de  Saragosse,  de  Tolède,  de  Badajoz  et  de 
Séville,  et  la  mort  seule  l'avait  empêché  de  prendre  Va- 
lence. Mais  en  partageant  son  royaume  entre  ses  cinq 
enfants,  il  détruisit  lui-même  son  œuvre.  Les  Maures 
respirèrent:  ils  prévoyaient  que  la  guerre  civile  éclate- 
rait dans  le  Nord,  et  ils  ne  se  trompaient  pas. 

Ferdinand  avait  donné  à  son  fils  aîné,  Sancho,  la 
Castille,  Najera  et  Pampelune,  à  Alphonse  Léon  et  les 
Asturies,  a  Garcia  la  Galice  et  cette  partie  du  Portugal 
qui  avait  été  enlevée  aux  Maures;  Urraque  avait  reçu 
Zamora,  et  Elvire  Toro.  Sancho  fat  le  premier  à  rom- 
pre la  paix.  L'année  1068 ,  il  attaqua  son  frère  Al-^ 
phonse  et  le  vainquit  dans  la  bataille  de  Llantada;  mais 
la    victoire   qu'il  remporta  ne  semble  pas  avoir  été  dé- 


1)  Voyez  Hist.  ComposL  {Etp.  saçr,,  t.  XX),  p.  101,  116;  Cran,  gen.^, 
fol.  263,  col.  2.  Un  récit  traduit  da  provençal,  qai  se  trouve  dans  les 
Cento  Novelle  antiche  (Nov.  32),  commence  par  ces  mots:  "^  Messire  Ei^ 
Barrai  de  Baux  [+  1102],  grand  châtelain  de  Provence,  vivait  beaucoup 
à  augure,  à  la  manière  espagnole.  » 

2)  Mon.  Sil.,  c.  83  in  fine. 
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V    r 


cîsive,  car  Alphonse  conserva  ses  États  et  la  paix  fut 
rétablie  entre  les  deux  frères. 

Trois  années  plus  tard,  ils  reprirent  les  armes,  et, 
ayant  fixé  un  jour  pour  le  combat,  ils  stipulèrent  que 
celui  qui  serait  vaincu  céderait  son  royaume.  La  ba- 
taille eut  lieu  sur  la  frontière  des  deux  pays,  près  d'un 
village  nommé  Golpejare.  Les  Castillans  eurent  le  des- 
sous et  ils  furent  contraints  d'abandonner  leur  camp  à 
l'ennemi;  mais  Alphonse  défendit  à  ses  soldats  de  les 
poursuivre,  car,  d'après  les  conditions  du  combat,  il 
se  croyait  déjà  maître  du  royaume  de  Castille.  Rodrigue 
Diaz  de  Bivar  frustra  son  attente. 

Ce  Rodrigue,  qui  sortait  d'une  ancienne  famille  cas- 
tillane (il  descendait,  disait-on,  de  Laïn  Calvo,  l'un  des 
deux  juges  que  les  Castillans  avaient  chargés,  sous  le 
règne  de  Froïla  II  (924,  5),  de  terminer  leurs  différends 
à  l'amiable)  et  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  un  diplôme  de  Ferdinand  1er,  de  l'année  1064  \ 
s'était  déjà  distingué  dans  une  guerre  que  Sancho  de 
Castille  avait  eu  à  soutenir  contre  Sancho  de  Navarre. 
Il  avait  alors  vaincu  un  chevalier  navarrais  dans  un  com- 
bat singulier,  et  ce  combat  lui  avait  valu  le  titre  de 
Campéador  '.  Il  était  maintenant  le  porte-étendard  de 
Sancho ,   c'est-à-dire  le  général  en  chef  de  son  armée  ' , 


1)  Sandoval,  Cinco  Beyes,  fol.  13,  col.  3. 

2)  Carmen  latinum  (p.  309). 

3)  L'aateur  des  Oesfa  dit  d'abord:  «constituit  eum  principem  super 
omnem  militiam  saam,  »  et  plus  bas:  «tenait  regale  signum  Régis  Sanctii ;  » 
confirmé  par  Pierre  de  Léon,  apud  Sandoval,  fol.  21,  col.  3;  fol.  22» 
col  8. 
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car  dans  toute  TEurope  ces  deux  mots  étaient  synony- 
mes à  cette  époque  K 

Dès  qu'il  se  fut  aperçu  que  Tennemi  ne  songeait  pas 
à  la  poursuite,  Rodrigue  releva  le  courage  abattu  de 
son  roi  et  lui  dit:  «Voilà  qu'après  la  victoire  qu'ils 
viennent  de  remporter,  les  Léonais  reposent  dans  nos 
tentes,  comme  s'ils  n'avaient  rien  à  craindre;  ruons- 
nous  donc  sur  eux  à  la  pointe  du  jour,  et  nous  obtien- 
drons la  victoire.  >  Sancho  goûta  ce  conseil ,  et ,  ayant 
rallié  son  armée,  il  se  jeta,  au  lever  de  l'aurore,  sur 
les  Léonais  encore  endormis.  La  plupart  furent  égorgés; 
quelques-uns,  cependant,  se  sauvèrent  par  la  fuite.  De 
ce  Dombre  fut  Alphonse  qui  chercha  un  asile  dans  Sainte- 
Marie,  la  cathédrale  de  la  ville  de  Carrion;  mais  on 
l'arracha  violemment  de  ce  saint  lieu,  et  on  le  condui- 
sit captif  à  Burgos  '. 

Grâce  au  conseil  de  Rodrigue,  Sancho  était  donc  de- 
venu maître  du  royaume  de  Léon.  C'était  sans  contre- 
dit un  grand  succès;  cependant  il  ne  suffit  pas  que  la 
fin  soit  bonne,  il  faut  aussi  que  les  moyens  soient  jus- 
tes ,  et  le  conseil  que  Rodrigue  avait  donné  à  son  prince 
n'était  après  tout  qu'une  trahison ,  une  violation  des 
conditions  arrêtées  entre  les  deux  rois. 

Cédant  aux  prières  d'Urraque  et  tlu  comte  léonais 
Pierre  Ansurez,  Sancho  permit  à  son  frère  de  sortir  de 
sa   prison,    à   la   condition  qu'il  revêtirait  l'habit  mona- 


1)  Voir  Guillaame  de  Tyr,  1.  IX,  c.  8;  Ordcric  Vital  {apud  Dacheane , 
Rer.  Norm.  aeripù.),  p.  463,  472  D,  473,  483  B;  Jonckbloet,  QuiUaume 
4C Orange,  p.  23,  24. 

2)  Lucas  de  Tuy,  p.  97,  98;  Rodrigue  de  Tolède,  1.  VI,  c.  16. 
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^al.  Alphonse  le  fit;  mais  bientôt  il  s'échappa  du  cloî^ 
tre  et  alla  chercher  un  asile  auprès  de  Mamoun,  roi  de 
Tolède. 

.  Plus  tard,  Sancho  tourna  ses  armes,  d'abord  contre 
son  frère  Garcia ,  auquel  il  enleva  ses  États ,  ensuite  con- 
tre ses  deux  sœurs.  Elvire  lui  abandonna  Toro,  mais 
Urraque  se  défendit  vaillamment  dans  Zamora.  Le  siège 
jMwt  déjà  duré  quelque  temps,  lorsqu'un  audacieux  ohe- 
Talier  zamoréen ,  Bellido  Dolfos ,  sortit  de  la  ville ,  frappa 
tout  à  coup  de  sa  lance  Sancho  qui  se  promenait  dans 
son  camp,  et  se  sauva  vers  la  ville  avec  la  même  hâte 
qu'il  était  venu  (7  octobre  1072).  Rodrigue,  qui,  pen- 
ilant  le  siège,  avait  fait  des  prodiges  de  valeur \  vit  le 
meurtre  de  son  roi.  Il  se  mit  sans  tarder  à  la  pour- 
suite de  Bellido,  et  faillit  lé  tuer  près  de  la  porte  de 
Zamora;  mais  Bellido  eut  encore  le  temps  de  s'échapper. 
Le  meurtre  du  roi  jeta  la  consternation  dans  l'armée. 
Les  Léonais,  qui  avaient  subi  à  contre-cœur  la  domina- 
tion du  roi  de  Castille,  se  hâtèrent  de  regagner  leurs 
foyers;  les  Castillans  au  contraire,  restèrent  fermement 
à  leur  poste;  puis,  ayant  placé  le  corps  de  leur  roi  dans 
un  sarcophage,  ils  le  transportèrent,  en  faisant  retentir 
l'air  de  leurs  plaintes,  au  cloître  d'Ofia,  où  ils  lui  don- 
nèrent la  sépulture  avec  tous  les  honneurs  royaux  ^. 

Après  avoir  accompli  cette  triste  cérémonie,  les  prin- 
cipaux Castillans  se  réunirent  à  Burgos  pour  élire  un 
nouveau  roi.  Il  leur  répugnait  de  donner  la  couronne 
à  Alphonse ,  l'ex-roi  de  Léon ,  car  ils  sentaient  que  dans 


1)  Oetta. 

2)  Lacas»  p.  98,  9U;  Rodrigue,  l.  VI,  18,  19. 
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ce  cas  ils  perdraient  leur  prépondérance,  et  qu'au  lieu 
d'imposer  la  loi  aux  Léonais,  ils  devraient  la  recevoir 
d'eux  ;  cependant ,  comme  ils  n'avaient  aucun  autre  prince 
à  placer  sur  le  trône,  force  leur  fut  de  vaincre  leur  ré- 
pugnance ^  Ils  se  déclarèrent  donc  prêts  à  reconnaître 
Alphonse,  mais  à  la  condition  que  celui-ci  jurerait  de 
ne  pas  avoir  participé  au  meurtre  de  Sancho,  et  ce  fut 
Rodrigue  Diaz  qui  se  chargea  de  lui  faire  prêter  ce  ser- 
ment *.  Dès  lors  Alphonse  le  prit  en  aversion  '  ;  mais 
la  prudence  lui  commanda  de  cacher  ses  sentiments,  car 
Rodrigue  était  trop  puissant  pour  ne  pas  être  redouta- 
ble. Voulant  l'attacher  à  sa  famille  et  rétablir  en  même 
temps  la  bonne  intelligence  entre  les  Castillans  et  les 
Léonais,  il  lui  fit  même  épouser  sa  cousine  Chimène, 
la  fille  de  Diego,  comte  d'Oviédo  et  l'un  des  principaux 
parmi  ses  anciens  sujets  (19  juillet  1074)*. 

Quelque  temps  après,  Rodrigue  fut  chargé  par  Al- 
phonse d'aller  à  la  cour  de  Motamid,  roi  de  Séville, 
afin  de  percevoir  le  tribut  que  ce  prince  avait  à  payer. 
Motamid  était  alors  en  guerre  contre  Abdallah  de  Gre- 
nade,  et  au  moment  de  l'arrivée  de  Rodrigue,  il  se 
voyait  menacé  d'une  invasion ,  Abdallah  ayant  pris  à  son 
service    plusieurs    chevaliers  chrétiens,  parmi  lesquels  se 


1)  Lucas  de  Toy  (p.  100):  ''ciim  nuUas  esset  sibi  de  génère  regali» 
qaem  dominam  possent  habere,  venientes  ad  Regem  Âdefonsnm  »  etc. 

2)  Pieire  de  Léon  (Sandoval,  fol.  39,  col.  1)  dit  qu'Alphonse  prêta  le 
serment  entre  les  mains  de  doaze  chevaliers  castillans.  Sandoval  ne  dit 
pas  si  révêqne  parle  de  Kodrigae  ou  non. 

8)  Lucas,  p.  100;  Rodrigue,  1.  VI,  20,  21. 
4)  Geita;  Charta  arrharum. 
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trouvait  le  comte  Garcia  Ordofiez ,  uu  prince  du  sang  ' , 
qui  avait  porté  Vétendard  royal  sous  Ferdinand  I^'  '. 
Rodrigue  fit  dire  au  roi  de  Grenade  de  ne  pas  attaquer 
Motamid,  puisqu'il  était  Tallié  d'Alphonse;  mais  ses  priè- 
res et  ses  menaces  furent  dédaignées,  et,  mettant  h.  feu 
et  à  sang  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage,  les 
Grenadins  s'avancèrent  jusqu'à  Cabra,  où  Rodrigue,  ac- 
compagné de  ses  propres  chevaliers  et  de  l'armée  sévil- 
lane,  vint  leur  livrer  bataille.  Il  les  mit  en  déroute, 
et  beaucoup  de  chevaliers  chrétiens,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Garcia  Ordonez  lui-même,  tombèrent  entre  ses 
mains.  Il  leur  enleva  tout  ce  qu'ils  avaient;  mais  au 
bout  de  trois  jours  il  leur  rendit  la  liberté.  Puis ,  ayant 
reçu  de  Motamid  le  tribut  et  beaucoup  de  présents  qu'il 
devait  offrir  à  Alphonse,  il  retourna  en  Gastille;  mais 
alors  ses  ennemis,  et  principalement  Garcia  Ordofiez, 
l'accusèrent,  à  tort  ou  à  raison,  de  s'être  approprié  une 
partie  des  présents  qu'il  devait  remettre  à  l'empereur'. 
Alphonse,  qui  ne  pouvait  oublier  ni  la  trahison  de  Ro- 
drigue, trahison  qui  lui  avait  coûté  deux  royaumes,  ni 
le  serment  humiliant  qu'il  avait  été  forcé  de  prêter  en- 
tre ses  mains,  écouta  ces  imputations*,  et  dans  l'année 
1081 ,  lorsque  Rodrigue  eut  attaqué  les  Maures  sans  lui 


1)  Il  daMandait  de  l'infant  Ordollo,  flU  de  Uamire  TAveugle,  et  de 
rinfante  Christine.  Voyez  sur  cette  famille»  Solaxar,  Casa  dû  Silva,  t.  I, 
p.  68  et  sttiv. 

8)  Moret,  Annalet  dû  Navarra,  t.  I,  p.  768. 

8)  Alphonie,  comme  lei  ohartei  en  font  foi,  avait  pris  ce  titre  après 
eon  rétablissement  sur  le  trône. 

4)  Voyes  œtte  note  dans  TAppendioe,  n®  VJ. 
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ftvoir    demandé   la    permission  de  le   faire,  il   le  bannit 
de  ses  États. 

A  partir  de  cette  époque  ' ,  Rodrigue  commença  à  me^ 
ner  la  yie  de  condottiere,  et  à  combattre  avec  sa  bande 
tantôt  sous  la  bannière  d'un  prince  maure,  tantôt  pour 
son  propre  compte. 


II. 


Après  avoir  passé  quelques  semaines  à  la  cour  du 
comte  de  Barcelone,  qui  ne  semble  pas  avoir  voulu  ac- 
cepter ses  services,  Rodrigue  se  rendit  à  Saragosse,  où 
Moctadir  ,  de  la  famille  des  Beni-Houd ,  régnait  alors 
La  vie  de  ce  prince  avait  été  une  suite  de  razzias  et 
de  batailles ,  et  parmi  ses  ennemis  son  frère  aîné  Mo- 
dhaffar,  le  seigneur  de  Lérida,  qui  le  surpassait  en  bra- 
voure et  en  instruction,  avait  été  le  plus  ojpiniâtre  et 
le  plus  dangereux.  Voulant  le  réduire,  Moctadir  avait 
d'abord  appelé  les  Catalans  et  les  Navarrais  à  son  se- 
cours; puis,  abandonné  par  ses  alliés,  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  son  adversaire,  il  avait  eu  recours  à 
la  trahison.  Etant  convenu  avec  son  frère  d'une  entre- 
vue à  laquelle  ils  se  rendraient  tous  les  deux  seuls  et 
sans  armes,  il  avait  pris  soin,  avant  de  se  rendre  à  l'en- 
droit indiqué,  d'intimer  l'ordre  à  un  chevalier  navarrais 
qui  servait  dans  son  armée,  de  venir  assassiner  son  frère 
au  moment  où  il  s'entretiendrait  avec  lui.  Modhaffar 
n'avait    dû    son    salut    qu'à-  une  bonne  cotte  de  mailles- 


1)  Voyez  TAppendice,  n®  VU. 
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qu'il  poriJait  toujours  sous  ses  habits,  et  de  sou  côté 
Moctadir  avait  puni  le  BTavarrais  de  sa  maladresse  en 
le  faisant  décapiter.  Après  une  guerre  de  trente  ans, 
Moctadir  avait  enfin  réussi  à  s'emparer  de  son  frère,  et 
à  l'époque  où  Rodrigue  arriva  à  Saragosse,  Modhaffar 
était  prisonnier  à  Rueda '.  Mais,  rassuré  de  ce  côté-là, 
Moctadir  avait  encore  d'autres  ennemis  à  combattre,  et 
comme  il  préférait ,  à  l'instar  de  ses  prédécesseurs  ^ ,  des 
soldats  chrétiens  à  des  soldats  maures,  il  fit  bon  accueil 
à  Rodrigue  et  aux  chevaliers  qui  l'accompagnaient. 

Peu  de  temps  après,  en  octobre  1081*,  Moctadir 
mourut  après  avoir  divisé  ses  États  entre  ses  deux  fils  : 
Moutamin,  l'aîné,  uvait  obtenu  Saragosse,  et  son  frère, 
le  hâdjib  Mondzir,  avait  reçu  Dénia,  Tortose  et  Lérida, 
Mais  ces  partages  (Moctadir  aurait  dû  le  savoir  mieux 
que  personne)  avaient  toujours  été  une  source  inépuisa- 
ble de  troubles  et  de  guerres  ;  aussi  les  deux  frères  eurent- 
ils  bientôt  dispute  ensemble,  et  Mondzir  s'allia  avec 
Sancho  Ramirez,  roi  d'Aragon,  et  avec  Bérenger ,  comte 
de  Barcelone.  Rodrigue  combattait  pour  Moutamin ,  qui 
le  regardait  comme  son  plus  ferme  appui.  Maintefois 
il  faisait  des  razzias  dans  le  pays  des  ennemis  de  sou 
maître,  et  la  terreur  qu'il  leur  inspirait  était  si  grande 
qu'il  entra  dans  Monzon  à  la  vue  de  leur  armée,  bien 
que  Sancho  eût  juré  qu'il  n'oserait  pas  le  faire.  Dans 
une  autre  guerre  entre  les  deux  princes  maures ,  Mondzir 
et  ses  alliés,   à  savoir  Bérenger,  le  comte  de  Cerdagne^ 


1)  Voyez  sur  Modhaffar,  l'Appendice  n®  VIII. 

2)  Voyez  plus  haut,  t.  I,  p.  228. 

8)  Voyez  les  auteurs  cités  dans  l'Appendice,  n?  VII. 
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le  frère  du  comte  d'Urgel ,  le  seigneur  de  Vich ,  celui 
de  TAmpourdan ,  celui  de  Roussillon  et  celui  de  Carcas- 
sonne,  allèrent  mettre  le  siège  devant  le  vieux  château 
d'Almenara  (entre  Lérida  et  Tamariz) ,  que  Rodrigue  et 
Moutamin  avaient  fait  rebâtir  et  fortifier,  et  comme  les 
assiégés  commençaient  à  manquer  d'eau,  Rodrigue,  qui 
était  alors  dans  la  forteresse  d'Escarpe  qu'il  venait  de 
prendre,  envoya  des  messagers  à  Moutamin  pour  lui 
donner  avis  de  l'état  presque  désespéré  où  se  trouvait 
la  garnison.  Moutamin  se  rendit  alors  à  Tamariz,  où 
il  eut  une  entrevue  avec  lui.  Il  voulait  que  Rodrigue 
attaquât  l'ennemi  et  le  forçât  à  lever  le  siège;  mais  le 
Castillan  lui  conseilla  de  ne  pas  risquer  une  bataille 
dans  laquelle  la  valeur  devrait  céder  au  nombre,  et  de 
payer  plutôt  un  tribut  aux  alliés.  Moutamin  y  con- 
sentit; mais  les  alliés,  quand  ils  eurent  reçu  cette  of- 
fre, la  refusèrent.  Alors  Rodrigue,  indigné  de  leur 
présomption,  résolut  de  les  attaquer  malgré  l'infériorité 
de  ses  forces.  Le  succès  justifia  son  audace:  il  battit 
l'ennemi,  s'empara  d'un  riche  butin  et  fit  prisonnier  le 
comte  de  Barcelone.  Moutamin  conclut  la  paix  avec  ce 
prince  et  lui  rendit  la  liberté  cinq  jours  après  la  bataille. 
La  rentrée  de  Rodrigue  dans  Saragosse  fut  un  véri- 
table triomphe.  Le  peuple  l'accueillit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  et  de  respect;  de  son  côté,  Mou- 
tamin le  combla  de  présents  et  d'honneurs,  et  il  eut 
pour  lui  tant  de  condescendance,  que  Rodrigue  semblait 
jouir    de   l'autorité   suprême  \     Mais   malgré  la  position 


1)  Oesfa,  p.  XX — xxii;  comparez  le  poème  latin  (p.  813,  814). 
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brillante  dont  il  jouissait,  il  ne  pouvait  oublier  sa  pa- 
trie ,  et  dans  Tannée  1084 ,  il  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
d'y  rentrer. 

L'année  précédente,  le  gouverneur  de  Bueda  s'était 
révolté  contre  Moutamin,  et  il  avait  reconnu  pour  son 
souverain  son  prisonnier  Modliaflfar,  le  frère  de  Mocta- 
dir.  Modhaffar  avait  demandé  du  secours  à  Alphonse, 
et  celui-ci  lui  avait  envoyé ,  vers  la  fin  de  septembre  * , 
un  corps  d'armée  commandé  par  son  cousin  germain 
Ramire,  fils  de  Garcia  de  Navarre,  et  par  le  gouverneur 
de  la  Vieille-Castille ,  Gonzalo  Salvadores,  auquel  on 
donnait  le  surnom  de  Quatre-mains  à  cause  de  sa  bra- 
voure. Mais  Modhaflfar  étant  mort  peu  de  temps  après, 
le  gouverneur  de  Rueda,  qui  ne  voulait  pas  devenir  le 
sujet  d'un  monarque  chrétien,  se  réconcilia  secrètement 
avec  Moutamin  et  s'engagea  envers  lui  à  attirer  Alphonse 
dans  un  piège.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  réussît  dans 
son  projet.  S'étant  rendu  en  personne  auprès  de  l'em- 
pereur ,  il  promit  de  lui  livrer  Rueda  et  le  pria  d'y  ve- 
nir. Alphonse  y  consentit;  mais  se  défiant  encore  du 
Maure ,  il  voulut  que  Gonzalo  Salvadores  et  d'autres  gé- 
néraux entrassent  avant  lui  dans  la  ville.  A  peine  avaient- 
ils  passé  par  la  porte,  que  les  Maures  les  massacrèrent 
en  lançant  sur  eux  une  grêle  de  pierres  (9  juin  1084)  ^ 


1)  Le  testament  du  comte  Gonzalo  Salvadores,  dressé  dans  le  cloître 
d'OAa,  porte  la  date  da  5  septembre  1083;  celui  du  comte  NuÛo  Alva- 
rez, qui  assista  aussi  à  cette  expédition,  est  du  14  août  de  la  même  an* 
née.  Voyez  Moret,  Annales,  t.  II,  p.  15. 

2)  Trois  petites  chroniques  fixent  la  trahison  du  gouverneur  de  Rueda 
à  Tannée  1084.  L^épitaphe  espagnole  de  Gonzalo  (apud  Sandoval,  Cinco 
Hetfes,   fol.    68,    69)   donne  la  date  9  juin  1074.    Elle    *-  **  — ^~»i»ée 
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La  trahison  avait  réussi,  mais  à  moitié  seulement: 
Alphonse  avait  échappé  au  massacre.  Désappointé  et 
furieux,  ce  monarque  était  retourné  à  son  camp.  Ro- 
drigue vint  Vj  trouver.  Il  voulait  le  convaincre  qu'il 
n'avait  été  pour  rien  dans  le  complot  du  gouverneur  de 
Rueda,  et  tenter  en  même  temps  de  rentrer  dans  ses 
bonnes  grâces.  Alphonse  le  reçut  honorablement  et  l'en- 
gagea à  le  suivre  en  Castille.  Rodrigue  j  consentit  vo- 
lontiers, ,mais  s'étant  aperçu  en  route  que  l'empereur 
avait  encore  de  la  rancune  contre  lui,  il  se  hâta  de  le 
quitter  et  alla  de  nouveau  offrir  ses  services  à  Mouta- 
min.  Ce  prince,  joyeux  de  son  retour,  lui  ordonna 
alors  d'aller  faire  une  incursion  en  Aragon.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  une  rapidité  extrême:  cinq 
jours  lui  suffirent  pour  ravager  un  pays  d'une  grande 
étendue ,  et  partout  ses  bandes  avaient  déjà  disparu  avant 
qu'on  eût  eu  le  temps  de  sonner  le  tocsin.  Non  con- 
tent de  ce  succès,  il  fit  aussi  une  incursion  sur  le  ter- 
ritoire de  Mondzdr,  attaqua  Morella,  et,  ayant  pille 
tout  le  pays  d'alentour,  il  rebâtit  et  fortifia  Alcala  de 
Ohivert.  Sancho  d'Argon  marcha  alors  au  secours  de 
Mondzir^  et,  ayant  établi  son  camp  sur  les  bords  de 
l'Ébre,  il  somma  Rodrigue  d'évacuer  sans  retard  le  ter- 
ritoire de  son  allié.  Rodrigue  [se  moqua  de  lui:  il  lui 
fit  offirir  une  escorte  au  cas  où  il  voudrait  continuer  son 


qae  longtemps  après  l'époque  dont  il  s'agit,  car  le  tombeau  a  été  renou- 
velé; mais  il  me  paraît  certain  qu'il  y  avait  une  épitaphe  sur  le  premier 
tombeau,  que  la  date  9  juin  est  exacte,  et  que  celui  qui  a  composé  l'épi- 
taphe  espagnole  n''a  pas  fait  attention  au  second  X  (ère  MCXXII)  de  l'an- 
cienne êpitaphe  latine. 
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Toyage.  Irrités  de  cette  réponse,  Sancho  et  Mondzir 
Tinrent  l'attaquer.  Les  deux  années  se  disputèrent  long- 
temps  la  yictoire;  mais  à  la  fin  les  alliés  furent  con- 
traints de  prendre  la  fuite.  Rodrigue  les  poursuivit; 
seize  nobles  et  deux  mille  soldats  tombèrent  entre  ses 
mains,  et  quand  il  retourna  à  Saragosse  chargé  d'un 
butin  immense,  Moutamin  et  ses  fils  vinrent  à  sa  ren*- 
contre,  accompagnés  d'une  foule  d'hommes  et  de  fem- 
mes qui  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris  d'allégresse  ^ 
Moutamin  mourut  peu  de  temps  après  (en  1085).  Son 
fils  Most^n  lui  succéda  et  Rodrigue  passa  au  service 
de  ce  prince;  mais  nous  ne  savons  rien  sur  les  expédi- 
tions qu'il  fit  à  partir  de  l'année  1085  jusqu'à  l'année 
1088,  qu'il  conclut  avec  Mostaîn  une  convention  doAt 
la  conquête  de  Valence  était  le  but.  C'est  alors  que 
•commença  la  partie  la  plus  intéressante  de  sa  carrière; 
mais  pour  faire  comprendre  le  rôle  qu'il  joua  à  cette 
époque,  il  nous  faudra  donner  d'abord  une  esquisse  ra- 
pide de  l'histoire  de  Valence. 


III. 


Après  le  démembrement  du  califat,  un  petit-fils  du 
célèbre  Almanzor,  qui  s'appelait  Abdalazîz  et  qui  por- 
tait le  même  surnom  que  son  grand-père,  avait  régné 
pendant  quarante  ans  sur  le  royaume  de  Valence '•  Son 
fils  Abdalmelic   Modhaffar  lui  succéda  en  janvier  1061; 


1)  0e9ta, 

2)  ibu-al-Abbâr,  dans  mes  Notices,  p.  172,  173. 
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mais  quatre  années  plus  tard,  il  fut  trahi  par  son  pre- 
mier ministre,  Abou-Becr  ibn-Abdalazîz ,  et  détrôné  par 
son  beau-père,  Mamoun  de  Tolède,  qui  le  fit  enfermer 
dans  la  forteresse  de  Cuenca. 

De  cette   manière  le  royaume  de  Valence  fut  réuni  à 
celui    de   Tolède;   mais  il   s'en  sépara  de  nouveau  après 
la   mort    de    Mamoun,    arrivée   dans  l'année  1075.     Ce- 
prince  eut  pour  successeur  son  petit-fils  Câdir ,  et  comme 
ce    dernier    était   trop    faible  pour   contenir  ses  vassaux 
dans    l'obéissance,    Abou-Becr  ibn-Abdalazîz,   qui  avait 
été    nommé    par   Mamoun   au  gouvernement  de  Valence 
en  récompense   de   l'appui  qu'il  lui  avait  prêté,  se  hâta 
de    se    déclarer    indépendant  ^    et    de   se   mettre  sous  la 
protection  d'Alphonse  VI ,  auquel  il  promit  de  payer  un 
tribut    annuel.     Mais    le    patronage   de  l'empereur  était 
précaire.  Pour  peu  qu'il  y  trouvât  son  intérêt,  Alphonse 
ne    se    faisait    point    scrupule    de    vendre   ses  clients  et 
leurs  Etats.     Ibn-Abdalazîz  l'éprouva,  car,  dans  l'année 
1076,  Alphonse  vendit  Valence  à  Moctadir  de  Saragosse 
pour  la   somme  de  cent  mille  pièces  d'or,  et  se  mit  en 
marche  avec  son  armée  pour  la  lui  livrer.    Incapable  de 
se   défendre,   Ibn-Abdalazîz  alla  seul  et  sans  armes  à  la 
rencontre    du   monarque.     Il    sut  être  éloquent  à  un  tel 
degré ,  disent  les  historiens  arabes ,  qu'il  décida  Alphonse 
à    abandonner    son   projet  et   à   rompre  le  marché  qu'il 
avait    conclu    avec  Moctadir  *  ;    mais  tout  porte  à  croire 
que    cette    éloquence   consistait   en   bonnes   espèces  son- 


1)  Voyez  les  textes  dans  rAppeudice,  n*  IX. 

2)  Ibn-Bassâm,  man.  de  Grotha,  fol.  10  y. 
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nantes,  à  moins  toutefois  que  le  prince  n'ait  réussd  à 
convaincre  l'empereur  de  cette  yérite,  que  vendre  Va- 
lence, c'était  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or. 

Neuf  années  plus  tard,  Alphonse  vendit  de  nouveau 
Valence,  et  cette  fois  il  la  vendit  à  Câdir.  Sous  le  pré- 
texte de  l'aider  contre  ses  ennemis,  il  avait  peu  à  peu 
arraché  à  ce  malheureux  prince  son  or  et  ses  forteres- 
ses, jusqu'à  ce  que  Câdir,  à  bout  de  ressources  et  crai- 
gnant un  terrible  acte  de  désespoir  de  la  part  de  ses  su- 
jets qu'il  écrasait  d'impôts,  lui  offrît  enfin  Tolède,  à  la 
condition  qu'Alphonse  le  remettrait  en  possession  de  Va- 
lence. Alphonse  accepta  cette  proposition  ^ ,  et  le  25 
mai  1085  il  fit  son  entrée  dans  l'ancienne  capitale  du 
royaume  des  Visigoths,  pendant  que  Câdir  scandalisait 
les  musulmans  et  s'exposait  aux  moqueries  des  chrétiens 
en  épiant  sur  un  astrolabe  l'heure  propice  à  son  départ  ^. 
<juand  il  la  crut  venue,  il  se  mit  en  route;  mais  il  frappa 
en  vain  à  la  porte  de  plusieurs  châteaux  et  ne  trouva 
un  asile  qu'à  Guenca,  où  commandaient  les  Beni-'l-Fa- 
radj  qui  lui  étaient  aveuglément  dévoués.  Voulant  avant 
tout  sonder  les  dispositions  d'Ibn-Abdalazîz ,  il  envoya 
à  Valence  un  membre  de  la  famille  des  Beni-'l-Paradj. 
Ce  messager  entama  une  négociation,  mais  elle  n'abou- 
tit à  rien.  Justement  alarmé  du  traité  que  Câdir  avait 
conclu  avec  Alphonse,  Ibn-Abdalazîz  avait  cherché  et 
trouvé  un  puissant  allié.  C'était  Moutamin  de  Saragosse , 
auquel  il  avait  offert  sa  fille  pour  son  fils  Mostaîn.  Mou- 


1)  Ibn-Bassâm;  Kim  al-ictifd  (^'"'■^    ^  *-"  ^-  Ahbad.,  t.  II,  p.  18); 
Ibn-KhaldouQ;  Crânica  gênerai, 

2)  Maocarî,  t.  II,  p.  748. 
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tamin,  qui  espérait  que  de  cette  manière  son  fils  de-^ 
viendrait  un  jour  maître  de  Valence,  s'était  hâté  d'ac- 
cepter cette  proposition,  et  voulant  donner  au  mariage 
de  son  fils  un  éclat  extraordinaire,  il  avait  convié  aux 
noces  tous  les  personnages  haut  places  de  l'Espagne 
arabe,  auxquels  il  avait  donné  pendant  plusieurs  jours 
les  fêtes  les  plus  brillantes  '. 

Peu  de  temps  après,  Ibn-Abdalazîz  mourut  après  un 
règne  de  dix  années  ^.  Il  laissa  deux  fils  qui  avaient 
déjà  été  ennemis  pendant  la  vie  de  leur  père,  et  qui, 
après  sa  mort,  se  disputèrent  le  gouvernement.  L'un 
et  l'autre  avaient  des  partisans  '.  Un  troisième  parti 
voulait  donner  Valence  au  roi  de  Saragosse,  un  qua- 
trième à  Câdir. 

Informé  par  Ibn-al-Faradj ,  qui  était  retourné  auprès 
de  lui ,  de  ce  qui  se  passait  à  Valence ,  Câdir  jugea  le 
moment  favorable  pour  exécuter  ses  projets.  Il  réunit 
ses  troupes,  et,  ayant  prié  Alphonse  de  réaliser  sa  pro- 
messe, il  reçut  de  lui  un  corps  d'armée  commandé  par 
Alvar  Failez ,  un  parent  de  Rodrigue  ^  et  l'un  des  plus 
braves  guerriers  de  l'époque. 

L'approche    des    Castillans    apaisa   tout  d'un  coup  les 


1)  Cronica  général;  Kitdb  ahietifd;  Ibn-Bassâm;  al-Fath,  dans  son  cha- 
pitre sur  Ibn-Tâhir. 

2)  Ibn-Khaldoan,  fol.  27  r.:  «Ibn-Abdalazîz  moarut  en  478  (1085), 
après  un  règne  de  dix  années,  et  son  fils,  le  cadi  Othmftn,  régna  à  sa 
place,  «r  Kitàb  aUictiJd^  p.  19.  La  Cr.  gênerai  (fol.  314,  col.  3)  attribue 
onze  années  de  règne  à  ce  prince;  la  différence  est  si  minime  qu'elle  mé-- 
xite  à  peine  d'être  signalée. 

3)  Cr.  gênerai;  Ibn-Bassâm;  KUâb  aUictifd. 

4)  Voyez  la  charta  arrhartan. 
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dissensions  à  Valence.  Tremblant  de  voir  la  ville  sac- 
cagée par  ces  terribles  soldats,  rassemblée  des  notables 
se  hâta  de  déposer  Othmân,  le  fils  aîné  d'Ibn-Abdala- 
zîz,  qui  s'était  emparé  du  pouvoir,  et  d'envoyer  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  auxquels  se  joignit  le  gouver- 
neur du  château ,  Abou-Isâ  ibn-Labboun ,  à  Serra  de 
Naquera,  où  Gâdir  avait  établi  son  camp,  pour  lui  dire 
que  la  ville  s'estimerait  heureuse  de  l'avoir  pour  son  sou- 
verain^. Accompagné  des  Castillans,  l'ex-roi  de  Tolède 
fit  donc  son  entrée  dans  Valence,  où  il  fut  salué  par 
les  acclamations  de  la  multitude;  mais  cet  enthousiasme 
était  loin  d'être  spontané  ;  il  était  commandé  par  le  spec- 
tacle effrayant  de  tous  ces  chevaliers  bardés  de  fer ,  dont 
les  longues  épées  étincelaient  aux  rayons  du  soleil. 

Les  Valenciens  auraient  à  pourvoir  à  l'entretien  de 
ces  troupes:  elles  leur  coûteraient  six  cents  pièces  d'or 
par  jour!  Ils  avaient  beau  dire  à  Câdir  qu*il  n'avait 
pas  besoin  de  cette  armée,  puisqu'ils  le  serviraient  fidè- 
lement: Câdir  n*eut  pas  la  naïveté  de  croire  à  leurs  pro- 
messes; sachant  qu'on  le  détestait  et  que  d'ailleurs  les 
anciens  partis  n'avaient  pas  abdiqué  leurs  espérances, 
il  retint  les  Castillans  Afin  d'être  en  état  de  les  payer, 
il  greva  la  ville  et  son  territoire  d'un  impôt  extraordi- 
naire, sous  le  prétexte  qu'il  avait  besoin  d'argent  pour 
acheter  de  l'orge.  Les  Valenciens  murmurèrent  beaucoup 
de  cet  impôt,  qui  frappait  sans  distinction  les  riches  et 
les  pauvres ,  et  qu'ils  appelaient  Vorge ,  tout  court.  «  Don- 
nez  l'orge!»    disait-on    quand  on  se  rencontrait  dans  la 


1)  Voyez  cette  note  dans  l'Appendice,  n®  X. 
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rue.  A  la  boucherie  il  y  avait  un  chien  qu'on  avait 
appris  à  aboyer  quand  on  lui  disait:  «donnez  l'orge!» 
«•Dieu  merci,  dit  alors  un  poète,  nous  en  avons  plu- 
sieurs dans  notre  ville  qui  ressemblent  à  ce  chien  ;  quand 
on  leur  dit  :  Donnez  l'orge  !  cela  leur  pèse  comme  à  lui.  » 

Une  guerre  malheureuse  augmenta  le  discrédit  dans 
lequel  Câdir  était  déjà  tombé.  Parmi  les  gouverneurs 
des  forteresses,  un  seul,  Ibn-Mahcour,  le  gouverneur 
de  Xativa,  avait  refusé,  malgré  l'ordre  formel  quil 
avait  reçu ,  de  venir  en  personne  prêter  serment  au  nou- 
veau roi;  il  s'était  contenté  de  lui  envoyer  un  messager 
avec  des  lettres  et  des  présents.  Irrité  de  sa  désobéis- 
sance ,  Câdir  consulta  Ibn-Labboun ,  qu'il  avait  nommé 
premier  ministre,  sur  le  parti  à  prendre.  Ibn-Labboun 
lui  conseilla  de  ne  pas  se  brouiller  avec  Ibn-Mahcour 
et  de  renvoyer  Alvar  Fanez  et  son  armée.  Mais  Câdir, 
qui  se  défiait  de  son  ministre  parce  que  celui-ci  avait 
été  l'ami  de  son  prédécesseur,  aima  mieux  suivre  les 
conseils  des  fils  d'Ibn-Abdalazîz ,  et,  ayant  rassemblé 
une  grande  armée,  il  marcha  contre  Xativa.  Il  s'em- 
para sans  peine  de  la  partie  la  plus  basse  de  la  ville; 
mais  pendant  quatre  mois  il  assiégea  en  vain  le  château. 
Alors  toute  sa  colère  se  tourna  contre  les  fils  d'Ibn-Abd- 
alazîz, et  comme  Vorge  ne  rapportait  pas  assez,  il  con- 
damna l'un  d'eux  à  nourrir  l'armée  castillane  pendant 
tout  un  mois. 

Cependant  Ibn-Mahcour,  réduit  à  l'extrémité,  avait 
fait  dire  à  Mondzir,  le  prince  de  Lérida,  Dénia  et  Tor- 
tose,  que,  s'il  voulait  le  secourir,  il  lui  céderait  Xativa 
et   tous    ses    autres   châteaux.     Mondzir   accepta  l'ofire, 


121 

et ,  ayant  envoyé  à  Ibn-Mahcour  son  général  al-Aisar  ^ 
avec  un  renfort,  il  rassembla  des  troupes,  prit  à  sa 
solde  le  Catalan  Giraud  d'Alaman ,  baron  de  Cervellon  * , 
et  marcha  vers  Xativa.  A  son  approche,  le  roi  de  Va- 
lence prit  la  fuite  en  toute  hâte,  et  Mondzir  se  mit  en 
possession  de  Xativa.  Ibn-Mahcour  alla  demeurer  à  Dé- 
nia, et  Mondzir  le  traita  toujours  avec  beaucoup  d'é- 
gards. 

Lorsque  Câdir,  couvert  de  honte,  fut  rentré  dans  Va- 
lence, les  habitants  de  cette  ville  et  les  gouverneurs  des 
châteaux  voulurent  secouer  l'autorité  de  ce  misérable  des- 
pote et  se  donner  à  Mondzir,  dont  les  tentes  étaient 
déjà  tout  près  de  la  capitale.  Mais  ce  projet  échoua, 
car  peu  de  temps  après,  Mondzir  retourna  à  Tortose, 
soit  qu'il  fût  obligé  daller  défendre  ses  propres  Etats, 
soit  qu'il  n'eût  plus  d'argent  pour  payer  le  baron  de 
Cervellon,  son  principal  appui.  Délivré  de  son  ennemi, 
Câdir  put  donc  recommencer  ses  exactions.  Il  avait 
déjà  extorqué  des  sommes  énormes  aux  fils  d'Ibn-Abdal- 
azîz,  à  un  riche  juif,  leur  majordome,  à  plusieurs  no- 
bles, et  comme  nul  ne  se  croyait  sûr  de  son  avoir  ou 
de  sa  vie,  les  Valenciens  émigrèrent  en  masse.  Les  ter- 
res avaient  perdu  leur  valeur,  personne  ne  voulait  les 
acheter.  Et  malgré  les  actes  du  plus  terrible  despotisme , 
Câdir,  pressé  par  Alvar  Failez  de  lui  payer  l'arriéré  de 
sa  solde,  se  trouva  un  jour  à  bout  de  ressources.    Alors 


1)  Dans   le   texte  el  etquierdo.     Il  est  facile  de  reconnaître  ici  le  nom 

2)  Voyez  cette  note  dans  TAppendioe,  n**  XI. 


.1 


1)  Voyez  cette  note  dans  l'Appendice,  n°   XII. 

2)  Cron.  gêner.;  Kitdb  alictifd. 

3)  Kifâb  al-icfifd. 

4t)  Kitdb  al4cùifd.  La  Cran,  gêner.'  donne  aussi  à  entendre  que  l'armée 
du  Cid  était  bien  pins  nombreuse  que  celle  de  Mostaîn.  ''Le  roi  de  Sa- 
ragosse ,  dit-elle ,  désirait  si  ardemment  d''aller  à  Valence ,  qu'il  ne  consi- 
déra pas  si  son  armée  était  grande  ou  petite,  ni  si  celle  du  Cid  était  plus 
grande  que  la  sienne.  » 

5)  Cron.  gêner.;  comparez  le  Kii4b  al-ietifd, 

6)  Cran,  gênerai. 
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à  Câdir  qu'il  viendrait  le  délivrer,  Mostain  conclut  donc 
secrètement  une  convention  avec  le  Cid  \  d'après  laquelle 
ils  devaient  s'aider  réciproquement  à  conquérir  Valence*, 
à  la  condition  que  le  Cid  aurait  tout  le  butin,  et  que 
la  ville  elle-même  écherrait  à  Mostaîn  '.  Ce  dernier  avait 
quatre    cents    cavaliers    sous    ses    ordres,    le    Cid    trois  [ 

mille  *. 

Ne  voulant  pas  attendre  leur  arrivée,  Mondzir  fit  dire 
à  Câdir  que  non-seulement  il  allait  lever  le  siège,  mais 
qu'en  outre  il  désirait  être  son  ami  et  son  allié,  à  con- 
dition qu'il  ne  livrerait  pas  la  ville  à  Mostaîn.  Le  roi 
de  Valence  comprit  fort  bien  que  Mondzir  attendait, 
pour  s'emparer  de  sa  principauté,  une  occasion  plus  fa- 
vorable; mais  il  accepta  l'alliance^. 

Quand  Mondzir  fut  retourné  à  Tortose  ^ ,  et  que  Mos- 
taîn et  le  Cid  furent  arrivés  devant  Valence ,  Câdir  alla 
à  leur  rencontre  et  les  remercia  de  l'avoir  délivré  du 
siège.  Toutefois  les  espérances  du  roi  de  Saragosse  ne 
se  réalisèrent  pas.  Il  attendit  vainement  qu'on  lui  li- 
vrât Ségorbe,  ainsi  qu'Ibn-Cannoun  le  lui  avait  promis. 
Il  fut  trompé  en  outre  par  son  allié,  le  Cid.  Celui-ci 
s'était  laissé  corrompre  par  les  magnifiques  présents  que 
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tre  Câdir^,  et  de  leur  côté,  les  princes  voisins  taché* 
rent  de  le  détrôner  à  leur  profit.  Mondzir  fut  le  pre- 
mier à  Tattaquer.  Ayant  reçu  des  promesses  d*appui  de 
la  part  des  principaux  Yalenciens ,  il  rassembla  des  trou- 
pes dans  Tannée  1088  ^^  prit  des  Catalans  à  sa  solde, 
et  envoya  en  avant  un  de  ses  oncles  qui  devrait  passer 
par  Dénia,  et  auquel  il  avait  indiqué  le  jour  où  il  vien- 
drait le  rejoindre  sous  les  murs  de  Valence.  L'oncle 
de  Mondzir  arriva  devant  Valence  avant  le  jour  convenu» 
Il  fut  attaqué  par  Câdir;  mais  il  le  repoussa  et  le  con- 
traignit à  rentrer  dans  la  ville.  Bientôt  après  il  fut 
rejoint  par  Mondzir ,  qui ,  au  moment  où  il  reçut  la 
nouvelle  de  cette  victoire,  se  trouvait  à  une  journée  de 
distance.  Câdir  ne  sut  que  faire;  il  voulut  se  rendre, 
mais  Ibn-Tâhir  '  ,  Tex-roi  de  Murcie,  qui  demeurait  alors 
à  Valence,  Ten  dissuada.  Il  fit  donc  demander  du  se- 
cours à  Alphonse  et  à  Mostaîn  de  Saragosse  K 

Le  roi  de  Saragosse  avait  grande  envie,  non  pas  de 
secourir  Câdir,  mais  de  le  dépouiller.  Un  capitaine  va- 
lencien,  Ibn-Cannoun,  lui  promettait  en  ce  moment 
même  de  faire  en  sorte  que  Valence  lui  fui  livrée;  il 
l'assurait  en  outre  que  son  frère,  le  gouverneur  de  Sé- 
gorbe,  lui  céderait  cette  forteresse.    Tout  en  promettant 


1)  Cran,  gênerai. 

2)  Cette  date  est  donnée  par  le  Kitâb  al-ictifd  (dans  l'Appendice,  p. 
xxm)  et  par  la  Crôn.  ganer.,  fol.  8:20,  coL  1  (année  chrétienne  1088;  l'ère 
(1127)  est  fautive,  il  faat  lire  1126). 

3)  JàënaÂifr,  lit-on  ici  dans  la  Crdn.  gêner,  (fol.  820,  col.  8),  c'est-à- 
dire  Abemtaher,     Il  est  clair  qu'il  faut  lire  AbentaAer. 

4)  Cran,  gen.,  fol.  820  (cotée  par  erreur  821),  col.  2  et  8;  KiTOà  al- 
ieti/à,  dans  l'Appendice,  p.  xxiii. 
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Câdir  de  ne  livrer  la  ville  à  qui  que  ce  fût.  En  même 
temps ,  il  fit  dire  à  Mostaîn  qu'il  Taiderait  à  gagner  Va- 
lence; il  promit  la  même  chose  à  Mondzir;  enfin  il  en- 
voya dire  à  Alphonse  qu'il  se  considérait  comme  son 
vassal;  que  les  guerres  qu'il  soutenait  profitaient  à  la 
Castille,  puisqu'elles  afi^aiblissaient  les  Maures  et  qu'elles 
servaient  à  tenir  sur  pied  une  armée  chrétienne  à  leurs 
frais;  il  ajouta  qu'il  espérait  d'être  bientôt  à  même 
de  mettre  Alphonse  en  possession  de  tout  le  pays.  Le 
roi  se  laissa  tromper  par  ces  protestations  fallacieuses 
et  permit  à  Rodrigue  de  retenir  son  armée  *. 

Ayant  donc  les  mains  libres,  Rodrigue  en  profita  pour 
faire  des  incursions  dans  les  environs,  et  quand  on  lui 
demandait  pourquoi  il  en  agissait  ainsi,  il  donnait  pour 
réponse  qu'il  le  faisait  pour  avoir  de  quoi  manger  *. 
Ensuite ,  il  se  rendit  en  Castille  (1089  ^)  pour  faire  ses 
conditions  avec  Alphonse  *.  Le  roi  le  reçut  très  bien , 
lui  donna  quelques  châteaux,  et  lui  fit  remettre  un  di- 
plôme, où  il  déclara  que  toutes  les  terres  et  toutes  les 
forteresses  que  Rodrigue  enlèverait  dans  la  suite  aux 
Maures,  lui  appartiendraient  en  propre  ainsi  qu'à  ses 
descendants'.  Puis  Rodrigue  retourna  vers  le  pays  va- 
lencien,  accompagné  de  son  armée,  qui  se  composait  de 
sept  mille  hommes.  Sa  présence  y  était  fort  nécessaire, 
car  pendant   qu'il   se   trouvait  encore  en  Castille,  Mos- 


1)  Crânica  g&neral,  fol.  321 ,  col.  2.  La  Crdn,  del  Cid  (voyez  ch.  15é) 
a  eu  soin  d'omettre  ce  récit  peu  flatteur  poar  Rodrigue. 

2)  "  Dezie  él  que  porque  oviese  que  corner.  »     Cran,  gêner. 
8)  La  date  est  donnée  par  les  Oesta,  p.  xxyi. 

4)  Crônica  gênerai. 

6)  Qesta,  p.  xxv,  xxvi. 
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taîn,  qui  s'était  aperçu  que,  s'il  lui  fallait  compter  sur 
le  secours  du  Cid ,  il  ne  parviendrait  jamais  à  s'emparer 
4e  Yalence,  avait  contracté  une  alliance  avec  Bérenger 
de  Barcelone  ^.  Ce  dernier  avait  maintenant  investi  la 
capitale  de  Câdir,  et  de  son  côté,  le  roi  de  Saragosse 
avait  fait  construire  deux  bastides,  Tune  à  Liria,  ville 
qui  lui  avait  été  donnée  en  fief  par  le  roi  de  Valence 
quand  il  fut  venu  à  son  secours,  l'autre  à  Cebolla;  il 
comptait  en  construire  une  troisième  dans  un  château 
près  de  l'Albufera ,  afin  que  personne  ne  pût  entrer  dans 
Valence  ni  en  sortir.  Mais  quand  le  Cid  approcha  de 
Valence,  Bérenger  n'osa  pas  l'attendre,  et  se  disposa  à 
lever  le  siège.  Avant  de  partir,  ses  soldats  se  livrèrent 
à  des  insultes  et  des  menaces  contre  le  Cid,  qui  en  fdt 
informé,  mais  qui  ne  voulut  pas  les  combattre,  parce 
que  Bérenger  était  parent  d'Alphonse,  son  souverain  ^. 
Bérenger  prit  donc  le  chemin  de  Requena  et  retourna  à 
Barcelone  ^.    Quand  lé  Cid  fut  arrivé  à  Valence ,  il  pro- 


1)  Les  Getta  (p.  xxyi)  parlent  bien  dn  siège  de  Valence  par  Bé'renger» 
mais  ils  ne  font  pas  mention  de  Talliance  entre  oelai-ci  et  Mostaîn.  La 
Cran.  gen.  (fol.  321,  col.  3  et  4)  a  sans  doate  fait  usage  ici  des  Oesta^ 
mais  elle  contient  anssi  des  détails  qai  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  livre, 
et  qu*elle  a  empruntés  à  sa  chronique  arabe.  En  effet,  suivant  tour  à 
tour  cette  dernière  ou  les  Oesta,  elle  désigne  le  même  endroit,  el  Puig, 
tantôt  sous  le  nom  de  Juballa,  tantôt  sous  celui  de  Cebolla. 

2)  Q€9ta,  J*ignore  de  quelle  manière  Bérenger,  qni  n'était  pas  marié, 
était  parent  d'Alphonse.  M.  Bofarnll  (t.  II,  p.  147)  pense  qu'il  l'était  du 
côté  d^une  des  femmes  d'Alphonse,  qui  étaient  presque  toutes  d'origine 
française  ainsi  que  les  comtesses  de  Barcelone. 

8)  On  lit  dans  les  Otita  (p.  xxvii)  que  Bérenger  alla  d''abord  à  Re- 
quena, puis  à  Saragosse,  et  enfin  à  Barcelone.  Dans  la  Cr^.  gêner,  (fol. 
821,  col.  4)  on  lit  au  contraire  que  Bérenger  promit  au  Cid  de  ne  pas 
passer  par  Saragosse  (comparez  Cran,  del  Cid,  ch.  154). 
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mit  à  Oâdir  de  faire  rentrer  sous  son  obéissance  les  châ- 
teaux rebelles,  dé  lé  protéger  contre  tous  ses  ennemis, 
maures  ou  chrétiens,  de  se  fixer  à  Valence,  d'apporter 
dans  cette  ville  tout  le  butin  qu'il  ferait,  et  de  l'y  ven- 
dre. En  revBnche,  Câdir  s'engagea  à  lui  payer  une  re- 
devance mensuelle  de  dix  mille  dinars '.  Ibn-Labboun 
de  Murviédro  acheta  aussi  sa  protection  ^. 

Ensuite  le  Cid  fit  une  incursion  sur  le  territoire  d'Aï- 
puente,  où  régnait  alors  Djanâh-ad-daula  Abdallah', 
et  força  les  gouverneurs  des  forteresses  à  payer  à  Câdir 
le  tribut  accoutumé  *.  Mais  bientôt  après  il  reçut  un 
message  d'Alphonse.  Ce  monarque  possédait  à  cette  épo- 
que le  château  d'Alédo,  non  loin  de  Lorca,  et  comme 
les  troupes  qui  y  étaient  en  garnison  faisaient  mainte- 
fois  des  razzias  sur  le  territoire  musulman,  le  roi  de  Ma- 
roc, Yousof  l'Almoravide,  vint  y  mettre  le  siège,  dans 
.l'année  1090  * ,  accompagné  de  plusieurs  princes  anda- 
lous.  Alphonse  écrivit  alors  au  Cid  pour  lui  ordonner 
de  venir  avec  lui  au  secours  des  assiégés.  Le  Cid  ré- 
pondit qu'il  était  prêt  à  le  faire,  et  pria  le  roi  de  l'in- 
former de  l'époque  où  il  se  mettrait  en  marche.  Puis 
il  partit  de  Requena  et  se  rendit  à  Xativa,  où  un  mes- 


1)  Le  récit  arabe,  traduit  dans  la  General,  dit  à  deax  reprises  que  ce 
tribut  était  de  mille  dînârs  par  mois;  mais  je  crois  que  c^est  une  erreur 
du  copiste  ou  de  lYditeur,  et  qu'il  faut  lire  dia;  mille,  car  le  Kifélà  al- 
ictifd  dit  cent  mille  dînârs  par  an,  et  la  Crôn.  del  Cid,  deux  mille  par 
semaine  (104,000  par  an). 

2)  Crdnioa  gênerai.     Comparez  les  Gesta. 

3)  Voyez  Ibn-Khaldoun  {Script.  Jr.  loci  de  Abhad.,  t.  II,  p.  212). 

4)  Crdnica  gênerai. 

5)  483  de  l'hégire,  d'après  Ibn-al-Abbâr  {Script,  Jr.  loci,  t.  II,, 
p.  121). 
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gager  da  roi  vint  lai  dire  que  celui  ci  était  à  Tolède  avec 
une  armée  d'envûron  dix-huit  mille  hommes  '•  Alphonse 
lui  fit  dire  aussi  de  l'attendre  à  Villena,  puisqu'il  comp«> 
tait  passer  par  cet  endroit;  mais  comme  le  Cid  y  maof 
quait  de  vivres ,  il  se  rendit  à  Ontiîiente  ^ ,  en  pre* 
naut  soin  toutefois  de  laisser  à  Villena  et  à  Chinchilla 
quelques  troupes  qui  devaient  l'avertir  de  l'arrivée  du 
roi.  Cependant  Alphonse  suivit  une  route  autre  que 
celle  qu'il  avait  indiquée,  et  quand  le  Cid  eut  appris 
que  le  roi  l'avait  déjà  devancé,  ce  dont  il  éprouva  un 
chagrin  bien  sensible,  il  quitta  aussitôt  Hellin,  où  il 
se  trouvait  alors,  et,  laissant  en  arrière  le  gros  de 
son  armée,  il  arriva  avec  un  petit  nombre  de  troupes  à 
Moliua  '• 

Alphonse  n'eut  pas  besoin  de  tirer  l'épée.  A  son  ap- 
proche Tousof  et  les  rois  andalous  se  retirèrent  sur  Lorca  *  ; 
mais  les  ennemis  de  Rodrigue  l'accusèrent  aussitôt  de 
trahison  auprès  du  roi;  ils  prétendirent  qu'il  avait  re- 
tardé à  dessein  sa  venue,  afin  que  l'armée  castillane  f&t 
tullée  en  pièces  par  les  Sarrasins.  Alphonse  ajouta  foi 
à  ces  dénonciations;  il  retira  au  Cid  toutes  les  terres  et 
tous  les  châteaux  qu'il  lui  avait  donnés  l'année  précé- 
dente, confisqua  ses  biens  patrimoniaux,  et  fit  empri- 
sonner sa  femme  et  ses  en&nts.     Informé  de  ces  mesu- 


1)  Oâêta,  L'auteur  de  ce  livre  se  contente  de  dire  :  «  cam  mazimo  eii^r- 
cita  et  cam  infinitft  multitadine  militum  et  peditom;*  maie  Ibn-al-Abbftr 
donne  le  nombre  que  j*énonce  dans  mon  texte.  ""^ 

2)  Ortinumo  dans  les  Oeata;  comparez  la  note  de  Riico,  p.   168. 
S)  Oûitat  p.  XXVIII. 

4)  Otiia;  Ibn-al-Âbbftr. 

11  9 


130 

res,  Rodrigue  envoya  un  de  ses  chevaliers  pour  le  justifier 
auprès  du  roi;  il  offrit  de  prouver  son  innocence,  ou  de 
la  faire  prouver  par  un  des  siens,  dans  un  combat  ju- 
diciaire. Le  roi  rejeta  cette  proposition,  mais  il  renvoya 
à  Rodrigue  sa  femme  et  ses  enfants.  Celui-ci  fit  alors 
remettre  à  Alphonse  une  quadruple  justification ,  chacune 
en^  termes  différents'.  Le  roi,  cependant,  ne  se  laissa 
pas  fléchir  \ 


IV. 


Brouillé  de  nouveau  avec  Alphonse  et  n'étant  plus 
au  service  du  roi  de  Saragosse,  Rodrigue  était  mainte- 
nant le  chef  d'une  armée  qui  ne  dépendait  que  de  lui 
seul  et  qui  ne  subsistait  que  de  ce  qu'elle  prenait  sur 
les  ennemis.  Son  chef  lui  fournit  amplement  l'occasion 
de  faire  du  butin.  Etant  parti  d'Eléhe  après  la  fête 
de  Noël  1090 ,  il  arriva  à  la  forteresse  de  Polop  (à  huit 
lieues  N.-E.  d'Alicante),  où  il  y  avait  un  souterrain 
rempli  d'argent  et  d'étoffes  précieuses.  Voulant  s'empa- 
rer de  ces  richesses ,  Rodrigue  assiégea  le  château ,  et 
en  Pieu  de  jours  il  força  la  garnison  à  se  rendre.  Puis, 
ayant  ravagé  tout  à  la  ronde,  de  sorte  que,  depuis  Ori- 
huela  jusqu'à  Xativa,  aucun  mur  ne  demeura  debout, 
il  marcha  contre  Tortose,  prit  Miravet  (au  nord  de  Tor- 
tose)  s  et  s'y  établit  Vivement  pressé ,  Mondzir  promit 
beaucoup  d'argent  à  Bérenger,  comte  de  Barcelone,  s'il 


1)  Ces  pièces  se  trouvent  dans  les  Oesta^  p.  xzz — xxxm. 

2)  Oesfa, 

8)  Voyez  TAppendice,  p|  xxii,  note  2^ 
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Toalait  Tenir  à  son  aide  et  le  débarrasser  du  Cid  '.    Le' 

I 

<K)mte  De  se  fit  pas  trop  prier,  car  il  brûlait  de  se  yen- 
ger  du  Cid,   qui   s^était  emparé  des  revenus  qu'il  tirait 
autrefois    du   pays   valencien.      Il   rassembla   donc   une' 
grande  armée,  et,  ayant  établi  son  camp  à  Galamoclia, 
dans  le  district  d'Âlbarracin ,  il  se  rendit ,  avec  quelques* 
uns   des  siens,   auprès  de  Mostaîn  de  Saragosse,  qui  se 
trouvait   alors   à    Daroca   et  auquel  il  voulait  demander 
du    secours.     Mostaîn    lui  donna   de  Targent  et  se  ren- 
dit   même    avec   lui   auprès  d'Alphonse   pour    prier   ce, 
dernier    de    leur  prêter  main-forte  dans  la  guerre  qu'ils 
■allaient    entreprendre   contre  le  Cid.     Mais  ils  firent  en 
vain   ce  voyage,  et  le  comte  de  Barcelone  revint  à  CaT 
lamocha  sans  avoir  obtenu  de  l'empereur  un  seul  soldat. 
Mostaîn  ne  lui  en  fournit  pas  non  plus.     Ce  roi  n'avait 
pas    osé    refuser   au  comte  l'argent  qu'il  lui  demandait; 
mais  il  s'efforçait  de  rester  en  paix  avec  tous  les  prin* 
•ces   et  tous  les   guerriers  de  son  voisinage,  car  au  mo- 
ment  même   où  Bérenger  s'apprêtait  à  aller  attaquer  le 
■Cid,   il  informa   secrètement    ce  dernier  des  préparatifs 
'de   son    ennemi.     Le    Cid,    qui   était  campé  alors  dans 
une    vallée   entourée   de  hautes  montagnes  et  dont  l'enr 
trée   était   très   étroite,  lui  répondit  qu'il  le  remerciait 
de  son  avis,  mais  qu'il  ne  craignait  pas  son  adversaire 
et   qu'il   l'attendrait     Au   reste,    la   lettre  où   il  disait 
cela,   était   remplie   d'injures  contre   Bérenger ,  et  pour 
«omble,   le  Cid  priait  Mostatn  de  vouloir  ki^n  la  nton- 


c  1)  y$i  ftuiri  ici  U  Cran,  gmêr,,  dont  lu  fkM  m^rfU  \mm\MÊi%\i\m9^ni 
Ift  préffértnoe  tiur  calui  dM  Oêtta, 
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tter  au  comte.     Mostain  le  fit,  et  alors  Bérenger,  pîqué^ 
au  vif,   fit  écrire  au  Cid  quMl  tirerait  vengeance  de  ses 
<mtrap;es.     «Tu    as    prétendu,    lui  disait*-il,  que  moi  et 
les   miens,   nous  n'étions  que  des  femmes:  si  Dieu  nous^ 
vient   en   aide,   nous  te  montrerons  bientôt  jusqu'à  quel 
point   tu   t*es  trompé  ! . . .     Nous  savons  que  les  monta*^ 
gnes,  les  corbeaux,  les  corneilles,  les  éperviers,  les  aigles^ 
presque    tous   les    oiseaux   en   un   mot,  sont  tes  dieux, 
et  que   tu   as  plus  de  confiance  dans  leurs  augures  que 
dans  ]e   secours   du   Tout-Puissant';  nous  au  contraire,. 
BOUS  croyons  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et  que  ce  Dieu 
nous  vengera  de  toi  en  te  livrant  entre  nos  mains.  De- 
main, aux  premiers  rayons  du  soleil,  tu  nous  verras prèa 
de  toi,  et  si  tu  quittes  alors  tes  montagnes  pour  venir 
te   mesurer  avec  nous  dans  la  plaine,  nous  te  tiendrons 
pour    Rodrigue,    surnommé  le  Batailleur  et  le  Campéa^ 
dor;    mais    si   tu   ne   viens  pas,  nous  te  tiendrons  pour 
traître  * . . . .    Nous  ne  te  quitterons  pas  avant  que  nous 
ne   t'ayons    en   notre    pouvoir,    mort  ou   vif.     Nous  te 
traiterops    de    la    manière    dont  tu  prétends  nous  avoir 
traité ,   alharrâz  '  !    Dieu  vengera  ses  églises ,  que  tu  as 
violées  et  détruites!» 

Ayant  entendu  la  lecture  de  cette  lettre,  Rodrigue  y 
fit  répondre  sur-le-champ.  «Oui,  disait-il  à  Bérenger, 
je   t'ai   chargé    d'injures ,   mais  voici  mes  raisons  :  Lors- 


1)  Dans   la    Chanson,    Rodrigae   vU   aussi  à  augure ,  comme  on  disait 
alors.  Cp.  pins  haut,  p.  104,  n.  1. 

2)  Voyez  cette  note  dans  l'Appendice,  n**  XIII. 

8)  C'est    Véqui valent    arabe    du   terme   campeador  ;  voyez   plus   haat^ 
p.  58—64. 
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^ue  ta  ét4Û8  avee  Mostain  à  Calatayadt  ta  lui  as  dit 
que,  par  craiate  de  toi,  je  n'avais  pas  osé  mettre  le 
pied  sur  son  territoire.  Quelques-ans  de  tes  Ito  urnes , 
tels  que  Raymond  de  Baran,  ont  affirmé  la  même  cboae 
au  roi  Alphonse,  en  présence  des  chevaliers  castillans. 
Toi-même,  enfin,  tu  as  dit  au  roi  Alphonse,  eu  pré- 
sence de  Mostfun,  que  tu  n'aurais  pas  manqué  de  me 
chasser  du  pays  du  HâJjib  (Mandzir) ,  mais  qua  je  n'avais 
pas  osé  t'attendre,  et  que  d'ailleurs  tu  ne  voulais  pas 
combattre  contre  un  vassal  du  roi.  Voilà  pourquoi  je 
t'ai  dit  des  injures!  Eh  bien!  à  présent  tu  u'as  plus 
de  prétexte  pour  ne  pas  m'attaquer;  au  côutraire,  tu 
t'es  fait  promettre  une  grosse  somme  par  le  Hâdjib«  et 
4e  ton  côté,  tu  t'es  en^a^é  envers  lui  à  me  chasser  de 
son  territoire.  Tiens  donc  ta  parole!  Viens  me  com- 
battre, si  tu  l'oses!  Je  suis  dans  une  plaine,  la  plus 
vaste  qui  se  trouve  daus  toute  cette  contrée,  et  dès  que 
Je  te  verrai,  je  te  donnerai  ia.  solde  y  comme  à  l'ordi- 
naire. » 

Exaspérés  et  furienx,  Bérenger  et  ses  Catalans  jurè- 
rent de  se  venger.  Profitant  de  lobscurité  de  la  nuit, 
ils  occupèrent,  sans  être  aperçus,  les  montagnes  qui  en- 
touraient le  camp  de  llodrigae,  et  à  la  pointe  dn  jour, 
ils  se  ruèrent  à  l'improvûite  sur  leurs  eonemls.  L'attft- 
que  fut  si  soudaine,  qua  les  noldaU  da  Cid  eurent  à 
pdue  le  tempe  de  «Wini»r.  Leur  chef,  qui  fréuiiMait 
d*indigaation  et  de  rage,  \m  raog^  «n  bataillM  wiiM 
perdre  un  instant;  pui^,  les  ïmimnt  au  <M>fMbut4  il  fon- 
dit sur  les  premiers  bataillons  nammU  «t  I^h)  <'ull>ubi| 
mais  AU  plus  fort  de  la  mêlée,  il  «a  hUnm  iMtNAift  ^liè^m» 
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iment  en  tombant  de  son  destrier.  Ses  soldats  n'en  cora* 
battirent  pas  moins  avec  la  plus  grande  valeur,  et^ 
ayant  remporte  la  victoire,  ils  pillèrent  le  camp  de  l'en- 
nemi et  firent  prisonnier  le  comte  de  Barcelone  avec  en« 
viron  cinq  mille  des  siens,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Giraud  d'Alaman. 

Bérenger  se  fit  conduire  à  la  tente  de  Endrigue ,  et 
lui  demanda  grâce.  Le  Cid  le  traita  d'abord  avec  du- 
reté: ne  lui  permettant  pas  de  s'asseoir  auprès  de  lui 
dans  sa  tente,  il  ordonna  à  ses  soldats  de  le  garder  hors 
de  l'enceinte  du  camp;  mais  il  lui  fournit  quantité  de 
vivres,  ainsi  qu'aux  autres  prisonniers.  Quelque  temps 
après,  il  accepta  la  rançon  que  lui  offrirent  Bérenger 
et  Giraud  d'Alaman,  et  qui  consistait  en  quatre- vingt 
mille  marcs  d'or  de  Valence.  Les>  autres  captifs  recou- 
vrèrent aussi  la  liberté  en  promettant  de  se  racheter, 
et  quand  ils  furent  de  retour  dans  leur  patrie,  ils  ras- 
semblèrent autant  d'argent  qu'ils  pouvaient  ;  mais ,  n'en 
ayant  pas  encore  assez,  ils  ofirirent  en  otage  leurs  fils 
et  leurs  parents.  Touché  de  leur  malheur,  Rodrigue 
eut  la  générosité  de  les  tenir  quittes  de  leur  rançon  \ 

Qu'il  nous  soit  permis  de  quitter  ici  pour  un  moment 
les  livres  historiques  et  d'emprunter  à  la  chanson  de  geste 
un  passage  qui  se  recommande  par  sa  forme  dramatique 
et  par  son  énergique  simplicité  ^.  Après  avoir  raconté  que 
le  comte  de  Barcelone,  auquel  il  donne  le  nom  de  Raymond, 
avait  été  fait  prisonnier ,  l'auteur  continue  en  ces  termes  t 


1)  Odtta. 

»)  Yen  1025  et  suiv. 
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On  fait  une  grande  coûdne  à  Mon  Cid  don  Rodrigue.    Le 
comte  don  Baymond  ne  lui  en  tient  pas  compte;  on  lui   ap- 
porte  les   mets,  on  les  apprête  devant  lui:  il  n*en  veut  pas 
manger,  il  repousse  tous  les  mets.     cJe  ne  mangerai  pas  un 
morceau  de  pain,  pour  tout  ce  que  possède  l'Espagne  entiè- 
re !  Je  perdrai  plutôt  mon  corps,  et  j'abandonnerai  mon  &me, 
puisque  de  tels  Tagabonds  m'ont  Taîncu  en  bataille!  i     Mon 
Cid  Buy  Diaz,  tous  onirez  ce  qu'il  dit:     €  Mangez,  comte, 
de  ce  pain,  et  buvez  de  ce  vin;  si  vous  Eûtes  ce  que  je  vous 
demande,  vous  cesserez  d'être  prisonnier;  sinon  vous  ne  re- 
verrez de  votre  vie  la  terre  chrétienne.  »    Le  comte  don  Baj' 
mond  lui  répondit:     <c Mangez  vous-même,  don  Bodrigue,  et 
songez  à  vous  réjouir;  mais  moi,  liûssez-moi  mourir,  car  je 
.ne  veux  point  manger.  9    Jusqu'au  troisième  jour  ils  ne  peu- 
vent ébranler  sa  résolution,   et  tandis  qu'ils  partagent  lears 
riches  dépouilles,  ils  ne  peuvent  lui  fa:re  manger  nn  morceau 
de  pain.     Mon  Cid  dit:     €  Mangez  quelque  chose,  comte,  car 
si  vous   ne  mangez  pas,  vons  ne  reverrez  pas  les  chrétiens; 
mais  si   vous   mangez,   et  si  vous  me  contentez,  je  rendrai 
la   liberté   à  vous   et  à  deux  de  vos  chevaliers.»     Quand  le 
comte   entendit  cela,  il  devint  déjà  plus  gai.     «Cid,  si  vous 
faites   ce   que  vous  avez  dit,  je  vous  admirerai  tant  que  je 
vivrai.  —    Mangez  donc,  comte,  et  quand  vons  aurez  dîné, 
je   vous  laisserai  partir,   vous  et  deux  autres.    Mais  tout  ce 
que  vous  avez  perdu  et  que  j'ai  gagné  sur  le  champ  de  ba- 
taille, sachez  que  je  ne  vous  en  donnerai  pas  même  un  faux 
denier.    Je  ne  vous  donnerai  rien  de  ce  que  vous  avez  per- 
du;   car  j'en   ai   besoin  pour  ces  miens  vassaux  qni,  auprès 
de   moi,   sont  dans  la  misère;  je  ne  vous  en  donnerai  rien. 
En  prenant  de  vous  et  d'antres,  nous  deyons  les  payer;  nous 
mènerons  cette  vie  tant  qu'il  plaira  au  Père  étemel,  comme 
un   homme   r^-  -   -■"ie^  gnr  soi  la  colère  de  son  roi  et  qui 
est   banni  ^^mte  est  joyeux;  il  demande 
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de  Teau  pour  se  laver  les  mains;  on  lui  en  présente,  on  lui 
en  donne  sttr^le*ohanip.  Avec  les  deux  chevaliers  que  le  i'ié 
Im  a  donnés,  le  comte  va  manger.  Dieu!  comme  il  le  lait 
de  bonne  grâce!  Vis-à-vis  de  lui  est  assis  celui  qui  naquit 
dans  une  heure  propice.  «Si  vous  ne  mangez  pas  bien,  Cituite, 
de  sorte  qae  je  puise^e  m'en  contenter,  nous  resterons  en^i^ein- 
ble ,  nous  ne  nous  quitterons  pas.  »  Alors  le  comte  dit  :  a  De 
bonne  volonté  et  de  bon  cœur!»  Il  dîne  vite  avec  ses  deux 
cheval iei:s;  filon  Cid  qui  le  regarde,  est  content  piirce  <jue 
le  comte  don  Eaymond  remue  si  bien  les  mains,  a  Si  vous 
le  pcrmett-eZy  Mon  Cid,  nous  sommes  prêts  à  nous  mettre  en 
route.  Ordonnez  qu'on  nous  donne  nos  cheyaux,  et  nous  par- 
tirons sur-le-champ.  Depuis  le  jou'*  que  je  fus»  comte ,  je  ne 
dînai  avec  tant  d'appétit.  Je  n'oublierai  jamais  le  bon  repas 
que  y IV  fait.»  On  leur  donne  trois  palefrois  très  bien  sellés 
et  de  bons  vêtements,  des  pelisses  et  des  manteaux.  Le  comte 
don  Eiijmond  chevauche  eutie  ses  deux  chevalier»;  jusqu'à 
la  limite  du  camp,  le  Castillan  les  escorte.  eVous  part'^z, 
comte,  entièrement  libre.  Je  vuus  sais  gré  de  ce  que  vous 
m'avi'Z  laisbé.  Quand  vous  aurez  envie  de  vous  ven«>er  et 
que  vous  viendrez  me  chercher,  vous  pourrez  me  trouvt'r; 
mais  si  v  us  ne  venez  pas  me  chercher,  si  vous  me  laissez 
tranquille,  vous  aurez  quelque  chose  du  vôtre  ou  du  mien. 
—  Livrez- vous  à  la  joie,  Mon  Cid,  et  portez  vous  bien;  je 
-vous  ai  payé  pour  toute  cette  année;  venir  vous  chercher, 
on  n'y  pensera  même  pas.]»  Le  comte  piqua  des  deux  et 
se  mit  en  route;  en  pai-tant  il  tournait  la  tête  et  regardait 
en  arrière;  il  craignait  que  Mon  Cid  ne  revint  8ur  ha  réao- 
.lution,  ce  que  l'accompli  n'aurait  pas  fait  pour  tuut  au  mon- 
de; une  déloyauté,  il  n'en  Ht  juinais. 

La  générosité  dont  Rodrigue  avait  fait  preuve,  avait 
profondément    touché    le   comte  de   Barcelone;   aussi  lui 
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iit-il  dire,  quelque  temps  après,  qu'il  désirait  être  sou 
ami  eb  son  allié.  Rodrigue,  qui  lui  gardait  encore  ran* 
cuiie,  refusa  d'abord  cette  offre:  mais  comme  ses  capi- 
taines lui  représentaient  que  le  comte,  auquel  on  avait 
4éjk  enlevé  tout  ce  qui  méritait  d'être  pris,  ne  valait 
plus  rien  comme  ennemi  et  qu'il  serait  au  contraire  un 
allié  utile,  Rodrigue  céda  enfin  à  leurs  conseils  et  con« 
seutit  à  conclure  un  traité  avec  son  ancien  adversaire. 
Béienger  se  rendit  donc  au  camp  de  Rodrigue ,  et ,  le  traité 
signé,  il  plaça  une  partie  do  son  territoire  sous  la  pro- 
tection de  son  confédéré  ' ,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il 
devint  son  tributaire. 

La  principauté  de  Tortose  suivit  son  exemple.  A  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  son  allié,  Mondzir  était  mort 
de  ch  igriu ,  laissant  un  fils  en  bas  âge  dont  il  avait 
confié  la  tutelle  aux  Béni  Betyr  *•  Ceux-ci  comprirent 
qu'ils  avaient  besoin  de  la  protection  du  Cid , ,  et  ils 
Tachetèreut  moyennant  un  tribut  annuel  de  cinquante 
mille  dinars.  Grâce  à  l'effroi  qu'inspiraient  ses  armes» 
le  Cid  jouissait  à  cette  époque  d'un  revenu  fort  considé- 
rable, car  outre  les  sommes  que  lui  payaient  Bérenger 
•et  les  Beui-Betyr,  il  recevait  chaque  année  120,000  dî- 
.nârs  ^  du  prince  de.  Valence,  10,000  du  seigneur  d'Al- 
barracin  ' ,    autant   du   seigneur   d'Alpuente  ^ ,  6,000  du 


1)  (tôi/a^  p.  XLi,  xui. 

2 ,  «  É  toviéronlo  en  giiarda  anns  fyos  que  dezien  de  Betyr ,  f  Cràm, 
gtntir ,  fol  3 23,  ool.  %.  Les  historieiis  arabes  ne  jiarlant  pas  de  ces  per- 
soniiii^eD,  j'ignore  oommeut  leur  nom  doit  s'écrire,  car  il  y  a  piusieun 
noitis  propres  qui  se  rapprochent  de  Batyr. 

3)  Voyex  plus  haut,  p    I2S,  note  1. 

4)  Lu  (iràii  g*fmtr   le  nomme  Abttzay.     Il  faut  lire  Aàttn/fosajfl, 

5)  Numine   par  erreur  Jùtturazi»  dans  Tedition  de  la  Cftdkk  gtnMr.     11 


138 

seigneur  de  Marviédro,  aakant  de  celui  de  Segorbe, 
4,000  de  celui  de  Xérica,  et  3,000  de  celui  d'Âlmenara» 
Liria,  qui  appartenait  au  roi  de  Saragosse  et  qui  devait 
payer  2,000  dinars ,  n'acquittait  pas  alors  ce  tribut  ^. 
Aussi  le  Cid  assiégeait-t-il  cette  ville  en  1092,  lors- 
qu'il reçut  de  ses  amis  et  de  la  reine  de  Castille  ^  des 
lettres  où  ils  lui  disaient  qu'il  lui  serait  facile  de  ren- 
trer dans  la  faveur  d'Alphonse,  s'il  voulait  prendre  part 
à  une  expédition  que  ce  dernier  avait  préparée  contre 
les  Almoravides.  Bien  que  Liria  fût  sur  le  point  de  se 
rendre  à  lui,  Rodrigue  crut  cependant  devoir  suivre  le 
conseil  qu'on  lui  donnait,  et,  s'étant  mis  en  marche, 
il  rejoignit  l'empereur  à  Martos,  à  l'ouest  de  Jaën  Al- 
phonse, qui  était  allé  à  sa  rencontre,  le  traita  avec 
beaucoup  de  courtoisie;  mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  lors- 
qu'il eut  établi  son  camp  sur  les  montagnes,  il  s'offensa 
en  voyant  que  Rodrigue  posait  le  sien  plus  en  avant  ^ 
dans  la  plaine.  En  le  faisant,  Rodrigue  se  laissait  gui- 
der par  un  motif  tout  à  fait  honorable:  il  voulait  pro^ 
téger  l'empereur  contre  une  attaque  et  recevoir  lui-même 
le  premier  choc  de  l'ennemi;  mais  au  lieu  de  se  placer 
à  ce  point  de  vue,  l'empereur  crut  voir  dans  la  con- 
duite de  Rodrigue  une  nouvelle  preuve  de  son  arrogance» 


fietut  changer  le  r  en  (?,  et  lire  Abencazin,  C'est  ainsi  que  la  Crànica 
nomme  ailleurs  (fol.  324,  col.  4)  le  seigneur  d'Alpnente,  et  nous  savons- 
par  Ibn-Khaldoun  {Script.  Ar.  lœi  de  Jbbad.,  t.  II,  p.  212),  que  les 
seigneurs  d*Alpuente  s'appelaient  les  Beni-Cftsim.  Aiiyourd'hui  encore  un 
yiUage,  celai  de  Benicasim,  près  de  Castellon  de  la  Plana,  porte  leur  nom. 

1)  Crànica  gtmeral^  fol.  323,  col.  I  et  2. 

2)  Florez   ÇReiftuu  eathoUcoê,   t.   I,  p.  169)  prouve  que  la  reine  Con- 
stance vivait  encore  en  1092. 
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-«Voyez,  dit-il  à  ses  courtisans,  quel  affront  Bodrigue 
nous  fait!  Au  moment  où  il  se  joignait  à  nous,  il  se 
disait  fatigué  par  une  longue  marche,  et  maintenant 
il  nous  dispute  le  pas  et  dresse  ses  tentes  au-devant  des 
nôtres!»  Comme  de  coutume,  les  courtisans  lui  donnè- 
rent pleinement  raison  ^ 

L'issue  de  la  campagne  ne  fut  pas  de  nature  à  met- 
tre Alphonse  en  meilleure  humeur.  Le  combat  s'ëtant 
engage  entre  Jaën  et  Grenade,  ses  troupes  remportèrent 
d'abord  de  grands  avantages;  mais  plus  tard  elles  essuyè- 
rent une  déroute  complète,  et  Alphonse  lui-même  eut 
bien  de  la  peine  à  échapper  aux  épées  des  ennemis  '• 

Disposé  comme  il  Tétait,  Alphonse  imputa  naturelle- 
ment à  Rodrigue  le  grave  échec  qu*il  avait  subi,  et  dans 
sa  colère  il  ne  se  borna  pas  à  le  maltraiter  de  paroles, 
il  voulut  encore  le  faire  arrêter.  Rodrigue  lui  échappa 
cependant  :  profitant  de  Tobscurité  de  la  nuit ,  il  retourna 
en  toute  hâte  vers  le  pays  valencien;  mais  il  ne  ramena 
pas  tous  ses^soldats  ;  plusieurs  d'entre  eux  l'avaient  quitté 
pour  aller  servir  sous  l'empereur  ^. 

N'ayant  pu  s'emparer  de  la  personne  de  Rodrigue, 
Alphonse    résolut   de   le   punir  d'une  autre  manière.     Il 

i 

voulut  lui  arracher  Valence.  Cette  ville  était  bien  réel- 
lement au  pouvoir  du  Cid:  elle  lui  payait  tribut,  et 
comme  le  bruit  s'était  répandu  que  le  soi-disant  roi, 
Cadir,   qui  était  gravement  malade  alors,  avait  cessé  de 


1)  Getta,  p.  xLii,  zLin. 

2)  Voyez  cette  note  dans  l'Appendice,  n*  XIV. 

3)  Oesia,  p.  xLiv. 
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vivre,  elle  le  regardait  même  comme  son  souyeraia  \ 
Attaquer  et  prendre  Valeace,  c'était  donc  euleyer  au 
Cid  sa  plus  belle  possession ,  c'était  le  blesser  à  Teiidroit 
le  plus  sensible  de  son  amour-propre.  C^est  ce  qu'Âl- 
.phouse  comprit  fort  bien,  et,  ayant  conclu  une  alliance 
avec  les  Pisans  et  les  Génois,  qui  lui  envoyèrent  quatre 
cents  bâtiments,  il  profita  de  Tabsence  du  Cid,  occupé 
alors  à  soutenir  le  roi  de  Saragosse  contre  le  roi  d'Ara- 
gon, pour  venir  assiéger  Valence  par  terre  et  par  mer, 
eu  faisant  dire  aux  châtelains  de  la  province  qu'ils  eus- 
sent à  lui  donner  cinq  fois  le  tribut  qu'ils  payaient 
au  Cid  ». 

Etonné  autant  qu'irrité,  Rodrigue  fit  d'abord  des  re- 
montrances respectueuses;  mais  voyant  que  l'empereur 
n'eu  tenait  pas  compte,  il  eut  recours  à  un  autre  moyen. 
Etant  parti  de  Saragosse  avec  son'  armée,  il  tomba 
comme  la  foudre  sur  le  comté  de  Najera  et  de  Calahorra^ 
et,  mettant  à  feu  et  à  sang  tout  ce  qui  se  trouvait  sur 
son  passage,  il  prit  d'assaut  Albente,  Logroûo  et  Al^ 
faro.  Pendant  qu'il  se  trouvait  encore  dans  cette  der- 
nière forteresse,  des  messagers  du  comte  Garcia  Ordo- 
fiez,  le  gouverneur  de  la  province^,  vinrent  le  sommer, 
4u    nom   de   leur  maître.  d!y  rester  pendant  sept  jours 


1)  Crôn.  genw.,  fol.  323.  col.  3;  Kitâb  al-irtlfâ. 

2)  Vovez  cette  note  dans  rAppenlioe,  n"   XV 

3,  Garcia  Ordottez  est  nommé  cumto  de  Najera  dans  une  foule  de  char- 
tes, qui  vont  depuis  l'année  1086  jusqu'à  Tannée  1106,  et  qui  ont  été  ci* 
tées  ou  publiées  par  Sandoval  Ciuco  Rt^ita,  fol.  iS,  col.  4;  79,  3;  Hl, 
1  ;  89,  3;  91,  2  et  3;  95.  1  et  2).  Sote  (fol.  6:^9.  col.  2;  640.  1  et 
2),  Moret  {Autialdt,  t.  II,  p.  30,  84)  et  Llorenle  (t.  III.  p.  446,  44S. 
452,462,  463,  472;  t.  IV,  p.  5). 
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seulement,  au  bout  desquels  le  comte  viendrait  lui  livrer 
bataille.  Homme  Garcia,  le  second  personnage  de  TEtat 
par  réclat  de  son  origine  * ,  par  son  alliance  avec  la  fa- 
mille royale  * ,  par  ses  richesses  et  par  ses  éminents  ser- 
vices*, avait  •  toujours  été  l'implacable  ennemi  du  Cid  , 
celui-ci  brûlait  du  désir  de  le  châtier.  Il  lui  fît  donc 
répondre  qu'il  l'attendrait.  Mais  il  l'attendit  en  vain. 
Arrivé  à  Alberîte,  Garcia,  qui  s'était  ravisé,  était  re- 
tourné subitement  en  arrière.  Le  Cid  resta  à  Alfaro 
jusqu'à  l'expiration  du  délai  fixé  par  son  ennemi,  et 
alors,  ne  le  voyant  pas  venir,  il  retourna  à  Saragosse, 
sans  attendre  l'arrivée  d'Alphonse  qui  avait  levé  le  siège 
de  Valence  pour  aller  défendre  son  propre  pays  *. 

La  tentative  d'Alphonse  avait  donc  eu  un  fort  mau- 
vais succès.  Au  lieu  de  pouvoir  se  réjouir  de  la  prise 
de  Valence,  il  avait  à  déplorer  la  dévastation  d'une  de 
ses  propres  provinces.  Et  cett«  dévastation  était  com- 
plète: le  Cid,  quand  il  se  mettait  à  piller  et  à  brûler, 
ne  faisait  pas  les  choses  à  demi.  Logrofio,  par  exem- 
ple, avait  été  détruit  de  fond  en  comble,  et  trois  an- 
nées se  passèrent  avant  que  l'empereur  pût  songer  à 
rebâtir  cette  ville  ^. 


1)  Voyez  plus  haut,  p.  109,  note  1. 

2)  n  avait  épousé  Urraque,  fille  de  Garcia,  roi  de  Navarre,  et  cou- 
nne  germaine  d'Alphonse  (voyez  Moret,  t.  II,  30;  Sandoval,  68,  4;  tes- 
tament de  Stéphanie  chez  Sandoval,  Catàlogo  de  los  Oàùp&s  de  Pamplona, 
foL  60). 

8)  Kempereur  l'appelle,   lui  et  sa  femme  Urraque,  «glorise  nostri  regni 
gerentes,»  «'latores  gloriœ  regni  nostri»  (Llorente,  t.  III,  p.  463,  472). 

4)  Qeeia;  Kitâb  aUictifd;  Chronican  de  Gardera  {Esj>.  sagr.^  t.  XXIII, 
p.  872,  373)  sous  la  fausse  date  ère  1111  (année  1073);  lisez  1130. 

5)  Voyez  la  carta  puehla  de  Logrofio  (de  l'année  1096),  ajntd  Llorente, 
t.  III,  p.  463—470. 
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V. 


Peu  de  temps  après  qu*Alplionse  eut  leyé  le  si^e  de 
Valence,  des  éyénements  très  grayes  eurent  lieu  dans 
cette  cité.  Fort  mécontents  du  joug  que  le  Oid  leur 
avait  imposé,  les  habitants  se  dirent  qu'il  fallait  profi- 
ter de  l'absence  de  ce  tyran  pour  reconquérir  l'indépen- 
dance, et  ils  annoncèrent  hautement  leur  intention  de 
chasser  Ibn-al-Faradj ,  le  lieutenant  du  Gid.  Ibn-Djah- 
hâf,  qui  remplissait  dans  la  ville  l'emploi  de  cadi ,  comme 
ses  ancêtres  l'avaient  fait  depuis  nombre  d'années^,  sti- 
mulait leur  mécontentement.  Cet  homme  aspirait  au 
pouvoir  suprême;  mais  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour 
atteindre  son  but  sans  le  secours  d'autrui,  il  s'adressa 
secrètement  au  général  almoravide  Ibn-Ayicha,  qui  ve- 
nait de  s'emparer  de  Dénia  et  de  Murcie  * ,  en  promet-  ^ 
tant  de  lui  livrer  Valence  s'il  voulait  lui  prêter  main-, 
forte  contre  les  employés  du  Gid  et  les  soldats  de  Gâ- 
dir.  Ibn-Ayicha  ayant  entendu  à  ses  ouvertures,  il  lui 
conseilla  de  faire  occuper  d'abord  Alcira,  dont  il  avait 
su  gagner  le  gouverneur.  Le  général  approuva  ce  pro- 
jet et  fit  prendre  possession  d'Alcira  par  un  de  ses  ca- 
pitaines. 

Get   acte   causa   une  profonde  consternation  parmi  les 
chrétiens  établis  à  Valence.   Ne  doutant  pas  que  la  ville 


1)  Crâ»,  gêner.,  fol.  824,  col.  2.  Itn-Adhârî  (t.  II,  p.  2B1)  parle 
d*an  Abdérame  ibn-Djahhâf,  qui  fat  cadi  de  Valence  sous  le  règne  de  Ha- 
<;am  II. 

2)  Cartdt,  p.  101;  Crôn.  gêner.,  fol.  828,  col.  8  et  4. 
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ne  tombât  bientôt  au  pouvoir  des  Almoravides ,  Tévêque 
qu'Alphonse   y    avait   envoyé  et  auquel  on  devait  payer 
douze    cents    pièces    d*or    par  an,   les  employés  du  Cid 
et   l'ambassadeur   de    Sancho    d'Aragon   se  hâtèrent  de 
prendre  la  fuite.     Ibn-al-Faradj  ne  savait  que  faire.     Il 
ne   quittait  presque  plus  le  roi,  qui,  bien  que  guéri  de 
sa  maladie,  n'osait  pas  cependant  se  montrer  en  public. 
Mais    le   cas   était   difficile,  et  Câdir,  le  plus  faible  des 
hommes,  ne  savait  jamais  prendre  un  parti.  Cependant^ 
comme  il  fallait  bien  faire  quelque  chose,  lui  et  Ibn-aK 
Faradj   résolurent  d'envoyer  d'abord  leurs  biens  et  leurs 
richesses  à   Ségorbe  et  à  Olocau  > ,  et  de  quitter  ensuite 
la  ville;  mais  avant  d'exécuter  ce  dernier  plan,  ils  vou- 
laient encore  attendre  si  le  Cid ,  qu'ils  avaient  fait  aver- 
tir   de  tout,  ne  viendrait  pas  à  leur  secours.     Ils  l'at-, 
tendaient  depuis   trois  semaines,  lorsqu'un  matin  ils  en- 
tendirent  tout   à    coup    un    roulement   de   tambours  du 
côté  de  la  porte  dite  de  Tudèle.    Ibn-al-Faradj  demande 
ce  que  c'est:  on  lui  répond  que  cinq  cents  cavaliers  air 
moravides  sont  aux  portes.     Alors  il  court  au  palais  du 
roi  et  garnit  les  murailles  de  soldats. 

Le  bruit  qui  courait  était  fort  exagéré:  il  n'y  avait 
pas  cinq  cents  ennemis  devant  la  porte  dite  de  Tudèle, 
il  n'y  en  avait  que  quarante*.  Le  capitaine  Abou-Nâ- 
cir  ' ,  qui  était  parti  d'Alcira  au  commencement  de  la 
nuit,  les  commandait. 


1)  Voyez  oette  note  dans  1* Appendice,  n**  XVI. 

2)  Ibn-Bassftm  atteste  aussi  qne  cette  troape  était  peu  nombrease. 

8)  C*est   ainsi  que  l'appelle  Tautear  dn  Kitdb  al-ictifâ;  dans  la  Crôn, 
^ener.   on  lit  Aldebaaya.    Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  deux  textes 
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Cependant,  comme  la  majorité  des  habitants  était  fort 
ittfti  disposée,  le  péril  n était  nullement  à  dédaigner.  Le 
gouvernement  se  défiait  surtout  d'Ibn-Djahhâf,  dont  les^ 
manœuvres  n'étaient  pas  restées  tout  à  fnît  secrètes.  On 
voulut  donc  l'arrêter;  mais  les  Holdnts  envoyés  à  cet  ef- 
fet trouvèrent  les  portas  de  sa  maison  fermées.  Us  lui 
crièrent  alors  de  sortir.  Le  cadi  tremblait  de  peur,  et 
il  se  croyait  déjà  perdu,  lorsque  ses  concitoyens  vinrent 
le  délivrer.  Il  se  mit  alors  à  leur  tête,  et  tandis  qu'uno 
partie  des  insurgés  chassaient  les  soldats  postés  sur  ]«s 
ifemparts  et  introduisaient  les  Almoravides  au  moyen  de 
cordes  qu'on  leur  jetait  par-dessus  les  murs,  lui-même 
courut  vers  le  palais,  où  il  fit  arrêter  Ibn-al-Faradj ; 
mais  il  chercha  vainement  Câdir;  ce  malheureux  roi  avait 
eu  le  temps  de  s'habiller  en  femme,  et,  emportant  ses 
trésors  les  plus  précieux,  il  était  sorti  du  palais  avec 
ses  concubines,  pour  aller  se  cacher  dans  une  maison 
de  pauvre  apparence  et  située  dans  un  quartier  peu  fré- 
quenté. Le  palais  fut  pillé;  mais  la  révolution  s'accom- 
plit au  reste  sans  grande  effusion  de  sang ,  car  il  n'y 
eut  que  deux  soldats  de  tués. 

Ibn-Djahhâf  acquit  bientôt  la  certitude  que  Câdir 
n'avait  pas  quitté  la  ville.  Il  le  chercha,  et,  l'ayant 
trouvé,  il  voulut  s'emparer  en  secret  des  bgoux  que  le 
roi  avait  cachés  sous  ses  vêtements  et  qui  étaient  d'une 
valeur   énorme;   mais   comprenant  que  pour  exécuter  ce 


se  contredisent:  le  Kiidb  ahictifd  ne  donne  que  le  prénom  da  capitaine, 
et  la  Cran.  gen.  parait  donner  son  nom  propre,  qui  cependant  est  altéré. 
Da  reste,  nous  «vons  sain  le  récit  de  la  Crônica  ;  celai  da  Kitdb  aUicfifd 
est  un  pea  différent;  voyez  1* appendice,  p.  xxv. 


145 

dessein,  il  faudrait  d*abord  ôter  la  vie  aa  roi,  il  char- 
gea quelques-uns  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués  de 
le  garder  et  de  l'assassiner  quand  la  nuit  serait  venue» 
On  n'obéit  que  trop  bien  à  ses  ordres,  et  le  coup  fatal 
fut  porté  par  Ibn-al-Had!dî ,  dont  Càdir  avait  autrefois 
spolié  ou  tué  les  parents  \ 

Les  meurtriers  apportèrent  la  tête  de  Gâdir  à  leur 
maître,  qui  la  fit  jeter  dans  un  étang  près  de  sa  mai- 
son; mais  ils  ne  lui  remirent  qu'une  partie  des  pierves 
préeieuses  qu'il  convoitait,  attendu  qu'ils  se  croyaient 
en  droit  de  garder  le  reste  pour  eux-mêmes.  Le  corps 
de  Càdir  resta  dans  la  maison  où  le  meurtre  avait  été 
«ommis,  jusqu'au  lever  de  l'aurore;  alors  quelques  hom- 
mes vinrent  le  prendre,  et,  l'ayant  mis  sur  un  bran- 
card, ils  le  couvrirent  d*une  vieille  housse  et  le  portè- 
rent hors  de  la  ville;  puis  ils  creusèrent  une  fosse  dans 
un  endroit  où  se  tenaient  ordinairement  les  chameaux, 
et  enterrèrent  le  cadavre  sans  l'envelopper  d'un  linceul, 
comme  si  Càdir  eût  été  un  homme  de  rien  '  (première 
moitié  de  novembre  1092  •). 

Dès  lors  Valence  était  une  république  gouvernée  par 
la  djamâa^  c'est-à-dire  par  l'assemblée  des  notables.  Cor- 
doue   et  Séville  avaient  eu  cette  forme  de  gouvernement 


1)  J'eropninte  ce  renseignement  à  Ibn-Bassftm.  Diaprés  le  Kitdà  al- 
ieùifâ  {Scripf.  Ar.  loci,  t.  II,  p.  17),  le  faqai  Abou-Becr  ibn-âl-Harîii 
^-»-^Ut    fut   ta^   dans  une  émeute  qni  À;lata  pendant  la  nuit  à  Tolède, 

à   r^poque  où  Càdir  r^ait  encore  dans  cette  ville.    Peut-être  faut-il  lire 
Ibn-al-Hadtdt   (^^cXjA^vJL     Dans  ce  cas,  ce  personnage  aurait  appartenu 

à  la  même  &mîlle  que  le  meurtrier  de  Oldir. 

2)  CrÔH,  gênerai. 

S)  Voyez  sur  cette  date  la  note  dans  TAppendice,  n*  XVII. 

II  10 
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après  la  chute  des  Omaiyades,  et  elle  s'établissait  pres- 
que toujours  dans  les  villes  de  l'Espagne  arabe  quand 
le  trône  était  vacant;  mais  rarement  elle  était  de  lon- 
gue durée;  d'ordinaire  il  se  trouvait  bientôt  un  membre 
du  pouvoir  exécutif  qui,  grâce  à  son  habileté  et  à  son 
audace,  réussissait  à  écarter  ses  collègues  et  à  s'empa- 
rer du  pouvoir  suprême.  C'est  ce  que  le  cadi  Ibn-Ab- 
bâd  avait  fait  à  Séville,  et  à  Valence  Ibn-Djahhâf,  le 
président  de  la  république,  aspirait  à  jouer  le  même 
rôle  1  ;  mais ,  dépourvu  de  talents ,  il  n'y  réussit  point. 
C'était  un  personnage  vulgaire,  puéril,  théâtral  et  vain» 
Né  pouvant  être  roi,  il  voulut  du  moins  le  paraître.  Il 
encombrait  son  hôtel  de  secrétaires ,  de  poètes  et  de  gar- 
des, et  quand  il  parcourait  la  ville  à  cheval  entouré 
d'un  superbe  cortège,  son  ridicule  orgueil  se  trouvait 
agréablement  chatouillé  par  les  cris  d'allégresse  que  pous- 
saient les  femmes  rangées  sur  son  passage  '.  Ces  accla- 
mations et  ces  hommages  étaient  pour  lui  les  choses  les 
plus  essentielles;  il  y  attachait  bien  plus  d'importance 
qu'aux  affaires  d'Etat.  Cependant,  malgré  qu'il  en  eût^ 
il  fut  bientôt  obligé  de  penser  à  des  choses  plus  sé- 
rieuses. 

Les  serviteurs  du  roi  assassiné  avaient  pris  la  fuite; 
quelques-uns  s'étaient  rendus  à  CeboUa  (el  Puig)  accom- 
pagnés des  soldats  d'Ibn-al-Faradj  ;  d'autres  étaient  al- 
lés trouver  le  Cid  à  Saragosse  et  lui  avaient  raconté  ce 


1)  Al-Fatli,    dans   son  chapitre  sur  Iln-Tâhir,  lattcste  en  termes  très 
formels. 

2)  Voyez  cette  note  dans  l'Appendice,  n**  XVIIL 
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qui  était  arrivé.  Le  Oid  était  parti  sur-le-champ  et 
avait  marché  rapidement  vers  Cebolla.  Tous  les  émigrés 
se  réunirent  alors  à  lui,  lui  jurèrent  fidélité  et  se  mirent 
entièrement  à  sa  disposition;  mais  le  gouverneur  de  Ge«- 
bolla,  un  vassal  d'Ibn-Câsim,  le  seigneur  d'Alpuente, 
s'imagina  que  l'heure  de  la  délivrance  avait  sonné  pour 
lui  aussi,  et  il  refusa  de  laisser  passer  l'armée  du  che- 
valier castillan.  Celui-ci  fut  donc  obligé  de  l'assiéger, 
et  tandis  qu'il  le  faisait,  il  envoya  à  Ibn-Djahhâf  une 
lettre  où  il  lui  disait  entre  autres  choses:  «Vous  avez 
fait  une  vilaine  action  en  jetant  la  tête  de  votre  roi 
dans  un  étang  et  en  enterrant  son  corps  dans  un  fu-' 
mier.  Au  reste,  j'exige  que  vous  me  rendiez  le  blé  que 
j'ai  laissé  dans  mes  granges  à  Valence  »  Ibn-Djahhâf 
lui  répondit  que  le  blé  en  question  avait  été  volé.  «La 
ville,  ajouta- t-i],  est  maintenant  au  pouvoir  des  Almo- 
ravides;  mais  quant  à  moi,  je  suis  prêt  à  être  Totre 
ami  et  votre  allié,  pourvu  toutefois  que  vous  vouliez 
obéir  à  Yousof  ibn-Téchoufîn.  »  En  écrivant  cette  let- 
tre, aussi  maladroite  qu'impertinente,  Ibn-Djahhâf  avait 
donné  au  Cid  la  mesure  de  sa  capacité  et  de  son  es- 
prit. Aussi  le  Castillan  déclara-t-il  que  le  cadi  était 
un  imbécile,  incapable  de  se  maintenir  dans  sa  haute 
position,  et  dans  un  second  message  qu'il  lui  envoya „ 
il  lui  jura  qu'il  vengerait  la  mort  du  roi  de  Valence. 
Puis  il  fit  dire  aux  gouverneurs  de  tous  les  châteaux 
environnants  qu'ils  eussent  à  pourvoir  son  armée  de  vi- 
vres, et  cela  à  l'instant  même;  il  menaça  d'ôter  tout 
ce  qu'ils  possédaient  à  ceux  qui  refuseraient  de  le  faire. 
Tous   s'empressèrent    de   lui    obéir;   mais   le  gouverneur 


V'  .T'' 
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de  Murviédro,  Abou-Isâ  ibn-Labboun,  un  homme  de 
grand  sens,  comprit  que,  quoi  qu'il  fît,  le  résultat  lui 
serait  fatal.  Il  sentait  que  s*il  n'obéissait  pas,  il  per- 
drait sa  seigneurie  à  l'instant  même,  et  que,  s'il  le  fai- 
sait, il  la  perdrait  un  peu  plus  tard.  Il  fit  donc  dire 
au  Cid  qu'il  se  conformerait  à  ses  ordres;  mais  en  même 
temps  il  ofilrit  tous  ses  châteaux  au  seigneur  d'Albarra- 
cin,  à  la  condition  que  celui-ci  pourvoirait  à  sa  subsis- 
tance. Ibn-Bazîn  accepta  cette  ofi&e  avec  empressement, 
et  yingt-six  jours  après  le  meurtre  de  Câdir,  il  prit 
possession  de  Murviédro.  Cela  fait,  il  alla  trouver  le 
Cid,  et  quand  il  lui  eut  promis  que  les  gouverneurs  de 
ses  châteaux  lui  vendraient  des  vivres  et  lui  achèteraient 
son  butin,  le  Cid  s'engagea  de  son  côté  à  ne  point  in- 
quiéter ces  gouverneurs. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  Cid  assiégeait  encore  CeboUa  ; 
mais  comme  la  place  n'était  pas  assez  forte  pour  pou- 
voir tenir  longtemps  et  que  d'ailleurs  la  garnison  avait 
promis  de  la  lui  livrer  dès  qu'elle  pourrait  le  faire  sans 
s'exposer  au  reproche  de  s'être  rendue  trop  facilement, 
il  put  envoyer  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir, 
des  algâraa  sur  le  territoire  valencieo.  Il  ordonna  tou- 
tefois à  ses  capitaines  de  ne  s'emparer  que  des  troupeaux 
et  de  ne  molester  ni  les  habitants  de  la  Huerta  *  ni  les 
autres  laboureurs;  ils  devaient  au  contraire  les  traiter 
avec  douceur  et  leur  recommander  de  travailler.  Au 
reste,  le  Cid  ne  manquait  de  rien.  Il  vendait  à  Mur- 
viédro le  butin  qu'il  faisait,  et  les  vivres  lui  arrivaient 
en  abondance. 


1)  Yoyes^etftte  note  ^^hn»  t^Appcndîee,  n*  XIX. 
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De  son  côté,  Ibn-Djahhâf,  qui  avait  réorganise  la  ca* 
yalerie  de  Valence  et  reçu  des  renforts  dlbn-Âyicha , 
pouvait  disposer  de  trois  cents  cavaliers,  qu'il  nourris- 
sait du  blé  de  Bodrigae  et  qu'il  payait  aux  dépens  du 
trésor  et  des  rentes  provenant  des  biens  particuliers  du 
roi  assassiné.  Mais  il  ne  faisait  aucun  cas  du  capitaine 
almoravide  Abou-Nâcir  ;  jamais  il  ne  le  consultait.  Âbou- 
Nâcir  en  conçut  du  dépit  et  il  entra  en  relations  avec 
les  Beni-T&hir  ^  Le  vieux  chef  de  omette  puissante  fa- 
mille, Abou-Abdérame ,  l'ex-roi  de  Murcie,  avait  déjà 
donné  un  libre  cours  à  son  indignation  quand  Ibn-Djah- 
hàf  eut  fnit  assassiner  Câdir'.  Plus  tard,  cependant, 
il  avait  pris  à  tache  de  dissimuler  la  haine  qu'il  portait 
au  cadi;  mais  celui-ci,  qui  savait  très  bien  qu'Ibn-Tâhir 
le  détestait  et  qui  le  considérait  d'ailleurs  comme  un  ri- 
val redoutable ,  avait  rompu  ouvertement  avec  lui  '.  Abou- 
Nâcir  n'eut  donc  pas  de  peine  à  attirer  les  Beni-Tâhir 
dans  ses  intérêts,  et  alors  ils  se  mirent  à  comploter  si 
ouvertement,  qu'Ibn-Djahhâf  ne  put  douter  qu'ils  n'eus- 
sent juré  sa  perte.  Aussi  s'inquiétait-il  fort  de  cette 
conspiration  y  lorsqu'il  reçut  un  message  du  Cid.  Ce 
dernier,  qui  faisait  faire  maintenant  trois  razzias  par 
jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  ne  désirait  rien  tant 
que  d'éloigner  les  Almoravides,  et  sachant  qu'Ibn-Djah- 
hâf s'était  brouillé  avec  eux ,  il  lui  fit  dire  que ,  s'il  vou- 
lait les  éconduire  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il  lui 
prêterait  appui  et  le  protégerait  comme  il  avait  protégé 


1)  Voyez  cette  note  dans  TAppendice,  n*  XX. 

2)  Voyez  les  ven  d*Ibn-Tâhir  qae  j'ai  traduits  plus  haat,  p.  17,   IB. 
3;  Voyez  plat  haat,  p.  8,  0. 
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Câdir.    Cette  offre  plut  à  Ibn-Djahhâf.    Il  consulta  Ibu- 
al-Faradj ,   le  lieutenant  du  Cid  qu'il  avait  fait  jeter  en 
prison,  et  quand  celui-ci  l'eut  assuré  qu'il  pouvait  comp- 
ter  sur   la  loyauté  du  Cid,  il  fit  dire  au  Castillan  qu'il 
acceptait   sa    proposition.     En    même  temps   il  diminua 
la   solde   de   ses   cavaliers   almoravides,    sous  le  prétexte 
qu'il  manquait   d'argent.     Il   espérait   les   forcer   ainsi  à 
quitter   Valence,    et  dans  ce  cas  il  se  serait  mis  sous  la 
protection   du  Cid;  mais  léger  et  inconstant,  il  changea 
d'avis    alors    qu'il    eut  reçu    des   lettres   fort  pressantes 
d'Ibn- Ayicha ,    qui    lui    conseillait    d'envoyer    au    sultan 
Yousof  ibn-Téchouf  in  quelques-uns  des  trésors  de  Câdir , 
en   ajoutant   que,    s'il  le  faisait,  il  pourrait  être  ce^^aiii 
d'être   secouru   par   une  nombreuse  armée  africaine.     Le 
cadi  se  disait  probablement  qu'après  tout  il  valait  mieux 
faire  cause  commune  avec  les  musulmans  qu'avec  les  chré- 
tiens;   car   il    proposa   à   l'assemblée   des  notables  d'en- 
voyer  de   l'argent  au  monarque  almoravide,  et  la  majo- 
rité ayant   approuvé  ce  dessein,  il  chargea  cinq  person- 
nes ,   parmi   lesquelles   se   trouvait  Ibn-al-Faradj ,  d'aller 
remettre   à  Yousof  des  sommes  très  considérables.     Evi- 
demment  le  rusé   Ibn-al-Faradj  avait  réussi  à  s'insinuer 
dans    les    bonnes   grâces  d'Ibn-Djahhâf;  mais  ce  dernier 
s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  agi  bien  étourdiment  en  lui 
accordant    sa    confiance,    car   lorsque    les   ambassadeurs 
eurent   quitté   la   ville  dans  le  plus  grand  secret  afin  de 
ne   pas   tomber   entre  les  mains  du  Cid,  celui-ci,  averti 
par  Ibn-al-Faradj,   les   fit  suivre  à  la  piste  par  des  ca- 
valiers, qui  les  atteignirent  et  leur  enlevèrent  tout  l'ar- 
gent qu'ils  devaient  ofiWr  à  Yousof. 
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En  juillet  1093,  lorsque  Cebolla  se  fut  enfin  rendue, 
le  Cid  marcha  contre  Valence  avec  toute  son  armée ,  afin 
de  serrer  cette  yille  de  plus  près.  Il  faisait  brûler  les 
villages  des  environs,  les  moulins,  les  barques  qui  se 
trouvaient  dans  le  Ouadalaviar,  et  particulièrement  tout 
ce  qui  appartenait  à  Ibn-Djabbâf  et  à  sa  famille,  lors- 
qu'un vizir  du  roi  de  Saragosse,  accompagné  de  soixante 
cavaliers,  arriva  dans  son  camp  en  disant  qu'il  était 
•chargé  par  Mostaîn,  qui  voulait  faire  une  bonne  œuvre, 
de  racheter  les  prisonniers  musulmans.  C'était  un  faux 
prétexte,  rien  de  plus,  et  le  but  réel  de  sa  mission  était 
tout  autre.  Croyant  ses  propres  Etats  menacés  par  le 
voisinage  des  Âlmoravides,  Mostaîn  avait  vu  avec  plai- 
sir marcher  le  Cid  contre  eux,  et  il  lui  avait  même 
fourni  de  l'argent  et  des  troupes  '  ;  mais  d'un  autre  côté , 
il  ne  voulait  pas  lui  abandonner  Valence,  qu'il  convoi- 
tait lui-même.  H  avait  donc  ordonné  à  son  vizir  d'en- 
tamer secrètement  des  négociations  avec  les  Valenciens. 
Le  vizir  devait  les  engager  à  éloigner  les  Âlmoravides 
et  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  Mostaîn,  qui,  dans 
ce  cas,  leur  prêterait  appui  contre  le  Cid  et  contre  tous 
ceux  qui  seraient  tentés  de  les  attaquer.  Conformément 
à  ces  ordres,  le  vizir  communiqua  sous  main  au  cadi* 
les  propositions  de  son  maître;  mais  elles  furent  repous- 
sées, et  l'infortuné  diplomate  ne  semblait  être  venu  dans 
le  camp  que  pour  être  témoin  des  triomphes  du  Cid. 

Ces  triomphes  furent  rapides.    Le  deuxième  jour  après 


1)  Ibn-Bassftm,  plus  haat,  p.  16.  Cp.  Getta:  *m%\  vero  tam  cito  venis- 
set  (Rodericus),  illœ  barbane  gentes  Hispaniam  totam  asque  ad  Cseaaraa- 
gustam  et  Leridam  iam  pneoocapassent  atqae  ômnino  obtinaissent.  « 
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Tamyée  du  yizir,  le  Gid  prit  le  faubourg  dit  YilleneuYe. 
Peu  de  temps  après,  il  attaqua  le  &ubourg  al-Coudia. 
Pendant  le  combat,  son  destrier  broncba  et  le  démonta;; 
mais  s'étant  bientôt  remis  en  selle,  il  fondit  sur  les 
Maures,  et  blessa  et  tua  plusieurs  d'entre  eux.  Il  avait 
posté  une  partie  de  son  armée  à  la  porte  d'Alcantara 
(la  porte  du  pont)  ' ,  pour  occuper  les  Maures  de  ce  côté-là 
et  les  empêcher  de  venir  au  secours  du  faubourg.  Ces 
troupes  réussirent  à  escalader  le  mur,  et  elles  croyaient 
déjà  entrer  dans  la  ville,  lorsque  les  Maures,  assisté» 
d^un  grand  nombre  de  femmes,  les  arrêtèrent  en  lançant 
sur  eux  une  grêle  de  pierres.  Quand  la  masse  des  sol- 
dats musulmans  qui  défendaient  al-Coudia,  eurent  reçu 
avis  que  la  ville  était  en  danger  du  côté  du  pont,  ils 
y  accoururent  et  y  engagèrent  un  combat  qui  se  prolon- 
gea jusqu^à  midi,  heure  à  laquelle  le  Cid  se  retira  dans 
son  camp.  Mais  dans  l'après-midi,  il  renouvela  l'atta- 
que contre  al-Coudia.  Elle  fut  si  impétueuse  que  les 
Maures  demandèrent  à  grands  cris  l'aman  *.  Le  Cid  le 
leur  accorda,  et  alors  les  habitants  les  plus  considérés 
vinrent  conclure  la  paix  avec  lui.  Pendant  la  nuit,  il 
fit  son  entrée  dans  le  faubourg,  y  posta  ses  soldats  et 
leur  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  faire  du  mal  aux 
habitants.  Le  jour  suivant,  il  promit  solennellement  aux 


1)  L'auteur  du  Kildb  aUictifâ  parle  quelque  part  (dans  TAppendice, 
p.  xxiii)  de  la  «  tour  du  pont.  «^  Il  n*y  avait  à  Valence  que  quatre  gran- 
des portes  {hdb)i  les  petites,  telles  que  celle  d'Alcantara,  portaient  le  nom 
de  bordj, 

2)  «Començaron   a  Uamar   paz  paz;  »  puis  il  est  dit  du  Cid  seguréks, 

traduction  littérale  de  tg'-^V 
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Maures  réunis  de  respecter  leurs  propriétés  et  de  ne  pren-» 
dre  d*euz  que  la  dîme;  puis  il  chaa^^  son  almoxarife\ 
le  Maure  Ibn-Abdous'i  de  perceToir  les  contributions 
auxquelles  il  avait  droit.  Les  habitants  d*al-C!oudia  lui 
apportèrent  alors  beaucoup  de  vivres,  de  sorte  que  son 
armée  fut  bien  approvisionnée  '. 

Maître  de  Villeneuve  et  d'al-Coudia,  le  Cid  resserra 
Valence  de  très  près.  Les  Valenciens  ne  savaient  que 
faire,  et  ils  se  repentaient  de  n*avoir  pas  accepté  les 
offres  de  Mostain.  Dans  les  circonstances  données,  le 
seul  parti  qui  leur  restât  à  prendre,  c'était  de  conclure 
à  tout  prix  la  paix  avec  le  Cid.  Ils  résolurent  de  le 
£Edre,  et  ils  lui  firent  demander  ses  conditions.  Le  Cid 
leur  répondit  qu'ils  les  fixeraient  eux-mêmes,  et  que, 
pourvu  qu'ils  éloignassent  les  Almoravides,  les  choses 
s'arrangeraient  facilement.  Quand  les  Valenciens  eurent 
communiqué  cette  réponse  aux  Almoravides,  ceux-ci, 
fatigués  de  leur  long  séjour  dans  une  ville  où  beaucoup 
de  personnes  les  voyaient  de  mauvais  œil,  déclarèrent 
non-seulement  qu'ils  étaient  prêts  à  s'en  aller,  mais  en- 
core qu'ils  regarderaient  le  jour  de  leur  départ  comme 
le  plus  beau  de  leur  vie.  On  s'arrêta  donc  aux  condi- 
tions suivantes:  les  Almoravides  sortiraient  de  la  ville 
vies  et  bagues  sauves;  Ibn-Djahhâf  remettrait  au  Cid  la 
valeur  du  blé  dont  il  s'était  emparé;  il  lui  donnerait  en 


o    >. 


1)  Ce   mot,  en  arabe  Oj^^wb«Jt,  désigne  le  reoevear  des  droits  d*entréft 

et  de  sortie  des  marehandises,  Vinspecteur  de  la  douane. 

2)  Voyez  cette  note  dans  1* Appendice,  n**  XXI. 

8)  Cràfi.  gêner.  Les  Oe9ta  parlent  aussi  de  la  prise  d*al-Goudia. 
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outre  le  tribut  mensuel  de  dix  mille  dinars  ^ ,  et  il  en 
payerait  l'arriéré;  enfin,  le  Cid  aurait  la  permission  d'avoir 
son  armée  à  CeboUa  '. 

La  paix  ayant  été  conclue  à  ces  conditions,  le  Cid 
retourna  à  CeboUa,  dont  il  avait  fait  en  peu  de  temps 
une  ville  considérable,  et  ne  laissa  à  al-Goudia  que  son 
almoxarife  maure;  car  on  comprend  que  le  traité  ne  re- 
gardait que  Valence,  non  les  faubourgs  que  le  Cid  avait 
conquis  et  qui  demeuraient  sa  propriété. 


VI. 


Plus  que  personne,  Ibn-Djahhâf  avait  contribué  à  la 
conclusion  de  la  paix,  et  après  les  démarches  décisives 
qu'il  avait  faites,  il  lui  était  dorénavant  impossible  de 
recourir  de  nouveau  aux  Almoravides.  Il  fut  donc  fort 
contrarié  lorsqu'il  apprit  que  ceux-ci  avaient  l'intention 
d'aller  à  Valence,  et  que,  pour  se  mettre  en  marche, 
ils  n'attendaient  que  l'arrivée  de  leur  roi.  Le  Cid  lui 
fit  dire  alors  qu'il  lui  conseillait,  dans  son  propre  inté- 
rêt, de  ne  pas  les  recevoir  dans  la  ville;  mais  Ibn-Djah- 
hâf n'avait  pas  besoin  de  conseils;  il  comprenait  fort 
bien  que  si  les  Almoravides  arrivaient,  il  serait  perdu. 
Il  prit  donc  ses  mesures  et  conclut  une  alliance  avec 
les  capitaines  almoravides  qui  commandaient  à  Xativa 
et  à  Cullera  ' ,  et  qui ,  dans  l'espoir  de  se  rendre  indé- 
pendants,   n'hésitèrent   pas   à   trahir  leur   roi.     Ensuite 


1)  Voyez  plus  haut,  p.  128,  note  1. 

2)  Crôn.  gen.,  fol.  326.  Confirmé  par  le  court  r^t  des  Oetta, 

3)  Voyez  cette  note  dans  l'Appendice,  n®  XXII. 
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les  alliés  attaquèrent  Ibn-Maimoun ,  le  capitaine  almo* 
ravide  qui  commandait  à  Alcira ,  et  qui ,  sommé  de  sui* 
yre  Texemple  que  lui  avaient  donné  ses  frères  d'armes, 
avait  refusé  de  le  faire.  Le  gouverneur  auquel  le  Oid 
avait  confié  OeboUa  les  seconda  activement;  il  assiégea 
Ibn-Maimoun  dans  Alcira,  et  fit  couper  et  transporter 
à  Cebolla  les  blés  qui  n^avaient  pas  encore  été  rentrés 
dans  les  magaàns. 

Sur  ces  entrefaites,  un  nouveau  prétendant,  Ibn-Ra- 
zîn,  aspirait  à  conquérir  Valence..  Ce  prince  avait  acheté 
l'appui  de  Sancho  d'Aragon  en  lui  promettant  beaucoup 
d'argent,  et  comme  il  n*en  avait  pas,  il  lui  avait  donné 
en  nantissement  la  forteresse  de  Torralba  ^  Ayant  éventé 
ce  complot,  le  Cid  n'en  parla  à  personne;  il  attendit 
jusqu'à  ce  que  ses  soldats  eussent  transporté  à  OeboUa 
tous  les  blés  d'Alcira,  et,  cela  fait,  il  leur  ordonna  de 
se  mettre  en  marche ,  mais  sans  leur  dire  où  ils  allaient. 
Les  Albarracinois  ne  savaient  donc  rien  des  intentions 
du  Cid,  lorsque  celui-ci  fit  pendant  la  nuit  une  soudaine 
irruption  dans  leur  pays.  Le  succès  couronna  son  en- 
treprise: il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  tua 
douze  cavaliers  de  sa  propre  lance,  et  gagna  un  ample 
butin,  qui  consistait  en  vaches,  en  brebis  et  en  che- 
vaux. Il  avait  reçu  lui-même  une  grave  blessure  à  la 
gorge;  mais  du  reste  il  n'avait  perdu  que  deux  de  ses 
cavaliers.  Dès  lors  Ibn-Razîn  ne  songea  plus  à  s'empa- 
rer   de    Valence,   et   en   outre  il  n'avait   plus  son  châ- 


1)  La  Crôn.  gêner,  porte  ToaJba;  mais  M.  Malo  de  Mollna  pense 
qu'il  faut  lire  Torralba,  et  qa*il  8*agit  de  Torralba  de  los  Sisones,  prè» 
4e  Daroca. 
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ieaa  de  Torralba,  que  Sancho  n'eut  garde  de  lai  resti* 
tuer  *• 

Mais  an  ennemi  plas  dangereax  s'approchait.  En  oc<^ 
tobre  1093,  on  apprit  à  Valence  que  le  roi  Toasof  était 
malade,  mais  qu'il  avait  confié  le  commandement  de  son 
armée  à  son  gendre^,  et  que  cette  armée  était  déjà  ar- 
rivée à  Lorca.  Les  ennemis  d'Ibn-Djahhâf  se  réjouirent 
fort  de  cette  nouvelle,  et  ils  disaient  qu'ils  se  venge- 
raient bientôt  du  cadi.  Celui-ci  eut  peur,  et  fit  dire 
au  Oid ,  qui  continuait  à  molester  les  Albarracinois  ,  qu'il 
se  hâtât  de  revenir.  Le  Gid  retourna  donc  à  Cebolla, 
où  il  eut  une  conférence  avec  Ibn-Djahhâf ,  avec  le  gou- 
verneur de  Xativa  et  avec  .celui  de  CuUera.  Ils  renou- 
velèrent tous  les  quatre  leur  confédération,  et  firent 
écrire  une  lettre  au  général  almoravide  pour  l'informer 
que  le  Gid  avait  conclu  une  alliance  avec  Sancho  d'Ara- 
gon, de  sorte  que  si  le  général  osait  venir  à  Valence, 
il  aurait  à  combattre  huit  mille  cavaliers  chrétiens  bar- 
dés de  fer,  et  les  meilleurs  guerriers  du  monde. 

Le  Gid  fit  alors  à  Ibn-Djahhâf  une  demande  singu- 
lière. D'une  part  il  voulait  montrer  aux  Almoravides 
que   les   Valenciens   préféraient   son   alliance  à  la  leur, 


1)  L*8utear  des  Qetta  (p.  xlix)  parle  aussi  de  cette  incursion,  mais 
sans  en  indiquer  le  véritable  motif  («  AlVarracin ,  qai  ei  mentitos  faerat  ia 
sac  tribato»). 

2)  La  Oeneral  ne  donne  pas  le  nom  de  ce  gendre  de  Yoasof,  mais  Ibn- 
al-Kbatîb  (man.  G.,  fol.  98  v.  —  100  r.)  a  consacré  un  article  à  Abou- 
Becr  ibn-Ibrfth!m,  le  beau-frère  cTAli  ibn^Tousof  ibn-Téchoufin ,  le  mari 
de  ta  eœur.  Cest  probablement  de  lui  qa*il  8*agit  ici.  Ce  personnage 
n'ayait  point  de  nom  propre;  en  revanche  il  portait  denx  samoms:  Aboa-- 
Becr  et  Abou-Tah^d, 
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et  de  Tautre  il  voulait  mettre  ces  derniers  à  TépreuTe 
et  se  convaincre  jusqa*à  quel  point  irait  leur  soumission 
à  ses  volontés  et  même  à  ses  caprices.  Il  demanda  donc 
à  Ibn-Djahhftf  de  lui  céder  pour  quelques  jours  le  su- 
perbe jardin  dlbn- Abdalazîz ,  qui  se  trouvait  tout  près 
de  Valence  et  qui  passait  alors  pour  un  des  plus  ma- 
gnifiques jardins  de  Tunivers  ^  Ibn-Djahliàf  y  consentit, 
et  afin  de  recevoir  dignement  son  hôte,  il  fit  décorer 
rentrée  du  jardin,  couvrir  le  sol  de  tapis  précieux, éten- 
dre des  nattes  tout  autour  du  palais,  et  préparer  un  re- 
pas somptueux.  Au  jour  fixé  Ibn-Djahhftf  attendit  le 
Gid  jusqu'au  soir;  —  mais  le  Cid  ne  vint  pas,  et  il  fai- 
sait déjà  nuit,  lorsqu'il  fit  dire  qu'une  indisposition  (à 
laquelle  personne  ne  croyait  au  reste)  l'avait  empêché 
de  tenir  ce  à  quoi  il  s'était  engagé.    Aux  yeux  des  Va- 

* 

lenciens,  déjà  indignés  que  leur  cadi  eût  voulu  céder  au 
Castillan  le  jardin  de  leurs  anciens  rois,  une  telle  con- 
duite était  par  trop  cavalière.  Les  Beni-Tâhir  et  les 
basses  cksses  étaient  furieux ,  et  au  premier  moment  ils 
voulurent  se  révolter  contre  le  lâche  Ibn-Djahhftf  qui 
soufirait  patiemment  les  plus  graves  insultes;  mais  bien- 
tôt la  crainte  du  Cid  reprit  le  dessus;  les  nobles,  qui 
tremblaient  pour  leurs  terres  et  leurs  villas,  réussirent 
à  calmer  le  peuple,  et  personne  ne  bougea. 

Voyant  que  les  Valenciens  avaient  pris  leur  parti  de 
sa  conduite,  le  Cid  se  rendit  tout  à  coup  au  jardin 
d'Ibn-Abdalaûz  et  prit  possession  du  faubourg  voisin* 
Gomme  il  y   avait  beaucoup  de  Maures  parmi  ses  trou- 


1)  Vojei  tl-Ftth,  dans  mes  Seripi.  Arab.  loei^  t.  J,  p.  81,  note  99. 
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pes,   les   habitants  de  ce  faubourg  ne  se  plaignirent  pas 
trop   de   la  présence  de  lears  hôtes  ;  mais  les  Yalenciens 
Tirent,   non   sans   raison,   une  nouvelle  offense  dans  cet 
acte  arbitraire.  Ils  apprirent  donc  avec  joie  que  la  grande 
armée   almorayide,  si  impatiemment  attendue,  allait  en- 
fin arriver,  puisqu'elle  s'était  mise  en  marche  vers  Mur- 
cie  ^.     Ibn-Djahhâf,  au  contraire,  fut  consterné  de  cette 
nouvelle.     Voulant  justifier  sa  conduite  aux  yeux  de  ses 
concitoyens,    il   kur  dit   d'abord  que  le  Cid  n'avait  de* 
mandé    le   jardin   d'Ibn-Âbdalazîz   que  pour  s'y  délasser 
pendant   quelques  jours,  et  qu'il  en  sortirait  dès  que  les 
Valenciens  l'exigeraient  ;  puis ,  voyant  qu'ils  ne  goûtaient 
pas    ses    explications^    il    leur    annonça    qu'ils    auraient 
bientôt    à   se   consulter   et  à  choisir  un  autre  président, 
attendu   qu'il   avait  résolu  de  rentrer  dans  la  vie  privée 
et  de  ne  plus  se  mêler  de  rien.   Il  va  sans  dire  qu'Ibn- 
Djahhâf  n'avait  nullement  cette  intention;  mais  il  cher- 
chait à  apaiser  le  peuple  d'une  manière  ou  d'une  autre. 
Il   n'y  réussit  pas,  cependant.     Les  Valenciens,  qui  pé- 
nétraient    fort  bien    sa  pensée,  allèrent  trouver  Ibn-Tâ- 
kir,    le    proclamèrent   président  de   la  république,  et  se 
mirent  en   révolte   ouverte  contre  le  Cid  en  fermant  lea 
portes  de  la  ville. 

Cependant    l'armée    almoravide    avançait   toujours,    et 
quand   elle  fut  arrivée  à  Xativa,  le  Cid  quitta  le  jardin 


1)  Le  texte  ajoute  ici:  «  é  qoe  non  tardaran  tanto  faeras  por  la  enfer- 
medad  que  oviera  aquel  que  era  cabdillo  dellos:  p  que  ya  era  sano;  »  d*o& 
il  résulterait  que  le  gendre  de  Yoosof  avait  aussi  été  malade.  Mais  c'est» 
je  crois,  une  faute  du  traducteur  espagnol,  ou  une  petite  addition  de  sa 
façon.  Il  n'y  avait  que  Tousof  qui  fût  malade,  ainsi  que  l'auteur  Ta  dit 
précédemment  et  qu'ail  le  répète  plus  bas  (fol.  32S,  col.  1).  . 
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d*Ibn-AbdaIazîz  pour  rejoindre  ses  troupes.  Il  fut  quel- 
que temps  incertain  s*il  attendrait  les  ennemis  ou  s*il 
irait  à  leur  rencontre;  mais  s*étant  enfin  décidé  à  rester 
où  il  était,  il  fit  détruire  les  ponts  du  Guadalaviar  et 
inonder  toutes  les  plaines,  de  sorte  que  les  Almoravides 
ne  pouvaient  Tattaquer  qu'en  traversant  une  gorge  très 
étroite. 

A  Valence  Tallégresse  était  grande.  Les  Alrooravides 
avaient  déjà  passé  par  Alcira,  et  une  nuit  qa^l  faisait 
fort  obscur  et  qu'il  pleuvait  à  verse,  les  Valenciens  pu- 
rent cependant  distinguer,  du  haut  des  tours,  les  feux 
de  l'armée  auxiliaire  qui  campait  alors  à  Alcâcer  ^  Ils 
s'attendaient  donc  à  une  bataille  pour  le  lendemain,  et, 
ayant  adressé  à  l'Eternel  de  ferventes  prières,  ils  réso- 
lurent d'aller  tenter  un  coup  de^main  sur  le  camp  du 
Cid,  dès  que  le  combat  se  serait  engagé. 

L'événement  trompa  leurs  espérances.  Le  lendemain 
mafin,  quand  ils  retournèrent  aux  tours  pour  observer 
les  mouvements  de  l'armée,  ils  ne  la  virent  plus.  Ils 
restèrent  dans  une  incertitude  cruelle  jusqu'à  neuf  heu- 
res, lorsqu'un  messager  vint  leur  dire  que  les  Almora- 
vides  ne  viendraient  pas,  qu'ils  avaient  rebroussé  che- 
min. «Alors,  dit  l'auteur  arabe  que  nous  suivons  ici, 
les  Valenciens  se  tinrent  pour  morts.  Bs  étaient  comme 
ivres;  ils  ne  comprenaient  plus  ce  qui  se  disait.  Leurs 
figures  devinrent  noires  comme  si  elles  eussent  été  cou» 
vertes  de  poix,   et  ils  perdirent  entièrement  la  mémoire 


1)  Bacor  dans  la  Cran,  gen.;  mais  comme  an  endroit  de  ce  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  le  voisinage  de  Valence,  M.  Malo  de  Molina  pense  qu'il 
s'agit  d'Alcaoer,  entre  Valence  et  Aldra. 


160 

eomme  s'ils  fussent  tombés  dans  les  vagues  de  la  mer.  » 
La  joie  était  de  nouveau  dans  le  camp  des  chrétiens. 
S'étant  rapprochés  de  la  ville,  ils  insultaient  et  mena- 
çaient ceux  du  dedans,  en  leur  criant  de  se  rendre,  at- 
tendu qu'ils  n'avaient  plus  de  secours  à  espéra.  En- 
suite, se  conformant  aux  ordres  de  leur  chef,  qui  était 
retourné  au  jardin  d'Ibn-Abdalaziz,  ils  se  mirent  à  pil- 
ler et  à  brûler  les  faubourgs,  après  quoi  ils  cernèrent  la 
place  de  toutes  parts. 

Les  Yalenciens,  toutefois,  ne  désespéraient  pas  eneotm 
d'être  secourus.  Ibn-Âyicha  avait  écrit  aux  Beni-Tâhir  ^ 
que  les  Almoravides  ne  s'étaient  pas  retirés  par  lâcheté, 
mais  parce  qu'ils  manquaient  de  vivres  et  que  les  gran- 
des pluies  avaient  rendu  lés  chemin^  impraticables;  il 
avait  ajouté  qu'une  nouvelle  expédition  se  préparait,  et 
il  avait  conjuré  ses  amis  valenciens  de  ne  pas  se  rendre. 
Ces  lettres,  qui  s'accordaient  avec  d'autres  qu'on  reçut 
de  Yalenciens  établis  à  Dénia,  su£Srent  quelque  te&ps 
pour  soutenir  le  courage  des  assiégés  et  nourrir  leurs 
espérances;  mais  ces  espérances  étaient  fausses,  et  l'on 
apprit  enfin  que  l'armée  almoravide  était  retournée  en 
Afirique.  Les  gouverneurs  des  châteaux  environnants 
vinrent  alors  implorer  l'alliance  et  la  protection  du  Cid, 
qui  n'eut  garde  de  les  repousser  et  qui  leur  ordonna  de 
.  lui  envoyer  des  arbalétriers  et  des  piétons.  Le  guerrier 
castillan  ne  manquait  de  rien  :  il  faisait  cultiver  les  champs 
d'alentour,  et  de  toutes  parts  l'on  accourait  au  marché 
qu'il  avait  établi  à  al-Goudia.  A  Valence,  au  contraire, 


1)  Voyez  cette  note  dans  l'AppeaSioe,  n*  XXIII. 
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la  disette  commençait  déjà  à  se  faire  sentir,  et  comme 
on  avait  perdu  tout  espoir  de  secours,  un  sombre  dé- 
couragement s'était  emparé  des  esprits,  témoin  cette 
élégie  qu'un  poète  de  la  ville  composa  vers  cette  époque: 

Valence!  Valence I  une  foule  de  malheurs  t'ont  frappée  et 
tu  es  menacée  d'une  ruine  prochaine  ;  si  ta  bonne  fortune  veut 
que  tu  sois  sauvée,  ce  sera  une  grande  merveille  pour  tous 
ceux  qui  te  voient. 

Si  Dieu  veut  montrer  sa  grâce  quelque  part,  qu*il  daigne 
la  montrer  à  toi;  car  tu  fus  nommée  joie  et  plaisir;  dans  toi, 
tous  les  Maures  se  réjouissaient,  se  récréaient,  se  divertis- 
saient. 

Mais  si  Dieu  veut  que  cette  fois  tu  périsses ,  ce  sera  à  cause 
de  tes  grands  péchés  et  de  la  grande  audace  que  tu  as  mon- 
trée dans  ton  orgueil. 

Les  quatre  pierres  angulaires  sur  lesquelles  tu  fus  b&tie  veu- 
lent se  réunir  pour  te  pleurer,  mais  elles  ne  le  peuvent  pas. 

Ton  noble  mur,  élevé  sur  ces  quatre  pierres,  tremble  d'un 
bout  à  l'autre  et  menace  ruine,  car  il  a  perdu  la  force  qu'il 
avait  autrefois. 

Tes  hautes  et  belles  tours  qui  se  montraient  au  loin  et  qui 
réjouissaient  le  cœur  des  hommes,  tombent  peu  à  peu. 

Tes  blancs  créneaux  qui  étincelaient  autrefois  aux  rayons 
du  soleil,  ont  perdu  leur  beauté. 

Ton  noble  fleuve,  ainsi  que  toutes  les  autres  eaux  dont  tu 
te  servais  si  bien,  eit  sorti  de  son  lit  et  va  là  où  il  ne  de- 
vrait pas  aller. 

Tes  clairs  canaux  qui  t'étaieat  si  utiles ,  sont  devenus  bour- 
beux; faute  de  soins,  ils  sont  entièrement  reuiplis  de  fange. 

Les  nobles  et  somptueux  vergers  qui  t'entourent,  le  lou^) 
«nragé,  à  force  de  fouir,  a  arraché  les  racines  de  leurs  ar- 
bres, et  ils  ne  produisent  plus  rie.i. 

11  11 
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^es  promenades  pleines  de  belles  fleurs,  où  ton  peuple  se 
di^rtissait,  sont  toutes  desséchées. 

Ton  noble  port,  dont  tu  étais  fière,  se  trouve  dépouillé  des 
richesses  qu'il  te  procurait. 

Le  grand  territoire  dont  tu  t'appelais  la  maîtresse,  le  feu 
l'a  brûlé,  et  la  grande  fumée  en  arrive  jusqu'à  toi. 

A  ta  grande  maladie  on  ne  peut  trouver  un  remède ,  et  les- 
médecins  désespèrent  de  pouvoir  jamais  te  guérir  *. 

Ces  vers  étaient  la  fidèle  expression  de  l'opinion  pu- 
blique. Tous  les  courages  étaient  abattus,  on  était  las^ 
de  la  guerre,  on  prévoyait  que  la  ruine  de  la  ville  en 
serait  la  conséquence  inévitable.  Ibn-Tâhir,  le  prési- 
dent de  la  république,  avait  perdu  presque  toute  sa  po- 
pularité. Ibn-Djahhâf  au  contraire,  qui  se  réjouissait 
intérieurement  des  désastres  qui  frappaient  les  Valenciens, 
parce  qu'il  y  voyait  le  moyen  de  rentrer  au  pouvoir  et 
de  renverser  un  rival  qu'il  détestait,  regagnait  peu  à 
peu  la  confiance  et  l'estime  du  peuple.  Chaque  jour  il 
disait  à  qui  voulait  l'entendre ,  que  les  Beni-Tâhir  étaient 
des  hommes  sans  talents,  sans  capacité,  sans  expérience , 
et  qu'ils  étaient  les  véritables  auteurs  de  toutes  les  ca- 
lamités publiques.  Cette  manière  de  voir  trouva  de  plus 
en  plus  des  approbateurs  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  à  la  fin  elle  devint  si  générale,  que  les  mê- 
mes gens  qui ,  pleins  d'une  légitime  indignation ,  avaient 
naguère  ravalé  et  déposé  Ibn-Djahhâf,  accoururent  auprès 
de  lui  pour  implorer  son  pardon  et  le  supplier  de  sau- 
ver   la    ville.     Ibn-Djahhâf  leur  répondit   d'abord,  avec 


1)  Ck)mparez  dans  l'Appeadice  n°  XXIV. 
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une  froideur  calculée,  qu'il  n'avait  rien  à  faire  avec 
eux;  qu'il  était  rentré  dans  la  vie  privée;  que,  s'ils  souf- 
iraient,  il  soufirait  également;  qu'il  avait  à  craindre  les 
mêmes  maux  qu'eux;  qu'il  ne  pouvait  donner  des  avis 
à  des  hommes  déchirés  par  l'esprit  de  parti.  Puis ,  pre- 
nant peu  à  peu  un  ton  plus  doux,  il  ajouta  que,  s'ils 
voulaient  laisser  là  lears  discordes  et  leurs  haines;  s'ils 
voulaient  se  détourner  des  Beni-Tâhir,  et  faire  en  sorte 
que  ceux-ci  ne  le  contrariassent  plus  par  leurs  mauvais 
conseils:  qu'alors  il  leur  donnerait  de  bons  conseils  et 
leur  procurerait  la  paix;  car  ils  savaient  bien,  disait-il, 
comment  ils  avaient  vécu  en  paix  alors  qu'il  avait  en- 
core la  conduite  des  affaires;  et  Dieu  aidant,  il  comp- 
tait bien  arranger  les  choses  de  façon  qu'ils  n'eussent 
•point  de  guerre  contre  le  Cid  ni  contre  qui  que  ce  fût. 
Alors  tous  s'écrièrent  d'une  seule  voix  qu'ils  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  lui  obéir  ;  car ,  disaient-ils , 
tout  allait  bien  tant  que  nous  nous  sommes  laissé  gui- 
der par  vous. 

Ibn-Djahhâf  fut  donc  proclamé  de  nouveau  président 
de  la  république  (en  février  ou  en  mars  1094  ').  Mais 
les  partisans  des  Beni-Tâhir  étaient  nombreux  et  puis- 
sants, et  l'on  s'attendait  de  leur  part  à  une  résistance 
opiniâtre.  Ibn-Djahhâf  prit  les  mesures  nécessaires  pour 
les  mettre  dans  l'impuissance  d'agir.  H  fit  signer  aux 
habitants  un  acte  par  lequel  ils  s'engageaient  à  payer 
au  Gid  le  tribut  accoutumé,  à  condition  qu'il  les  laisse- 
rait  en    paix.     En   même  temps  il  pria  le  Cid  de  venir 


1)  Voyez  cette  note  dans  rAppendioe,  n®  XXV. 
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sous   les   murs  et  de  dire  aux  Valenciens  qu'il  n'écoute- 
rait   aucune    proposition    ayant   que  les  Beni-Tâhir  eus- 
sent quitté  la  ville.     Le  Gid  le  fit;  mais  les  Valenciens 
ne  purent  se  résoudre  à  chasser  des  citoyens  d'une  telle 
considération.     Alors    Ibn-Djahhâf,    après    avoir    conféré 
avec    ses    partisans  les  plus  dévoués  et  avec  le  Cid,  ré- 
solut  de   faire   un    coup  de  main.     Il  chargea  donc  Té- 
coronnî,    un  de  ses  ofiBciers,  d'aller  arrêter  les  Beni-Tâ- 
hir ,  et  à  cet  effet  il  mit  sous  ses  ordres  un  grand  nombre 
de  cavaliers  et  de  piétons.   A  l'approche  de  ces  troupes , 
les   Beni-Tâhir    quittèrent  leur   hôtel,   qui  était  hors  de 
défense,    pour   se  réfugier   dans  celui  d'un  faqui,  lequel 
était   entouré   de  hautes  murailles,  de  sorte  qu'ils  comp- 
taient  pouvoir    s'y    défendre   jusqu'à   ce   que   l'éveil  fût 
donné   dans    la   ville   et  que  leurs  partisans  vinssent  les' 
secourir.     Ne   voulant   pas  perdre  son  temps  à  escalader 
la  muraille,  Técoronnî  fit  mettre  le  feu  aux  portes.   Ce- 
pendant   des    gens    du   bas  peuple  commençaient  à  s'at- 
trouper. De  spectateurs  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  bien- 
tôt   acteurs,   et,    étant  montés  sur  le  toit  de  l'hôtel,  ils 
jetèrent    une   grêle  de   pierres  sur  les  Beni-Tâhir  qui  se 
trouvaient    dans   la   cour,    et   les   contraignirent   ainsi  à 
se   retirer   sous  les  portiques.     Puis  on  enfonça  les  por- 
tes,   et    tandis    que   le   peuple  pillait  l'hôtel,  les  soldats 
arrêtèrent    les    Beni-Tâhir.     Ibn-Djahhâf   les    fit    mettre 
en    prison,    et   la   nuit   venue,   il  les  livra  au  Cid.     Le 
lendemain    matin ,    l'indignation    fut   grande  à  Valence  ; 
mais    Ibn-Djahhâf,    qui   avait   réussi   dans   ses  desseins, 
n'en  tint  pas  compte. 
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Tout  allait  s'arranger  maintenant,  on  l'espérait  du 
moins ,  et  Ibn-Djahhâf  sortit  de  la  ville  pour  avoir  une 
entrevue  avec  le  Cid.  L'évêque  d'Albarracin  et  plusieurs 
chevaliers  allèrent  à  sa  rencontre,  et,  croyant  qu'il  leur 
ferait  des  présents  (ce  qu'il  ne  fit  pas  toutefois) ,  ils  l'es- 
cortèrent avec  beaucoup  de  courtoisie  jusqu'à  Villeneuve , 
où  le  Cid  se  trouvait  alors.  Celui-ci  le  combla  aussi  d'at- 
tentions et  de  prévenances:  il  fit  semblant  de  vouloir 
lui  tenir  l'étrier ,  il  l'embrassa ,  et  la  première  chose  qu'il 
lui  dit,  fut  d'ôter  son  tailesân  (la  coiflFure  distinctive  des 
cadis)  ^  et  de  revêtir  des  habits  royaux ,  puisqu'il  était 
bien  certainement  roi.  Puis  ils  parlèrent  d'autre  chose; 
mais  le  Cid  avait  espéré  qu'Ibn-Djahhâf  lui  offrirait 
quelques-uns  des  bijoux  de  Câdir,  et  quand  il  vit  que 
cet  espoir  ne  se  réalisait  pas,  il  changea  de  ton  et  de 
manières.  Il  promit  à  Ibn-Djahhâf  sa  protection  et  son 
amitié,  mais  il  y  mit  des  conditions,  et  de  condition 
en  condition,  il  l'amena  successivement  à  lui  céder  ton- 
tes  les  contributions  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
qu'il  ferait  percevoir  par  son  propre  almoxarife.  A  ce 
compte-là,  Ibn-Djahhâf  n'était  plus  rien,  pas  même  un 
percepteur    d'impôts,    comme    Câdir  l'avait  été      Malgré 


1)  Dans  le  texte  espagnol  il  y^a  capirote.  Ce  mot  désigne  une  espèce 
de  couverture  de  tête,  qui  retombe  sur  les  épaules  et  qui  quelquefois  des- 
cend jusqu*^  la  ceinture  ou  même  plus  bas  (voyez  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie espagnole).  Il  répond  donc  aux  mots  arabes  tarha  et  failesdfi,  sur 
lesquels  on  peut  voir  mon  Dictionnairts  des  tioms  dta  oéfeme^nts  chez  les 
Arabes,  p.  264—262  ,  278—280. 
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qn*il  en  eût,  il  conBentit  cependant  à  ces  demandes  hu- 
miliantes; mais  alors  le  Cid  lai  en  fit  encore  une  autre: 
il  youlut  que  le  cadi  lui  donnât  son  fils  en  otage.  Ibn- 
Djahhâf  pâlit  à  ces  paroles;  mais  tâchant  de  maîtriser 
son  émotion,  il  répondit  qu'il  livrerait  son  fils.  «Eh 
bien,  lui  dit  alors  le  Cid,  revenez  donc  demain  pour 
signer  un  traité  où  ces  conditions  seront  exprimées.  > 
Cela  dit,  il  prit  congé  de  son  hôte,  et  le  malheureux 
cadi  retourna  à  Valence ,  le  cœur  rongé  de  chagrin  ;  «il 
voyait  maintenant,  dit  l'auteur  arabe  que  nous  suivons 
ici,  quelle  imprudence  il  avait  commise  en  chassant  les 
Almoravides  hors  de  la  ville,  et  en  se  fiant  à  des  hom- 
mes d'une  autre  religion.» 

Le  lendemain,  le  Cid,  qui  ne  voyait  pas  venir  Ibn- 
Djahhâf ,  lui  fit  dire  qu'il  l'attendait.  Mais  il  ne  con- 
naissait pas  Iba-Djahhâf.  En  dépit  de  tous  ses  défauts, 
le  cadi  avait  cependant  des  entrailles  de  père.  Pour  con- 
tenter son  orgueil ,  pour  jouir  ne  fût-ce  que  de  l'ombre 
du  pouvoir,  il  se  serait  soumis  aux  plus  grandes  humi- 
liations; mais  sa  vanité  n'allait  pas  jusqu'à  sacrifier  son 
fils ,  et  à  son  avis  c'était  le  sacrifier  que  de  le  livrer  à 
Rodrigue.  Il  répondit  donc  à  ce  dernier  qu'il  aimait 
mieux  perdre  la  tête  que  de  céder  son  fils.  Alors  le  Cid 
lui  écrivit  une  lettre  où  il  lui  dit  que,  puisqu'il  man- 
quait à  sa  promesse,  il  ne  voulait  plus  jamais  être  son 
ami ,  et  qu'il  ne  le  croirait  plus  en  quoi  que  ce  fut.  Leur 
mésintelligence  devint  de  plus  en  plus  grave.  Le  Cid 
ordonna  à  Técoronnî  de  quitter  la  ville  et  de  se  rendre 
à  la  forteresse  d'Alcala.  Técoronnî  n'osa  désobéir  à  cet 
ordre  et  partit.  En  même  temps ,  le  Cid  combla  d'égards 
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les  Beni-Tâhir,  ses  prisonniers,  les  fit  pourvoir  abondam- 
ment de  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  et^leur  promit 
son  appui. 

Comme  un  accommodement  était  impossible,  car  ni 
le  Gid  ni  Ibn-Djahliâf  ne  voulaient  céder,  la  guerre  re- 
commença. Ce  fut  pour  les  Yalenciens  un  épouvantable 
malheur.  Les  soldats  du  Cid  se  rapprochaient  chaque 
jour  davantage  de  la  ville  ;  à  la  fin  ils  en  étaient  si  près 
qu'ils  y  lançaient  des  pierres  avec  la  main,  et  que  leurs 
flèches,  tirées  d'un  côté  de  Tenceinte  des  murailles ,  tom- 
baient au  côté  opposé.  Dans  la  ville  même,  le  prix  des 
maisons  et  des  meubles  baissait  sans  cesse,  car  tout  le 
monde  voulait  vendre  et  personne  ne  voulait  acheter; 
celui  des  vivres  au  contraire,  augmentait  avec  une  ra- 
pidité  effrayante.  Le  cafiz  de  blé ,  qui  dans  le  mois  d'oc- 
tobre ne  coûtait  encore  que  douze  dinars ,  ce  qui  cepen- 
dant était  déjà  un  prix  fort  élevé ,  était  monté  successi- 
vement à  dix-huit,  à  quarante,  à  quatre-vingt-dix  dinars. 
Quant  à  de  la  viande,  il  n'y  en  avait  plus.  On  s'était 
nourri  quelque  temps  de  chair  de  bête  de  somme;  mais 
cette  ressource  étant  épuisée,  on  mangeait  maintenant 
des  animaux  immondes,  et  encore  fallait-il  les  payer  très 
cher:  un  rat  coûtait  une  pièce  d'or  ^  La  nourriture  était 
devenue  si  rare ,  qu'on  cherchait  du  marc  de  raisin  dans 
les  égouts  et  dans  les  cloaques.  D'ordinaire  une  foule 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  guettaient  le  moment 
où  l'on  ouvrirait  une  porte,  et  alors  ils  se  précipitaient 
dans   le   camp   des   chrétiens.     Ceux-ci  les  divisaient  en 
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trois  catégories.  La  première  comprenait  ceux  qui  étaient 
entièrement  affamés:  on  les  tuait  sur-le-champ.  La  se- 
conde se  composait  de  ceux  qui  ne  Tétaient  pas  encore 
tout  à  fait:  on  les  vendait  aux  Maures  d'al-Coudia,  un 
pain  ou  un  pot  de  vin  la  pièce;  mais  d'ordinaire  ces 
malheureux  mouraient  aussitôt  qu'ils  avaient  pris  quel- 
que nourriture.  Enfin  il  y  en  avait  qui  appartenaient 
à  la  classe  aisée  et  qui  par  conséquent  étaient  encore  en 
assez  bonne  santé:  on  les  vendait  à  des  marchands  d'es- 
claves qui  étaient  venus  en  grand  nombre  de  l'autre  côté 
de  la  mer. 

Ibn-Djahhâf  seul  ne  semblait  pas  se  soucier  de  la  mi- 
sère générale.  Comme  les  Beni-Tâhir  étaient  hors  de  la 
ville,  et  que  les  trois  autres  patriciens  dont  la  puissance 
aurait  encore  pu  contre-balan<5er  la  sienne  venaient  tous 
de  mourir,  il  jouissait  d'une  autorité  que  personne  n'osait 
lui  disputer.  Ne  gardant  donc  plus  de  mesure,  il  imi- 
tait en  toutes  choses  les  roitelets  andalous,  aussi  indo- 
lents et  voluptueux  que  lettrés  et  spirituels,  auxquels 
Yousof  l'Almoravide  avait  ôté  leurs  trônes.  Entouré  de 
poètes,  il  discutait  avec  eux  sur  le  mérite  des  vers  qu'ils 
récitaient,  se  livrait  à  toutes  sortes  de  plaisirs,  et  se 
moquait  de  ceux  qui  venaient  se  plaindre  de  leurs  souf- 
frances. Il  s'appropriait  les  biens  de  ceux  qui  étaient 
morts  de  faim,  et  ne  respectait  pas  davantage  les  pos- 
sessions des  malheureux  qui  traînaient  encore  une  vie 
languissante.  La  prison  et  le  fouet  attendaient  ceux  qui 
osaient  montrer  quelque  résistance. 

Ainsi  les  Valenciens  étaient  en  proie  à  tous  les  fléaux: 
Ibn-Djahhâf  les   pressurait,   la   famine  les  décimait,  les 
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chrétiens   les   tuaient.     Ils  pouvaient  s'appliquer,  dit  un 
auteur  arabe,  ces  vers  d'un  ancien  poète: 

Si  je  vais  à  droite,  le  fleuve  m'engloutira;  si  je  vais  à 
gauche,  le  lion  me  dévorera;  si  je  vais  en  avant,  je  mourrai 
dans  la  mer;  si  je  vais  en  arrière,  le  feu  me  brûlera  *. 

Le  tyran  vaniteux  comprit  enfin  qu'il  fallait  faire  quel- 
que chose,  et  il  résolut  d'implorer  le  secours  du  roi  de 
Saragosse.  Il  lui  écrivit  à  cet  effet  une  lettre  très  hum- 
ble, où  il  lui  peignait  les  afifreuses  souffrances  des  Va- 
lenciens;  mais  il  s'agissait  de  savoir  quel  titre  on  lui 
donnerait,  celui  de  roi  ou  celui  de  seigneur,  car  si  on 
lui  donnait  cette  dernière  qualification,  on  le  reconnais- 
sait pour  son  suzerain.  Ibn-Djahhâf  convoqua  l'assem- 
blée pour  la  consulter  sur  ce  point  délicat.  Trois  jours 
se  passèrent  en  délibérations.  Tout  bien  considéré,  on 
résolut  d'employer  le  titre  de  seigneur,  afin  que  Mos- 
taîn  se  décidât  plus  promptement.  Ibn-Djahhâf  fut  fort 
contrarié  de  ce  décret  ;  il  s'y  conforma  cependant ,  et 
remit  sa  lettre  à  un  homme  qui  sortit  de  la  ville  secrè- 
tement et  de  nuit.  Cet  homme  avait  reçu  du  cadi  l'as- 
surance que  Mostaîn,  aussitôt  qu'il  aurait  vu  la  lettre, 
lui  donnerait  des  habits ,  un  mulet  et  un  cheval  ;  mais 
les  choses  se  passèrent  tout  autrement.  Mostaîn,  qui 
ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  le  Cid ,  laissa  passer  trois 
semaines  sans  faire  attention  au  messager ,  qui  cependant 
n'osait  retourner  à  Valence,  car  il  craignait  d'être  mis 
à  mort  s'il  revenait  sans  réponse.     A  la  fin,  il  se  plaça 
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à  la  porte  du  palais,  où  il  poussa  des  cris  si  lamenta- 
bles ,  que  le  roi  ne  pouvait  plus  feindre  d'ignorer  sa  pré- 
sence; et  comme  son  entourage  lui  conseillait  de  se  dé- 
barrasser sans  retard  de  ce  solliciteur  importun ,  Most^n 
fit  écrire  à  Ibn-Djahhâf  une  lettre  où  il  disait  entre 
autres  choses:  «Avant  de  faire  ce  que  vous  me  deman- 
dez, je  devrai  me  concerter  avec  Alphonse,  qui  doit  me 
fournir  un  corps  de  cavalerie  et  auquel  j'ai  déjà  écrit. 
Au  reste,  je  vous  engage  à  prendre  patience;  défendez- 
vous  bien ,  et  donnez-moi  de  temps  en  temps  de  vos  nou- 
velles.» 

Le  messager  retourna  à  Valence  avec  cette  lettre.  Elle 
donnait  peu  d'espérances,  mais  elle  semblait  montrer 
que  Mostaîn  avait  encore  des  vues  sur  la  ville,  et  que^ 
s'il  l'osait  ou  s'il  le  pouvait,  il  ferait  quelque  chose 
pour  elle. 

Ibn-Djahhâf  persista  donc  dans  son  projet  de  ne  pas 
se  rendre  au  Cid.  Il  fit  fouiller  dans  les  maisons  où 
il  croyait  qu'il  y  avait  encore  des  denrées;  il  s'emparait 
de  tout  ce  qu'il  trouvait,  et  ne  laissait  aux  propriétai- 
res que  la  provision  d'un  demi- mois.  Quand  on  se  plai- 
gnait de  cet  acte  arbitraire,  il  répondait  que  pendant 
quelque  temps  il  fallait  encore  supporter  avec  modéra- 
tion et  sans  murmurer  des  mesures  commandées  par  la 
nécessité;  qu'il  se  tenait  assuré  que  le  roi  de  Sara'gosse 
viendrait  au  secours  de  Valence;  que  ce  roi  s'était  déjà 
mis  en  marche,  et  qu'il  ne  tardait  à  arriver  que  parce 
qu'il  rassemblait  quantité  de  vivres  pour  les  Valenciens. 
Puis ,  ne  songeant  qu'à  amasser  des  vivres  pour  ses  gar- 
des,   il    continua  ses   spoliations;    quelquefois   il  payait 
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pour  ce  qu'il  prenait,  mais  d'ordinaire  il  ne  le  faisait 
pas,  quoiqu'il  eût  promis  de  le  faire.  Ceux  qui  avaient 
encore  des  vivres,  les  enfouissaient.  Les  riches  ache- 
taient, à  un  prix  énorme,  des  herbes,  des  cuirs,  des 
nerfs,  des  électuaires;  les  pauvres  mangeaient  de  la  chair 
humaine. 

Chaque  nuit  Ibn-Djahhâf  envoyait  des  messagers  au 
roi  de  Sarc^osse,  qui  le  berçait  toujours  de  vaines  pro- 
messes, n  avait  aussi  demandé  du  secours  à  Alphonse, 
qui  lui  avait  répondu  qu'il  lui  enverrait  Garcia  Ordofiez 
avec  une  nombreuse  cavalerie,  et  qu'il  suivrait  bientôt 
en  personne.  Il  avait  renfermé  dans  sa  lettre  un  petit 
billet,  écrit  de  sa  main,  qui  devait  être  montré  à  ras- 
semblée des  notables ,  mais  rester  secret  pour  le  peuple. 
Il  y  jurait  qu'il  viendrait  au  secours  des  Valenciens,  di- 
sant qu'il  compatissait  vivement  à  leurs  privations  et  à 
leurs  angoisses.  Ibn-Djahhâf  écrivit  aussi  aux  amis  in- 
times de  l'empereur;  ils  lui  promirent  tous  de  venir  à 
son  secours;  il  ne  devait  pas  en  douter,  disaient-ils. 
Cependant  un  d'entre  eux  lui  écrivit  que  l'empereur  vou- 
lait bâtir  un  beffroi  à  al-Coudia.  Il  voulait  donner  à 
entendre  par  là,  qu'Alphonse  voulait  gagner  du  temps 
afin  de  voir  comment  les  choses  tourneraient.  Ibn-Djah- 
hâf, toutefois,  ne  comprit  pas  ce  que  signifiait  cette 
expression;  il  en  demanda  l'explication  à  son  correspon- 
dant, mais  celui-ci,  qui  ne  voulait  pas  s'expliquer  en 
paroles  plus  claires,  ne  lui  répondit  pas. 

De  son  côté,  le  roi  de  Saragosse  envoya  deux  mes- 
sagers au  Cid,  sous  le  prétexte  qu'ils  devaient  lui  of- 
frir des  présents  et  le  prier  d'user  de  plus  de  clémence 
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envers  les  Valenciens;  mais  le  but  réel  de  leur  mission 
était  d'avoir  une  entrevue  avec  Ibn-Djahhâf.  Le  Cid  ne 
leur  permit  pas  d'entrer  dans  Valence;  cependant  ils 
trouvèrent  moyen  de  faire  parvenir  à  Ibn-Djahhâf  une 
lettre  de  Mostaîn ,  conçue  en  ces  termes:  «Sachez  que 
j'envoie  demander  au  Cid  qu'il  ne  vous  presse  pas  ainsi , 
et  afin  qu'il  cesse  de  le  faire,  je  lui  fais  offrir  un  ma- 
gnifique cadeau.  J'espère  qu'il  m'accordera  ma  demande 
et  qu'il  traitera  avec  vous;  mais  s'il  ne  veut  pas  le  faire, 
soyez  certain  alors  que  je  vous  enverrai  sans  tarder  une 
grande  armée  qui  le  chassera  du  pays;  vous  vous  en 
réjouirez;  mais  que  ces  paroles  restent  secrètes.» 

Cependant  le  Cid  songea  à  susciter  à  Ibn-Djahhâf, 
dans  la  ville  même,  un  rival  dangereux.  11  entra  en 
pourparlers  avec  un  Maure  puissant,  nommé  Ibn-Mo- 
chîch^,  et  lui  promit  que,  s'il  voulait  se  révolter  con- 
tre Ibn-Djahhâf,  il  l'établirait  seigneur  de  Valence  et 
le  ferait  régner  jusqu'à  Dénia.  Ibn-Mochîch  consulta  ses 
amis,  qui  l'engagèrent  à  accepter  cette  proposition.  Mais 
Ibn-Djahhâf  fut  informé  du  complot.  Il  fit  jeter  aussi- 
tôt Ibn-Mochîch  et  ses  partisans  dans  une  prison,  dont 
il  confia  la  garde  à  deux  de  ses  officiers  sur  lesquels  il 
croyait  pouvoir  compter.  Néanmoins  Ibn-Mochich  et 
les  siens  réussirent  à  les  corrompre;  ils  leur  dirent  d'ail- 
leurs qu'ils  n'avaient  d'autre  intention  que  de  livrer  Va- 
lence à  Mostaîn,  ce  qui,  ajoutèrent-ils,  était  le  seul 
moyen  de  salut.  Les  prisonniers  et  ceux  qui  devaient  les 
garder  résolurent  alors  de  se  rendre  pendant  la  nuit  au 
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château,  de  battre  le  tambour,  de  proclamer  le  roi  de 
Saragosse  seigneur  de  Valence,  et  d'arrêter  Ibn-Djahhâf 
dès  que  les  habitants  de  la  ville  se  seraient  réunis.  Chose 
dite,  chose  faite.  On  courut  au  château,  on  battit  le 
tambour,  et  l'on  fit  monter  sur  la  tour  de  la  mosquée 
un  crieur,  qui  annonça  que  tous  les  habitants  devaient 
se  rassembler.  Mais  le  peuple,  au  lieu  de  le  faire,  fut 
frappé  d'étonnement  et  de  crainte;  personne  ne  savait 
de  quoi  il  s'agissait;  chacun  ne  pensa  qu'à  garder  sa  mai- 
son et  les  tours.  Au  premier  moment  Ibn-Djahhâf  avait 
éprouvé  une  grande  peur;  mais  ses  soldats  s'étant  réu- 
nis, il  reprit  courage,  marcha  vers  le  château,  et  fon- 
dit sur  les  rebelles.  Ibn-Mochîch  fut  bientôt  abandonné 
des  siens,  qui  tâchèrent  de  se  sauver  par  une  prompte 
fuite.  Il  fut  arrêté,  lui  cinquième.  Ibn-Djahhâf  le  fit 
jeter  en  prison ,  et  ordonna  de  couper  la  tête  à  ses  com- 
plices. Ensuite,  voulant  prouver  à  Mostaîn  qu'il  le  re- 
gardait comme  son  souverain,  il  lui  envoya  quelques  ca- 
valiers, qui  devaient  lui  donner  avis  de  ce  qui  s'était 
passé,  et  lui  livrer  Ibn-Mochîch.  Il  leur  ordonna  aussi 
de  lui  donner  des  nouvelles  exactes  sur  les  dispositions 
du  roi,  de  sonder  ses  courtisans,  et  de  ne  retourner  à 
Valence  qu'accompagnés  de  Mostaîn. 

Sur  ces  entrefaites,  la  famine  faisait  à  Valence  des 
progrès  rapides.  Depuis  plusieurs  semaines  déjà,  le  blé 
ne  se  vendait  plus  par  cafiz  ou  par  fanègue,  mais  par 
once ,  ou  tout  au  plus  par  livre ,  et  la  livre  coûtait  main- 
tenant trois  dinars.  Le  peuple  était  si  exténué,  qu'on 
voyait  chaque  jour  des  hommes  tomber  roide  morts  en 
marchant.     Autour   du   mur  de  la  place  du  château,  il 
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y  avait  quantité  do  fosses,  et  pourtant  aucune  ne  con* 
tenait  moins  de  dix  cadavres.  Le  nombre  de  ceux  qui 
se  livraient  aux  chrétiens  croissait  sans  cesse;  il  leur 
importait  peu  d*être  tués  ou  mis  en  servitude:  à  leurs 
yeux  il  valait  mieux  être  esclave  ou  mourir  d'un  coup 
de  sabre,  que  de  mourir  de  faim.  Cependant  les  pro- 
grès de  la  famine  étaient  encore  trop  lents  au  gré  du 
Cid.  Il  avait  hâte  d'en  finir,  car  il  craignait  de  voir 
arriver  les  Almoravides.  Il  voulut  donc  tenter  de  pren- 
dre la  ville  de  vive  force,  et  des  patriciens  de  Valence 
qui  vinrent  lui  dire  qu'il  s'emparerait  de  la  place  au 
premier  assaut,  attendu  qu'elle  n'avait  que  peu  de  sol- 
dats pour  se  défendre,  le  confirmèrent  dans  cette  réso- 
lution. Par  conséquent,  il  réunit  toutes  ses  troupes  et 
donna  l'assaut  du  côté  de  la  porte  dite  de  la  couleuvre. 
Tous  les  assiégés  accoururent  à  cette  porte.  Postés  sur 
les  remparts,  ils  lancèrent  une  grêle  de  pierres  et  de 
flèches  sur  les  chrétiens;  elles  pleuvaient  dru  et  serré 
et  aucune  ne  frappa  le  vide.  Le  Cid  et  les  chevaliers 
qui  l'entouraient  fureut  obligés  de  se  mettre  à  couvert 
dans  une  maison  de  bains ,  qui  se  trouvait  près  des  rem- 
parts. Alors  les  soldats  d'Ibn-Djahhâf  ouvrirent  la  porte , 
et,  faisant  reculer  les  assaillants,  ils  cernèrent  la  porte 
de  la  maison  de  bains.  Le  Cid  se  sauva  en  sortant  par 
une  petite  porte  de  derrière;  mais  son  entreprise  avait 
complètement  échoué.  Il  se  repentit  amèrement  de 
l'avoir  tentée  et  de  s'être  laissé  attirer  dans  un  piège 
par  les  patriciens  de  Valence.  Aussi  était-il  bien  décidé 
à  ne  plus  se  fourvoyer  dans  cette  fausse  route ,  et  il  re- 
vint   à    sa   première   idée,    celle  de  prendre  la  ville  par 
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famine.  En  même  temps  il  prit  des  mesures  pour  par- 
venir plus  promptement  à  son  but.  Il  fallait  à  cet  ef- 
fet multiplier  dans  la  place  les  bouches  inutiles.  Le  Cid 
fit  donc  annoncer  par  un  crieur,  qui  s'approcha  des 
remparts  afin  que  les  assiégés  pussent  l'entendre,  que 
tous  les  habitants  qui  s'étaient  mis  en  son  pouvoir  eus- 
sent à  rentrer  dans  la  ville;  que,  s'ils  ne  le  faisaient 
pas ,  il  les  ferait  tous  brûler ,  et  que  dorénavant  chaque  in- 
dividu qui  sortirait  de  Valence,  serait  brûlé  aussi.  Cette 
proclamation  jeta  l'épouvante  parmi  les  Maures  du  de- 
dans et  ceux  du  dehors.  Et  ce  n'était  pas  une  vaine  me- 
nace. Chaque  fois  que  le  Cid  attrapait  un  Valencien,  il 
le  faisait  brûler  en  prenant  soin  de  placer  le  bûcher  de 
manière  que  les  assiégés  pouvaient  le  voir.  En  un  seul 
jour  il  fit  brûler  dix-huit  de  ces  malheureux.  Il  en  fit 
jeter  d'autres  aux  dogues.  Cependant,  il  y  avait  tou- 
jours des  Valenciens  qui  aimaient  mieux  s'exposer  à 
être  brûlés  ou  dévorés  que  de  mourir  de  faim,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  réussirent  à  sauver  leur  vie,  car 
les  soldats  du  Cid  les  cachaient  et  les  vendaient  à  l'insu 
de  leur  chef;  mais  c'étaient  pour  la  plupart  des  garçons 
et  des  jeunes  filles;  car  quant  aux  autres,  on  n'en 
voulait  pas.  Pour  toucher  de  l'argent,  les  soldats  em- 
ployaient encore  un  autre  moyen.  Quand  ils  savaient  que 
les  jeunes  filles  captives  avaient  des  parents  riches,  ils 
les  faisaient  monter  sur  les  tours  des  mosquées  situées 
hors  de  la  ville,  en  faisant  mine  de  vouloir  les  préci- 
piter de  haut  en  bas,  ou  de  les  lapider;  et  alors  leurs 
parents  les  rachetaient  à  condition  qu'on  leur  permet- 
trait de  rester  à  al-Coudia. 
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VIII. 

Les  mesures  que  le  Oid  avait  prises  atteignirent  leur 
but.  La  famine  devint  si  horrible,  que  les  assiégés 
n'eurent  plus  assez  de  forces  pour  aller  chercher  un  re- 
fuge dans  le  camp  des  chrétiens,  et  que  même  les  sol- 
dats et  les  parents  d'Ibn-Djahhâf  commencèrent  à  mur- 
murer. Alors  Abou-Abbâd  et  quelques  autres  patriciens 
allèrent  trouver  al-Wattân  * ,  un  faqui  très  considéré. 
«Vous  voyez  notre  misère,  lui  dirent-ils,  et  vous  sa- 
vez aussi  que  nous  avons  espéré  en  vain  d'être  secou- 
rus, soit  par  le  roi  de  Saragosse,  soit  par  les  Almora- 
vides.  Nous  vous  prions  donc  d'aller  parler  à  Ibn-Djah- 
hâf ,  et  de  faire  en  sorte  que  nos  souflSrances  aient  un 
terme.  »  Le  faqui  le  leur  promit  et  leur  conseilla  de 
montrer  une  grande  indignation  contre  Ibn-Djahhâf. 
Us  le  firent,  et  le  cadi  acquit  bientôt  la  certitude  qu'il 
ne  serait  pas  en  état  de  résister  à  la  volonté  du  peuple. 
Dès  lors  il  se  montra  fort  humble ,  et ,  déclarant  qu'il 
ne  se  mêlerait  plus  de  la  chose  publique,  il  abandonna 
au  faqui  la  conduite  des  négociations. 

De  son  côté,  le  Cid  chargea  son  almoxarife,  Ibn-Ab- 
dous,  de  régler  les  conditions  du  traité.  On  s'arrêta  à 
celles-ci:  les  Valenciens  enverraient  des  mes3agers  au  roi 
de  Saragosse  et  à  Ibn-Ayicba,  le  général  almoravide  qui 
commandait  à  Murcie;  ils  les  prieraient  de  venir  au  se- 
cours  de   Valence    sous   quinze  jours;  si  aucun  des  deux 


1)  Alhuatan,  ^LL^I. 
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n'arrivait  avaat  le  temps  fixé ,  Valence  se  rendrait.au 
Gid  à  ces  conditions:  Qu'lbn-Djahhâf  conserverait  dans 
ia  ville  la  même  autorité  que  par  le  passé  '  ;  qu'il  serait 
assuré  de  son  corps  et  de  ses  biens,  de  même  que  ses 
femmes  et  ses  enfants;  qu'Ibn-Âbdous  serait  inspecteur 
des  impôts;  que  Mousâ  exercerait  à  Valence  le  comman- 
dement militaire  (ce  Mousâ  avait  eu  la  conduite  des 
affaires  du  vivant  de  Câdir;  après  la  mort  de  ce  roi,  il 
avait  toujours  suivi  le  parti  du  Cid,  qui  l'avait  nommé 
gouverneur  d'une  certaine  forteresse);  que  la  garnison 
se  composerait  de  chrétiens  pris  parmi  les  Mozarabes  qui 
vivaient  au  milieu  des  musulmans;  que  la  demeure  du 
Cid  serait  à  CeboUa;  que  le  Cid  ne  changerait  rien  aux 
lois  de  Valence,  ni  au  taux  des  contributions,  ni  à  la 
monnaie.  La  capitulation,  ainsi  réglée  entre  eux,  fut 
signée  aussitôt.  Le  jour  suivant,  cinq  patriciens  par- 
taient pour  Saragosse,  et  autant  d'autres  pour  Murcie. 
Le  Cid  avait  stipulé  que  chaque  ambassadeur  emporte- 
rait cinquante  dinars  seulement  ;  ceux  qui  allaient  à  Mur- 
cie devaient  s'embarquer  dans  un  navire  chrétien  qui 
les  conduirait  à  Dénia;  de  là,  ils  continueraient  leur 
chemin  par  terre.  Les  ambassadeurs  s'embarquèrent; 
mais  le  Cid  avait  donné  au  capitaine  du  navire  Tordre 
de  ne  pas  mettre  à  la  voile  avant  qu'il  fût  arrivé  en 
personne.  Quand  il  fut  venu,  il  fit  fouiller  les  ambas- 
sadeurs pour  voir  s'ils  avaient  sur  eux  plus  de  cinquante 
dinars  chacun.  On  trouva  sur  eux  quantité  d'or,  d'ar- 
gent et   de  pierres  précieuses;  une  partie  de  ces  riches- 


1)  C'est-à-dire,  qa*il  conserverait  Teinploi  de  cadi. 
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ses  leur  appartenait  en  propre;  le  reste  était  à  des  mar- 
chands de  Valence  qui  avaient  l'intention  de  quitter 
cette  ville,  et  qui  voulaient  mettre  leurs  trésors  en  sû- 
reté. Le  Gid  confisqua  tout  cela,  et  ne  laissa  à  cha- 
que ambassadeur  que  cinquante  dinars,  d'après  ce  qui 
avait  été  convenu. 

Il  y  avait  trêve.  Les  Valenciens  qui  avaient  encore 
des  vivres ,  les  vendaient  et  en  faisaient  le  plus  d'argent 
possible,  parce  qu'ils  étaient  sûrs  que  le  siège  serait 
bientôt  fini.  Cependant  les  quinze  jours  se  passèrent 
et  les  ambassadeurs  ne  revinrent  pas.  Ibn-Djahhâf  ta- 
cha de  persuader  aux  habitants  d'attendre  encore  trois 
jours,  pas  davantage.  Mais  ils  répondirent  qu'ils  ne  le 
voulaient  ni  le  pouvaient  faire.  De  son  côté,  le  Cid 
leur  fit  déclarer,  avec  de  grands  serments,  que,  s'ils 
laissaient  passer  un  moment  après  le  délai  qu'il  leur 
avait  accordé ,  il  ne  se  regarderait  plus  comme  tenu  à 
observer  la  capitulation.  Néanmoins  un  jour  s'écoula 
sans  qu'ils  ouvrissent  les  portes,  et  quand  les  négocia- 
teurs qui  avaient  arrangé  la  capitulation  se  présentèrent 
devant  le  Cid ,  celui-ci  leur  dit  qu'il  n'était  plus  tenu  à 
rien ,  puisque  le  délai  était  dépassé.  Alors  ils  lui  répon- 
dirent qu'ils  se  remettaient  entre  ses  mains  pour  qu'il 
fît  d'eux  à  sa  volonté.  Le  lendemain,  Ibn-Djahhâf  se 
rendit  auprès  du  Cid.  Ces  deux  chefs ,  de  même  que  les 
principaux  des  chrétiens  et  des  Maures,  signèrent  le 
traité  avec  les  articles  que  nous  avons  déjà  rapportés. 
Puis  Ibn-Djahhâf  rentra  dans  la  ville,  et  à  l'heure  de 
midi  on  ouvrit  la  porte.  Le  peuple,  amaigri  par  la  fa- 
mine,  se   réunit;    «on    aurait   dit   que   ces   malheureux 
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sortaient  de  la  fosse;  ils  se  montraient  pâles  et  défaits 
comme  ils  paraîtront  au  jour  du  jugement  dernier,  lors- 
que les  hommes  sortiront  de  leurs  tombeaux  pour  se  pré- 
senter tous  devant  la  majesté  de  Dieu.  » 

La  reddition  de  Valence  eut  lieu  le  jeudi,  15  juin  de 
l'année  1094  K 

A  mesure  qu'ils  entraient  dans  la  ville,  les  chrétiens 
montaient  sur  les  remparts  et  sur  les  tours,  malgré  les 
réclamations  d'Ibn-Djahhâf  qui  leur  criait  qu'ils  violaient 
le  traité.  Les  Yalenciens  y  firent  peu  d'attention;  l'im- 
portant pour  eux,  c'était  de  se  procurer  des  vivres,  et 
ils  se  jetèrent  avidement  sur  le  pain  et  les  fèves  que 
leur  apportaient  les  revendeurs  d'al-Goudia.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  fendre  la  presse,  allèrent  à  al-Coudia  pour 
y  acheter  des  denrées;  les  plus  pauvres  cueillaient  les 
herbes  des  champs,  et  les  mangeaient;  mais  beaucoup 
de  personnes  moururent  parce  qu'elles  se  rassasiaient  au 
lieu  de  manger  modérément. 

Le  Cid  monta  sur  la  tour  la  plus  haute  des  remparts 
et  examina  toute  la  ville.  Les  Maures  vinrent  lui  bai- 
ser la  main.  Il  les  reçut  avec  beaucoup  d'égards,  et 
ordonna  de  murer  les  fenêtres  des  tours  qui  donnaient 
sur  la  ville,  afin  qu'aucun  regard  indiscret  ne  plongeât 
dans  les  maisons  des  Maures;  ceux-ci  l'en  remercièrent 
beaucoup.  Il  ordonna  encore  aux  chrétiens  de  faire  hon- 
neur aux  Maures ,  de  les  saluer  quand  ils  passaient  près 
d'eux ,  et  de  leur  céder  le  pas.  «  Les  Maures ,  dit  l'auteur 
valencien  contemporain,  surent  beaucoup  de  gré  au  Cid 


1)  Voyez  sur  cette  date,  la  note  dai^s  l'Appendice,  n"  XXVIII. 
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de  rhoDneur  que  les  chrétiens  leur  faisaient;  ils  disaient 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu  un  homme  si  excellent  ni  si 
honoré ,  ni  qui  eût  une  troupe  si  bien  disciplinée.  » 

Ibn-Djahhâf  qui  se  rappelait  combien  le  Cid  avait  été 
fâché  lorsqu'il  était  allé  le  voir  sans  lui  offrir  un  pré- 
sent, prit  une  grande  partie  de  l'argent  qu'il  avait  en- 
levé à  ceux  qui  avaient  vendu  cher  le  pain  pendant  le 
siège,  et  l'offrit  au  Cid;  mais  celui-ci,  qui  savait  très 
bien  de  quelle  manière  il  s'était  rendu  maître  de  cet 
argent,  refusa  son  cadeau.  Ensuite  il  fit  proclamer  par 
un  héraut  qu'il  invitait  les  patriciens  du  territoire  de 
Valence  à  se  rassembler  dans  le  jardin  de  Villeneuve  où 
il  se  trouvait  alors,  et  quand  ils  y  furent  arrivés,  il 
monta  sur  une  estrade  couverte  de  tapis  et  de  nattes, 
ordonna  aux  patriciens  de  s'asseoir  en  face  de  lui,  et 
leur  tint  ce  discours  ^  : 

«Je  suis  un  homme  qui  n'a  jamais  possédé  de  royau- 
me, et  personne  de  mon  lignage  n'en  a  eu;  mais  du 
jour  que  j'ai  vu  cette  ville,  je  l'ai  trouvée  à  mon  gré 
et  l'ai  convoitée,  et  j'ai  demandé  à  Dieu  qu'il  m'en  ren- 
dît maître;  et  voyez  quelle  est  la  puissance  de  Dieu!  le 
jour  que  j'ai  mis  le  siège  devant  CeboUa,  je  n'avais 
que  quatre  pains,  et  maintenant  Dieu  m'a  fait  la  grâce 
de  me  donner  Valence,  et  j'y  suis  étabU  en  maître.  Si 
je  m'y  conduis  avec  justice,  et  si  j'en  dirige  bien  les 
affaires,   Dieu   me  la  laissera;   si  j'agis  avec  orgueil  et 


1)  Les  trois  discours  du  Cid  ont  déjà  été  traduits  par  M,  de  Circourt 
{HUt.  des  Mores  Mudefares  et  des  Morisques,  t.  I).  J'ai  adopta  la  tra- 
duction, en  général  très  fidèle,  de  cet  écrivain,  en  y  apportant  de  temps 
en  temps  quelques  légères  modiÇcations. 
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malice,  je  sais  bien  qu'il  me  la  reprendra.  Ainsi,  que 
chacun  retourne  à  son  héritage  et  le  possède  comme 
auparavant;  celui  qui  trouvera  sa  vigne  ou  son  jardin 
libre,  qu'il  y  entre  aussitôt;  celui  qui  trouvera  son  champ 
cultivé,  qu'il  paie  le  travail  du  cultivateur,  et  rentre  en 
possession,  comme  l'ordonne  la  loi  des  Maures.  Je  veux 
aussi  que  les  collecteurs  d'impôts  dans  la  ville  ne  pren- 
nent pas  plus  que  la  dîme,  suivant  votre  usage;  et  j'ai 
arrangé  que  j'entendrais  vos  raisons  deux  jours  dans  la 
semaine,  le  lundi  et  le  jeudi;  mais  si  vous  avez  quel- 
que aiSàire  pressée,  venez  quand  vous  voudrez,  et  je  vous 
écouterai,  car  je  ne  me  renferme  pas  avec  des  femmes 
pour  boire  et  chanter,  comme  vos  seigneurs  que  vous 
ne  pouvez  jamais  voir;  je  veux  régler  toutes  vos  affai- 
res par  moi-même,  vous  être  comme  un  compagnon, 
vous  protéger  comme  un  ami  et  un  parent;  je  serai  vo- 
tre cadi  et  votre  vizir;  et  chaque  fois  que  l'un  de  vous 
se  plaindra  de  l'autre,  je  rendrai  justice.»  Après  avoir 
ainsi  parlé ,  il  leur  dit  encore  :  «  On  m'a  rapporté  qu'lbn- 
Djahhâf  a  fait  du  tort  à  plusieurs  d'entre  vous,  aux- 
quels il  a  pris  leur  bien  pour  me  le  donner  en  cadeau, 
et  il  l'a  pris  parce  que  vous  vendiez  le  pain  trop  cher. 
Je  n'ai  pas  voulu  accepter  un  tel  présent,  et  si  j'avais 
envie  de  votre  bien,  je  saurais  le  prendre  sans  le  de- 
mander à  lui  ni  à  d'autres  ;  mais  Dieu  me  garde  de  faire 
violence  à  personne  pour  avoir  ce  qui  ne  m'appartient 
pas.  Que  ceux  qui  ont  trafiqué  de  leurs  biens  en  gar- 
dent le  profit,  si  Dieu  le  permet,  et  que  ceux  auxquels 
Ibn-Djahhâf  a  enlevé  quelque  chose,  aillent  le  lui  rede- 
mander, je  le  forcerai  à  le  rendre.»  Il  leur  dit  ensuite: 
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«Vous  avez  vu  ce  que  j'ai  pris  aux  meaai^ers  qui  se 
rendaient  à  Murcie  :  cela  m'appartenait  par  droit  ;  je  l'ai 
pris  en  guerre,  et  parce  qu'ils  avaient  violé  leurs  con- 
ventions; mais  quoique  cela  m'appartienne  par  droit,  je 
veux  le  leur  rendre  jusqu'au  dernier  dirhem;  ils  n*en 
perdront  rien.  Je  veux  que  vous  me  fassiez  serment 
d'accomplir  les  choses  que  je  vous  dirai,  et  que  vous  ne 
vous  en  écartiez  pas.  Obéissez-moi,  et  ne  manquez  ja- 
mais aux  conventions  que  nous  ferons;  que  tout  ce  que 
j'ordonnerai  soit  observé,  car  je  vous  aime  et  je  veux 
vous  faire  du  bien  ;  j'ai  pitié  de  vous ,  je  vous  plains 
d'avoir  supporté  si  grande  misère,  la  faim,  la  mortalité. 
Si  ce  que  vous  avez  fait  à  la  fin ,  vous  vous  étiez  pressé 
de  le  faire ,  vous  n'en  seriez  pas  arrivés  là ,  vous  n'auriez 
pas  payé  le  blé  mille  dinars;  enfin,  maintenant  restez 
chez  vous  tranquilles  et  assurés,  car  j'ai  défendu  à  mes 
hommes  d'entrer  dans  votre  ville  pour  y  trafiquer:  je 
leur  ai  assigné  al-Goudia  pour  marché;  cela  je  le  fais  à 
votre  considération.  J'ai  ordonné  qu'on  n'arrête  per- 
sonne dans  la  ville;  si  quelqu'un  contrevenait  à  cet  or- 
dre ,  tuez-le  et  délivrez  la  personne  qui  aura  été  arrêtée , 
vous  n'encourrez  aucune  peine.»  Il  leur  dit  encore:  «Je 
ne  veux  pas  entrer  dans  votre  ville,  je  ne  veux  pas  y 
demeurer,  mais  je  veux  établir  sur  le  pont  d'Âlcantara 
une  maison  de  plaisance  où  je  viendrai  me  reposer,  et 
que  j'aurai  prête,  s'il  m'en  est  besoin,  pour  tout  ce  qui 
se  présentera  » 

Quand  les  Maures  eurent  entendu  ce  discours,  ils  en 
furent  très  satisfaits;  ils  croyaient  aux  promesses  du  Cid. 
Toutefois,   lorsqu'ils   voulurent  aller  reprendre  leurs  ter- 
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res,  les  chrétiens  qui  en  étaient  en  possession,  leur  ré- 
pondirent: «Gomment  vous  les  rendrions-nous?  le  Cid 
nous  les  a  données  pour  notre  solde  de  cette  année.» 
D'autres  leur  dirent  qu'ils  les  avaient  affermées,  et  que 
la  rente  de  l'année  était  déjà  payée.  Fort  désappointés, 
les  Maures  attendirent  jusqu'au  jeudi  que  le  Cid  vînt  ju- 
ger les  procès,  comme  il  le  leur  avait  annoncé. 

Quand  ce  fut  le  jeudi,  tous  se  présentèrent  dans  le 
jardin.  Le  Cid  vint  à  eux,  s'assit  sur  son  estrade,  et 
commença  de  leur  dire  des  choses  qui  né  ressemblaient 
en  rien  à  ce  qu'il  leur  avait  dit  la  première  fois.  «Si 
je  reste  sans  mes  hommes,  leur  dit-il,  je  serai  comme 
celui  qui  a  perdu  le  bras  droit,  ou  comme  un  guerrier 
sans  lance  et  sans  épée.  La  première  chose  à  laquelle 
je  dois  aviser,  dans  ce  débat,  est  donc  de  prendre  les 
meilleures  mesures  pour  que  moi  et  mes  hommes  nous 
soyons  bien  gardés;  car  si  Dieu  a  bien  voulu  me  don- 
ner la  ville  de  Valence,  je  n'entends  pas  qu*il  y  ait  ici 
d'autre  maître  que  moi;  mais  je  vous  dis  que,  si  vous 
voulez  obtenir  ma  faveur,  il  faut  que  vous  mettiez  Ibn- 
Djahhâf  en  mon  pouvoir.  Vous  savez  tous  la  vilaiue 
trahison  qu'il  a  commise  contre  le  roi  de  Valence,  son 
seigneur,  et  qu'il  lui  a  fait  subir  de  grandes  misères, 
ainsi  qu'à  vous  pendant  que  je  vous  assiégeais.» 

Les  Maures,  étonnés  que  le  Cid  ne  tint  pas  mieux 
ce  qu'il  leur  avait  promis,  répondirent  qu'ils  se  consul- 
teraient avant  de  rien  arrêter.  Trente  patriciens  se  ren^ 
dirent  auprès  d'Ibn-Abdous,  l'almoxarife.  «Nous  te  de- 
mandons en  grâce,  lui  dirent-ils,  de  nous  donner  le 
meilleur  et  le  plus  loyal  conseil  que  tu  connaisses,  car 
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nous  CToronsi  que  ta  es  obligé  de  le  faire ,  puisque  tu 
es  de  noire  religion;  et  Taffaire  snr  laquelle  nous  rou- 
lons être  conseillés,  est  celle-ci:  Le  Cid  nous  a  promis 
Tautre  fois  beaucoup  de  choses,  et  nous  Toyons  mainte- 
nant qa*il  ne  nous  en  reparle  plus,  et  qu'il  met  en 
ayant  d'autres  raisons  nourelles.  Toi,  tu  connus  bien 
son  caractère,  puisqu'il  t'a  employé  pour  nous  faire  sa- 
voir sa  volonté:  dis-nous  si  nous  devons  obéir;  mais 
quand  nous  ne  le  voudrions  pas,  nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  nous  opposer  à  ce  qu'il  demande.  —  No- 
bles seigneurs,  leur  répondit  Ibn-Abdous,  le  conseil  est 
-fiacile  à  donner.  Vous  voyez  bien  qu'Ibn-Djahhâf  a  fait 
grande  trahison  contre  son  seigneur  ;  arrangez-vous  donc 
maintenant  pour  le  remettre  entre  les  mains  du  Cid,  et 
ne  craignez  rien;  ne  pensez  pas  surtout  à  faire  autre 
chose,  car  je  sais  bien  qu'après  cela  vous  ne  demande- 
rez jamais  rien  au  Cid  sans  qu'il  vous  l'accorde.» 

Les  Maures  retournèrent  aussitôt  vers  le  Cid,  et  lui 
dirent  qu'ils  consentaient  à  lui  livrer  Ibn-Djahhâf.  En- 
suite ils  prirent  une  grosse  troupe  d'hommes  armés,  et 
allèrent  à  la  maison  du  cadi,  dont  ils  enfoncèrent  les 
portes  ;  ils  se  saisirent  de  lui  et  de  toute  sa  famille ,  et 
les  amenèrent  devant  le  Cid  ' ,  lequel  les  fit  jeter  en  pri- 
son ,  de  même  que  tous  ceux  qui  avaient  participé  au 
meurtre  de  Câdir.  Ensuite  il  dit  aux  notables:  «Puis- 
que vous  avez  fait  ce  que  je  vous  avais  ordonné ,  deman- 
dez ce  que  vous  désirez,  et  je  l'exécuterai  sur-le-champ, 
mais    à    cette   condition,    que   ma   demeure  sera  dans  le 


1)  Voyez  cette  note  dans  TAppendice,  n*  XXIX. 
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château  de  la  ville,  et  que  mes  chrétiens  garderont  tou- 
tes les  forteresses.»  C'était  une  nouvelle  infraction  au 
traité ,  mais  les  Maures  se  virent  forcés  d'obéir  \ 

Le  Cid  fit  mener  Ibn-Djahhâf  à  Cebolla,  où  il  lui 
donna  la  torture  jusqu'à  ce  qu'il  fût  près  de  mourir. 
Deux  jours  après,  on  le  ramena  à  Valence,  et  on  le 
mit  en  prison  dans  le  jardin  du  Cid.  Celui-ci  lui  ordonna 
alors  d'écrire  de  sa  main  la  liste  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Ibn-Djahhâf  nota  les  colliers ,  les  bagues ,  les  meu- 
bles précieux,  et  aussi  les  dettes  qu'il  avait.  Ayant  jeté 
les  yeux  sur  cette  liste,  le  Cid  fit  jurer  à  Ibn-Djahhâf 
en  présence  des  chrétiens  et  des  Maures  les  plus  consi- 
dérés, qu'il  ne  possédait  rien  autre  chose,  et  qu'il  re- 
connaissait au  Cid  le  droit  de  le  mettre  à  mort,  si  l'on 
en  trouvait  dautres.  Mais  le  Cid  ne  se  contenta  pas  de 
ce  serment.  Soupçonnant  que  le  meurtrier  de  Câdir  était 
beaucoup  plus  riche  qu'il  ne  voulait  l'avouer ,  il  fit  fouil- 
ler dans  les  maisons  des  amis  d'Ibn-Djahhâf  et  menaça 
d'ôter  leurs  biens  et  la  vie  à  ceux  qui  tâcheraient  de 
lui  cacher  les  richesses  qu'Ibn-Djahhâf  leur  avait  con- 
fiées. Par  crainte  du  Cid,  ou  pour  gagner  ses  bonnes 
grâces,  chacun  s'empressa  de  livrer  les  trésors  qu'Ibn- 
Djahhâf  avait  confiés  à  sa  garde,  et  qu'il  avait  promis 
de  partager  avec  lui  s'il  échappait  à  la  mort.  Le  Cid 
ordonna  aussi  de  fouiller  dans  la  maison  d'Ibn-Djahhâf, 
et  sur  l'indication  d'un  esclave,  on  y  trouva  de  grandes 
richesses,  en  or  et  en  pierres  précieuses. 


1)  Dans  le  récit  suivant,  le  manuscrit  de  la  Gifwfral  dont  disposait  Flo- 
rian  d'Ocampo,  paraît  incomplet;  il  faat  comparer  la  Crôn.  d^l  Cid  (ch. 
210).     Voyez  aussi  les  textes  araLes. 
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Sur  ces  entrefaites,  le  Cid  avait  réuni  les  notables  au 
château  et  les  avait  harangués  de  cette  façon  :  c  Prud'hom- 
mes de  la  djamâa  "de  Valence,  tous  savez  combien  j'ai 
servi  et  j'ai  aidé  votre  roi,  et  combien  de  misère  j'ai 
supporte  avant  de  gagner  cette  ville.  Maintenant  que 
Dieu  a  bien  voulu  m'en  rendre  maître,  je  la  veux  pour 
moi  et  pour  ceux  qui  m'ont  aidé  à  la  gagner,  sauf  la 
susseraineté  de  mon  seigneur  le  roi  Alphonse.  Yous  êtes 
tous  en  ma  puissance  pour  faire  ce  que  je  voudrai  et 
trouverai  bon.  Je  pourrais  vous  prendre  tout  ce  que 
vous  possédez  au  monde,  vos  personnes,  vos  enfants, 
vos  femmes,  mais  je  ne  le  ferai  pas.  Il  me -plaît  et 
j'ordonne  que  les  hommes  honorables  d'entre  vous,  ceux 
qui  se  sont  toujours  montrés  loyaux,  demeurent  à  Va- 
lence dans  leurs  maisons  avec  leurs  gens  ;  mais  je  ne  veux 
pas  que  vous  ayez  chacun  plus  d'une  mule  et  d'un  ser- 
viteur, et  que  vous  portiez  des  armes  ni  en  gardiez  chez 
vouSi  si  ce  n'est  en  cas  de  besoin,  avec  mon  autorisa- 
tion; tous  les  autres,  je  veux  qu'ils  me  vident  la  ville 
et  demeurent  à  al-Coudia,  où  j'étais  auparavant  Vous 
aurez  vos  mosquées  à  Valence,  et  dehors  à  al-Coudia; 
vous  aurez  vos  faquis;  vous  vivrez  sous  votre  loi;  vous 
aurez  vos  cadis  et  votre  vizir  que  j'ai  nommés  ;  vous  pos- 
séderez vos  héritages;  mais  vous  me  donnerez  le  droit 
du  seigneur  sur  toutes  les  rentes,  et  la  justice  m'appar- 
tiendra, et  je  ferai  faire  ma  monnaie.  Ceux  qui  vou- 
dront rester  avec  moi  sous  mon  gouvernement,  qu'ils 
restent;  ceux  qui  ne  voudront  pas  rester,  qu'ils  s'en 
aillent  à  la  bonne  aventure,  avec  leurs  personnes  seule- 
ment, sans  rien  emporter;  je  les  ferai  mettre  en  sûreté. » 
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Quand  les  notables  eurent  entendu  ce  discours,  ils 
furent  bien  tristes,  mais  ils  n'étaient  plus  à  temps  pour 
faire  autre  chose  que  ce  que  le  Cid  voulait.  A  l'instant 
même ,  les  Maures  commencèrent  à  sortir  de  la  ville  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  excepté  ceux  que  le  Cid 
gardait;  et  comme  les  Maures  sortaient,  les  chrétiens 
d'al-Coudia  entraient  pour  les  remplacer.  Le  nQmbre 
des  sortants  fut  si  considérable,  que  deux  jours  se  pas- 
sèrent à  les  faire  défiler. 

Désormais  maître  absolu  à  Valence,  le  Cid  ne  songea 
plus  qu'à  punir  de  la  manière  la  plus  cruelle  celui  qui 
lui  avait  disputé  si  longtemps  la  possession  de  la  ville. 
Il  résolut  de  le  brûler  vif,  et  ordonna  de  creuser  une 
fosse  autour  de  laquelle  il  fit  amonceler  des  bûches.  Ibn- 
Djahhâf  fut  jeté  dans  cette  fosse.  Le  bûcher  allumé, 
il  prononça  les  mots:  «Au  nom  de  Dieu  clément  et 
miséricordieux!»  et,  ayant  rapproché  de  son  corps  les 
tisons  ardents  afin  d'abréger  son  supplice,  il  rendit  le 
dernier  soupir  au  milieu  d'horribles  souffrances.  Encore 
altéré  de  sang,  le  Cid  voulut  brûler  aussi  la  femme, 
les  fils,  les  filles  et  les  parents  d'Ibn-Djahhâf  ;  mais  les 
musulmans,  et  même  ses  propres  soldats  chrétiens ,  le 
supplièrent,  en^ poussant  des  cris  d'indignation,  d'épar- 
gner au  moins  les  femmes  et  les  enfants.  D'abord  il  se 
refusa  obstinément  à  leur  demande,  mais  à  la  fin  il  se 
vit  forcé  d'y  consentir.  Les  autres  furent  brûlés  cepen- 
dant. Un  littérateur  distingué,  Abou-Djafar  Batii,  par- 
tagea le  même  sort,  nous  ignorons  pour  quelle  raison. 

Pendant  sa  vie ,  Ibn-Djahhâf  n'avait  pas  joui  de  beaucoup 
de  considération  :  son  atroce  supplice  l'éleva  au  rang  d'un 
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martyr.  Même  ses  ennemis  les  plus  acharnés ,  tels  qu'Ibn- 
Tâhir ,  oublièrent  tous  leurs  anciens  griefs ,  et  ne  se  sou- 
vinrent de  lui  que  pour  le  combler  d'éloges  '. 

Le    supplice  d'Ibn-Djahhâf  avait   eu    lieu  en  mai,  ou 
au  commencement  de  juin,  de  l'année  1095. 


IX. 


Voulant  reconquérir  Valence ,  Yousof  l'Almoravide  fit 
assiéger  cette  ville  par  Mohammed  ibn-Ayicha  *.  Le 
siège  ne  dura  que  dix  jours;  au  bout  de  ce  temps  le 
Cid  fit  une  sortie,  mit  les  ennemis  en  déroute  et  s'em- 
para de  leur  camp. 

Ayant  désormais  les  mains  libres,  le  Cid  songea  à  éten- 
dre ses  domaines.  Il  assiégea  et  prit  Olocau  et  Serra, 
deux  places  importantes  à  cause  de  leur  position,  car, 
situées  au  cœur  des  âpres  montagnes  de  Naquera,  entre 
Liria  et  Murviédro,  elles  étaient  les  clés  de  cette  der- 
nière ville,  dont  le  Cid  ambitionnait  la  conquête.  Il 
trouva  d'ailleurs  à  Olocau  les  grandes  richesses  que  Câ- 
dir  y  avait  envoyées  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Il  était  en  ce  temps-là  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de 
sa  puissance,  et  dans  ses  moments  d'ojgueil,  les  pro- 
jets les  plus  vastes  se  présentaient  à  son  esprit.  Alors 
il  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  la  conquête  de  toute 
cette  partie  de  l'Espagne  que  les  Maures  possédaient  en- 
core,   et    un    Arabe  l'entendit   dire:     «Un   Rodrigue  a 


1)  Voyez  la  lettre  d'Ibn-Tâhir,  plus  haat,  p.  26  et  saiv. 

2)  Voyez  cette  note  dans  F  Appendice,  n®  XXX. 
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perdu  cette  Péninsule,  un  autre  Rodrigue  la  recouvrera  '.» 
Au  reste,  la  confiance  qu'il  mettait  en  ses  forces  n'était 
pas  trop  exagérée:  tout  le  monde  le  redoutait  et  même 
les  rois  briguaient  son  amitié.  Pierre  d'Aragon,  qui 
avait  succédé  à  son  père  Sancho  en  1094,  lui  fit  pro- 
poser une  alliance  offensive  et  défensive.  Le  Cid  accepta 
cette  offre  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  les 
Almoravides  menaçaient  de  nouveau  les  frontières  méri- 
dionales  de  ses  Etats.  Pierre  s'étant  donc  rendu  à  Va- 
lence avec  son  armée,  lui  et  le  Cid  partirent  de  cette 
ville  pour  aller  établir  leur  quartier  général  à  Pefiaca- 
tel  (entre  Xativa  et  CuUera) ,  dont  ils  voulaient  faire  le 
centre  de  leurs  opérations  et  où  ils  avaient  l'intention 
d'amasser  quantité  de  vivres.  Près  de  Xativa,  ils  ren- 
contrèrent l'armée  almoravide;  mais  bien  qu'elle  fût  forte 
de  trente  mille  hommes,  son  général,  Mohammed  ibn- 
Ayicha,  jugea  prudent  d'éviter  une  bataille.  Les  chré- 
tiens purent  donc  continuer  leur  marche,  et  quand  ils 
eurent  rempli  Pefiacatel  de  vivres,  ils  se  portèrent  vers 
le  sud  en  suivant  la  côte.  A  Beiren,  près  de  Gandia, 
ils  trouvèrent  les  Almoravides  campés  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  lequel  avait  plus  d'une  lieue  d'étendue  et  qui 
dominait  sur  la  mer.  Les  chrétiens  furent  attaqués  de 
deux  côtés,  car  une  flotte  musulmane  secondait  l'armée 
de  terre.  Le  péril  était  grand;  aussi  y  eut-il  un  mo- 
ment d'hésitation;  mais  alors  le  Cid  se  mit  à  parcourir 
à  cheval  les  rangs  de  ses  soldats  et  de  ses  alliés.  «Cou- 
rage ,  mes  bien-aimés ,  leur  dit-il  ;  battez-vous  bien ,  mon- 


1)  Ibn-Bassàm,  plus  haut,  p.  22. 
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irez  quels  hommes  vous  êtes!  Ne  craignez  pas  les  en- 
nemis, si  nombreux  qu'ils  soient,  car  je  vous  prédis  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  les  livrera  entre  nos  mains  !> 
La  voix  du  chef  releva  le  courage  chancelant  des  sol- 
dais, et,  fondant  sur  Tennemi,  ils  le  délogèrent  de  sa 
position  avantt^euse  avec  tant  d'impétuosité,  qu'ils  le 
mirent  dans  une  déroute  complète.  Chargés  d'un  im- 
mense butin  et  fiers  de  leur  victoire,  ils  retournèrent 
alors  à  Valence;  mais  le  Cid  ne  leur  laissa  que  peu  de 
temps  pour  se  reposer.  Voulant  rendre  à  son  tour  un 
service  au  roi  d'Aragon,  il  marcha  avec  lui  contre  la 
forteresse  de  Montornès  * ,  qui  s'était  révoltée ,  et  l'aida 
à  la  réduire. 

Le  Cid  étant  rentré  dans  Valence,  les  habitants  de 
Murviédro  ne  comprirent  que  trop  bien  que  leur  tour 
viendrait  bientôt,  et  comme  leur  seigneur,  Ibn-Razîn, 
était  trop  faible  pour  leur  prêter  un  secours  bien  effi- 
cace, ils  achetèrent  l'appui  des  Almoravides.  Ceux-ci 
leur  envoyèrent  le  général  Abou-'l-Fath  * ,  qui  partit  de 
Xativa  avec  quelques  troupes  ;  mais  à  peine  était-il  en- 
tré dans  Murviédro,  qu'il  aperçut  dans  le  lointain  le 
Cid  et  son  armée,  et  soit  qu'il  jugeât  que  Murviédro 
n'était  pas  tenable,  soit  qu'il  crût  pouvoir  apaiser  le 
Cid  s'il  se  rendait  à  un  autre  endroit ,  il  quitta  Murvié- 
dro et   se  jeta  dans  Almenara.     Mais  alors  le  Cid  mar- 


1)  Dans  la  province  de  L^rida  et  dans  le  district  de  Cervéra.    Les  rai* 
nés  de  l'ancien  château  existent  encore. 

2)  An  lien  de  Jbulphatab,  comme  porte  le  texte  des  Getta,  il  fout  lire 
Abu^hatah, 
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cha  contre  cette  dernière  place.  Il  la  prit  après  un  siège 
de  trois  mois,  et  ordonna  à  tous  ceux  qu'il  y  trouva 
d'aller  s'établir  ailleurs.  Puis,  ayant  fait  jeter  les  fon- 
dements d'une  église  qui  serait  consacrée  à  la  Vierge, 
il  feignit  de  vouloir  retourner  à  Valence.  Mais  son  plan 
était  tout  autre.  «Dieu  éternel,  s'écria-t-il  en  présence 
de  ses  capitaines,  toi  qui  sais  tout,  toi  pour  qui  il  n'y 
a  point  de  pensée  secrète,  tu  sais  que  je  ne  veux  pas 
rentrer  dans  Valence  avant  d'avoir  pris  Murviédro  avec 
ton  secours,  et  d'y  avoir  célébré  une  messe  en  ton  hon- 
neur!» Aussi,  au  lieu  de  continuer  sa  route  vers  Va- 
lence, il  alla  tout  à  coup  mettre  le  siège  devant  Mur- 
viédro. Les  habitants  de  cette  ville  étaient  au  désespoir. 
«Que  ferons-nous?  se  disaient-ils;  si  nous  nous  rendons, 
ce  Rodrigue,  ce  tyran,  nous  chassera  de  nos  demeures 
comme  il  a  chassé  nos  &ères  de  Valence  et  d'Almenara , 
et  si  nous  nous  défendons,  nous  mourrons  de  faim  de 
même  que  nos  femmes  et  nos  enfants.»  Ils  supplièrent 
alors  le  Cid  de  leur  accorder  une  trêve  pour  quelques 
jours,  en  lui  promettant  de  se  rendre  s'ils  n'étaient  pas 
secourus  dans  cet  intervalle ,  et  en  menaçant  de  se  lais- 
ser tuer  jusqu'au  dernier  s'il  repoussait  leur  demande. 
Sachant  qu'une  trêve  ne  leur  servirait  de  rien ,  Rodrigue 
leur  en  accorda  une  de  trente  jours.  Les  assiégés  firent 
alors  demander  du  secours  à  Ibn-Razîn ,  à  Alphonse ,  à 
Mostaîn,  aux  Almoravides  et  au  comte  de  Barcelone. 
Ibn-Razîn  leur  répondit  qu'ils  devaient  se  défendre  aussi 
bien  que  possible,  mais  qu'il  n'était  pas  en  état  défaire 
quelque  chose  pour  eux.  Alphonse  leur  déclara  qu'il 
aimait  mieux  que  Murviédro  appartint  à  Rodrigue  qu'à 
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uu  prince  sarrasin.  Quant  à  Mostaîn,  comme  d'ordinaire 
il  avait  bien  le  vouloir  d'aller  secourir  ses  coreligionnai- 
res, mais  il  n'en  avait  pas  le  pouvoir.  Il  s'était  d'ail- 
leurs laissé  intimider  par  les  menaces  du  Gid,  et  tout 
en  engageant  les  assiégés  à  faire  beaucoup  de  résistance , 
il  leur  avoua  fort  naïvement  qu'il  n'osait  pas  aller  com- 
battre contre  un  héros  invincible ,  comme  Rodrigue  l'était. 
Les  Almoravides  répondirent  qu'ils  voulaient  tous  se 
mettre  en  marche  et  voler  au  secours  de  Murviédro  ,  mais 
à  la  condition  que  Yousof  lui-même  se  mettrait  à  leur 
tête,  car  ils  avaient  éprouvé,  disaient-ils,  que  leurs  gé- 
néraux ne  valaient  rien.  Or,  comme  Yousof,  qui  tenait 
à  ne  pas  perdre  les  lauriers  qu'il  avait  cueillis  à  Zallâca , 
ne  voulait  plus  commander  une  armée  ^ ,  les  Almoravi- 
des ne  vinrent  pas.  Le  comte  de  Barcelone,  à  qui  les 
assiégés  avaient  fait  offrir  une  grosse  somme  d'argent, 
déclara  à  son  tour  qu'il  n'osait  pas  attaquer  Rodrigue; 
mais  il  fit  du  moins  quelque  chose:  il  tâcha  de  procu- 
rer un  répit  aux  habitants  de  Murviédro  en  assiégeant 
le  château  d'Oropésa,  qui  appartenait  au  Cid.  Celui-ci 
fie  moqua  de  lui  et  le  laissa  faire.  Il  avait  raison  d'en 
agir  ainsi,  car  dès  que  le  comte  eut  entendu  dire  à  un 
de  ses  chevaliers  que  Rodrigue  s'était  mis  en  marche  pour 
l'attaquer ,  il  leva  le  siège  sans  vouloir  s'assurer  si  cette 
nouvelle  était  vraie  ou  non. 

Au  bout  des  trente  jours,  le  Cid  somma  les  assiégés 
de  se  rendre.  Ils  s'excusèrent  en  disant  que  leurs  mes- 
sagers   n'étaient    pas   encore   de   retour.     Le   Cid   savait 


1)  Kitdb  aUicHfa,  fol.  162  v,,  163  r. 
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qu'As  ne  dissent  pas  la  vérité  ;  mais  persuadé^  qne  Mur- 
Tiédro  ne  lui  échapperait  pas:-  cEh  bien,  fit-il  dire  atix 
assiégés,  je  vous  accorde  encore  un  délai  de  douze  jours; 
je  le  fais  afin  que  tout  le  monde  sache  que  je  ne  crains 
aucun  de  vos  rois;  ils  ont  le  temps  de  venir;  qu'ils  vien- 
nent, s'ils  l'osent!  Mais  je  vous  jure  que  si  après  ces 
douze  jours ,  vous  ne  vous  rendez  pas ,  je  vous  ferai 
tous  torturer,  décapiter  ou  brûler  vifs!»  Les  douze 
jours  s'étant  écoulés,  les  assiégés  supplièrent  le  Cid  d'at- 
tendre jusqu'à  la  Pentecôte  pour  faire  son  entrée  dans 
la  ville.  «J'y  consens,  leur  fit-il  répondre;  qui  plus 
est  9  je  ne  ferai  mon  entrée  qu'à  la  Saint- Jean.  Profitez 
de  cet  intervalle  pour  quitter  la  ville  avec  vos  femmes, 
vos  enfants  et  tout  ce  que  vous  possédez,  et  allez  vous 
établir  où  vous  voudrez!» 

Les  Maures  forent  très  contents  de  ce  message;  ils 
trouvaient  le  Cid  bien  plus  humain,  bien  plus  doux,  bien 
plus  généreux,  qu'on  ne  le  leur  avait  dépeint.  Le  Cid 
lui-même  se  chargea  de  les  désabuser. 

Le  24  juin  (1098),  il  prit  possession  de  Murviédro. 
Son  premier  soin  fiit  de  faire  chanter  un  Te  Deum  en 
action  de  grâces  de  sa  nouvelle  conquête.  Puis  il  or- 
donna de  bâtir  une  église  qui  serait  consacrée  à  saint 
Jean.  Ces  pieux  devoirs  remplis,  il  convoqua,  trois  jours 
plus  tard ,  les  Maures ,  assez  nombreux  encore ,  qui  n'avaient 
pas  quitté  la  ville,  et  quand  ils  furent  rassemblas:  «Je 
veux ,  leur  dit-il ,  que  vous  me  donniez  tout  ce  que  vous 
avez  fait  transporter  ailleurs  par  vos  concitoyens ,  et  autant 
d'argent  que  vous  en  avez  fait  parvenir  aux  Almoravi- 
des  pour  les  engager  à  venir  me  combattre;  si  vous  re- 

II  18 
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fîises^  de  m'obéir ,  je  jure  que  je  vous  ferai  jeter  en  pri- 
son et  charger  de  fers!» 

Voilà  de  quelle  manière  le  Cid  entendait  la  généro- 
sité! Craignant  que  les  habitants  de  Murviédro  ne  se 
défendissent  en  désespérés  s*il  voulait  les  contraindre  à 
se  rendre  sans  condition,  il  les  avait  autorisés  à  quitter 
la  ville  et  à  emporter  leurs  biens;  mais  maintenant  qu'il 
était  le  maître,  maintenant  qu'il  n'avait  plus  rien  à 
craindre,  il  voulait  forcer  ceux  qui  n'avaient  pu  s'arra- 
cher au  lieu  où  ils  étaient  nés,  à  lui  payer  une  somme 
énorme!  Ces  malheureuses  gens  n'eurent  pas  de  quoi 
satisfaire  l'avidité  du  Castillan,  et  alors  celui-ci,  après 
les  avoir  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  les  fit 
charger  de  fers  et  trôner  comme  esclaves  à  Valence  \ 

Lui-même  retourna  aussi  dans  cette  ville.  Mais  sa 
carrière  touchait  à  sa  fin*  Il  le  sentait  peut-être;  on 
serait  du  moins  porté  à  le  croire  quand  on  le  voit  s'oc- 
cuper à  bâtir  des  églises,  lui  qui  en  avait  brûlé  un  si 
grand  nombre  alors  qu'il  vivait  encore  à  augure  et  qu'il 
servait  sous  le  drapeau  d'un  prince  musulman.  A  Va- 
lence il  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  ardent  désir 
de  se  réconcilier  avec  le  ciel.  Ayant  fait  changer  en 
^lise  la  grande  mosquée  de  cette  ville,  il  lui  fit  présent 
d'un  superbe  calice  d'or  et  de  deux  tapis  en  brocart,  les 
plus  magnifiques  qu'on  eût  jamais  vus  '.  Mais  quoique 
déjà  malade,  il  songeait  encore  à  de  nouvelles  conquêtes, 
et  il  envoya  un  corps  d'armée  contre  la  ville  de  Xativa 


1)  Oesia,   p.   ua — ^lix.   Ce  réoit  est  fort  remarquable ,  parce  qn'il  est 
d'an  homme  qui  admire  le  Cid. 

2)  Getta, 
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qaHl  voulait  enlever  aux  Almoravides.  Ces  troupes  se 
lieurtèreut  contre  l'armée  d'Ibn-Ayicha ,  qui  venait  de 
remporter,  près  de  Cuenca,  une  éclatante  victoire  sur 
Alvar  Faûez,  le  général  d'Alphonse.  Le  combat  s'étant 
engagé,  elles  furent  aussi  malheureuses  que  les  soldats 
de  l'empereur  l'avaient  été;  la  déroute  qu'elles  éprouvè- 
rent fut  même  si  complète,  que  bien  peu  de  soldats 
réussirent  à  regagner  Valence. 

Ainsi  cette  armée  qui  passait  pour  invincible,  avait 
été  vaincue!  Pour  le  Cid  ce  fut  un  coup  mortel,  et 
dans  le  mois  de  juillet  1099,  il  mourut  de  colère  et  de 
douleur  *. 

Sa  veuve  Chimène  tâcha  encore  de  défendre  Valence 
contre  les  attaques  sans  cesse  renouvelées  des  Almoravi- 
des, et  pendant  deux  années  elle  y  réussit;  mais  vers 
le  mois  d'octobre  1101,  le  général  Mazdalî  vint  cerner 
la  ville  avec  une  très  grande  armée.  Après  avoir  sou- 
tenu  le  siège  pendant  sept  mois,  Chimène  envoya  Tévê^ 
que  Jérôme,  qui  était  né  en  France,  à  la  cour  de  l'em- 
pereur pour  le  supplier  de  venir  à  son  secours.  Touché 
de  son  sort,  Alphonse  s'empressa  de  le  faire,  et  à  son. 
approche  les  assiégeants  battirent  en  retraite;  mais  ju- 
geant Valence  trop  éloignée  de  ses  Etats  pour  qu'il  pût 
la  disputer  longtemps  aux  Sarrasins,  Alphonse  engagea 
Chimène  et  les  compagnons  du  Cid  à  abandonner  la  ville. 
Tous  les  chrétiens  quittèrent  donc  la  belle  cite  que  Bo- 


1)  Kifdb  al-ictifd,  dans  l'Appendice,  n*  II.  Le  Chrofi.  S.  MaxerUU 
mUgo  dicûum  MaUeacensâ  (apud  Labbe,  Ifova  BibL  MSS.,  t.  II,  p.  216), 
le  CÂron,  Burgttnse  et  les  Annal.  Compost,  fixent' tons  la  mort  deKodriga* 
à  l'année  1099.    Les  Oesta  donnent  le  mois. 
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drigne  Diaz  ayaît  conquise;  mais  ne  youlant  laisser  aux 
Sarrasins  que  des  décombres,  ils  la  mirent  en  feu  au 
moment  de  leur  départ.  Le  5  mai  1102,  Mazdali  et 
ses  Âlmorayides  prirent  possession  de  ces  ruines  K 

Ghimène  fit  inhumer  le  corps  de  son  époux,  qu'elle 
avait  emporté ,  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre-de-Cardègne  ^ 
non  loin  de  Burgos,  et  elle  fit  dire  mainte  messe  pour 
le  repos  de  son  âme  ^.  Elle  ne  lui  survécut  que  cinq 
anS|  car  elle  mourut  en  1104  \ 


1)  Voyez  cette  note  dans  l'Appendice,  n*  XXXJ. 

2)  Gesta. 

3)  Voyez  Berganza,  U  I,  p.  568,  654. 
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Ce  fat  peu  de  temps  après  la  mort  du  Cid  que  la 
poésie  castillane  prit  sou  élan;  la  poésie  castillane,  di- 
sons-nous ,  et  non  pas  la  poésie  espagnole ,  car  les  poè- 
mes populaires  dont  nous  allons  nous  occuper  ont  été  com- 
posés presque  tous  dans  la  province  de  CastiUe  ;  les  autres 
provinces  avaient  des  dialectes  différents. 

Dans  cette  poésie  castillane,  l'influence  arabe  ne  se 
fEÙt  pas  sentir.  Les  Castillans,  de  même  que  d'autres 
peuples  européens,  ont  bien  emprunté  des  Arabes  un 
assez  grand  nombre  de  contes,  de  nouvelles,  d'apolo* 
gués,  mais  ils  ne  les  ont  pas  imités  dans  la  poésie;  et 
4e  même  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  que  le  carac- 
tère de  ces  deux  nations ,  de  même  il  n'y  a  rien  de  plus 
dissemblable  que  leurs  vers.  Dans  la  poésie  des  Mau- 
res on  reconnaît  l'esprit  d'une  race  vive ,  ingénieuse ,  im- 
pressionnable et  polie,  mais  amollie  par  un  doux  climat 
et  par  les  raffinements  de  la  civilisation.  Rêveuse  et 
intime,  cette  poésie  aime  à  se  perdre  dans  la  contem- 
plation de  la  nature;  les  bois,  les  lacs,  les  fleurs,  les 
étoiles,  les  soleils  couchants,  tout  a  des  voix  pour  le 
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Maure,  et  il  se  complaît  dans  cette  douce  mélancolie 
qui  sonde  les  blessures  du  cœur,  ou  en  crée  là  où  elles 
n'existent  pas.  Fille  des  palais  et  calquée  sur  les  an- 
ciens modèles^  cette  poésie  était  inintelligible  pour  les 
étrangers,  quoiqu'ils  eussent  séjourné  longtemps  parmi 
les  Arabes  ^ ,  et  même ,  jusqu*à  un  certain  point ,  pour 
la  masse  du  peuple;  pour  la  bien  comprendre,  pour  en 
saisir  toutes  les  nuances  et  toutes  les  finesses,  il  fallait 
avoir  étudié,  longtemps  et  sérieusement,  les  grands  maî- 
tres de  l'antiquité  et  leurs  doctes  commentateurs.  Elle 
était  presque  exclusivement  lyrique ,  car  les  Arabes ,  quand 
ils  veulent  raconter,  racontent  en  prose;  ils  croiraient 
avilir  la  poésie,  s'ils  la  faisaient  servir  au  récit.  Même 
la  poésie  soi-disant  populaire,  quand  elle  ne  traite  pas 
des  sujets  burlesques  (car  c'est  à  cela  qu'elle  sert  le  plu» 
souvent),  présente  au  fond  le  même  caractère,  et  si  elle 
se  distingue  de  la  poésie  classique,  c'est  bien  moins  par 
la  pensée  que  par  la  forme. 

Une  poésie  si  savante  et  si  conventionnelle  n'eût  pas 
été  du  goût  du  Castillan ,  lors  même  qu'il  eût  pu  la  com- 
prendre. Homme  d'action,  accoutumé  aux  rudes  épreu- 
ves de  la  vie  des  camps ,  et  vivant  au  milieu  d'une  triste 
et  austère  nature,  il  se  créa  une  poésie  narrative  qui 
était  en  harmonie  avec  ses  penchants  naturels.  Dans 
ses  romances ,  il  raconte  un  seul  fait  d'une  manière  sim- 
ple, brève  et  vigoureuse;  le  fait  en  lui-même  a  frappé 
le  poète,  c'est  pour  cela  qu'il  le  raconte;  il  ne  décrit 
pas    quelle   impression    ce   fait   a  produit  sur  lui,  il  ne 


1)  Comparez  Maoearî,  t.  II,  p^  762,  1.  1  et  2. 
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joint  pas  ses  propres  observations  à  son  récit.  Loin  de 
rechercher  une  diction  ornée  et  poétique,  il  semble  ne 
pas  soupçonner  qu'il  soit  poète.  L'art  des  transitions 
lui  est  inconnu;  aussi  les  romances  présentent-elles  sou- 
vent quelque  chose  d'énigmatique ,  car,  doué  d'une  vive 
imagination,  le  poète  passe  sous  silence  les  circonstan- 
ces accessoires;  donne-t-il  quelque  chose  de  plus  que  ce 
qu'on  aurait  strictement  le  droit  de  lui  demander,  alors 
il  peint  d'un  seul  traita  mais  qui  parle  directement  au 
cœur  ou  à  l'imagination. 

Au  fond  de  ces  romances,  il  y  avait  fort  souvent  une 
idée  politique.  Le  Castillan  aussi  avait  ses  rêves,  mais 
ce  furent  des  rêves  de  grandeur  nationale.  Et  qu'ils 
étaient  audacieux,  ces  rêves!  Que  le  Castillan  y  croyait 
hardiment!  Ce  qu'il  avait  rêvé  devint  pour  lui  la  réa- 
lité même.  Ferdinand  I^^^  avait  fait  de  grandes  choses: 
il  avait  arraché  aux  Maures  une  grande  partie  du  Portugal, 
il  avait  été  sur  le  point  de  prendre  Valence.  Mais  qu'était-ce 
que  tout  cela  en  comparaison  des  hauts  faits  que  les  poè- 
tes, les  chanteurs,  lui  attribuèrent,  que  lui  attribua,  à 
leur  exemple,  la  chronique  Alphonsiue ?  L'empereur  d'Al- 
lemagne, racontent-ils,  avait  exigé  que  Ferdinand  le  re- 
connût pour  son  suzerain  et  lui  payât  un  tribut  annuel; 
le  pape  et  le  roi  de  France  avaient  appuyé  cette  de- 
mande. Qu'est-ce  que  Ferdinand  fit  alors?  L'ancien 
chant  de  guerre  qui  se  trouve  dans  la  Crônica  rimada^ 
nous  le  dit  en  peu  de  mots:  «En  dépit  des  Français, 
il  passa  les  Ports  d'Aspa;  en  dépit  des  rois  et  des  em- 
pereurs, en  dépit  des  Romains,  il  entra  dans  Paris  avec 
les   soldats   intrépides    de  l'Espagne.»     Ferdinand   rein- 
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porta  la  yictoire  sur  les  Français,  les  Italiens,  les  Alle- 
mands, les  Flamands,  les  Arméniens,  les  Persans  et  ceux 
d'outre-mer  réunis! 

La  poésie  castillane  s'attachait  donc  à  la  réalité,  en 
ce  sens  qu'elle  n'aspirait  ni  à  l'idéal  ni  à  l'infini;  mais 
ell0  n'en  imprimait  pas  moins  à  la  réalité  un  caractère 
poétique;  elle  en  relevait  les  couleurs  de  manière  à  faire 
disparaître  les  couleurs  primitives;  le  prisme  dont  elle  se 
servait,  rendait  les  objets  méconnaissables,  et  là  où  elle 
disait  Ferdinand ,  elle  aurait  pu  dire  tout  aussi  bien  Ro- 
land ou  Olivier.  Ces  deux  noms-là  appartenaient  à  un 
âge  éloigné  et  à  peu  près  mythique;  mais  Ferdinand  ap- 
partenait à  l'histoire,  au  XI^  siècle,  et  le  chant  guer- 
rier qui  célèbre  ses  exploits,  est  du  siècle  suivant.  Ainsi 
un  temps,  comparativement  parlant  fort  restreint,  avait 
suffi  pour  transformer  un  roi  historique  en  un  roi  semi- 
fabuleux.  C'est  là  un  phénomène  bien  digne  d'attirer 
l'attention,  et  particulier  à  l'Espagne.  Nulle  part  ail- 
leurs, un  roi  du  XI^  siècle  n'a  été  métamorphosé -comme 
l'a  été  Ferdinand.  Et  pourtant  il  n'était  pas  pour  le 
peuple  le  grand  héros  du  XI^  siècle  :  ce  grand  héros  était 
le  Cid. 

Il  l'était  déjà  devenu  un  demi-siècle  après  sa  mort. 
Nous  possédons  à  ce  sujet  un  témoignage  irrécusable, 
celui  du  biographe  d'Alphonse  Vil,  qui  écrivait  peu  de 
temps  après  la  mort  de  ce  monarque,  c'est-à-dire  peu 
de  temps  après  Tannée  1157.  Dans  le  catalogue  qu'il 
donne  des  chevaliers  qui  assistèrent  au  siège  d'Almérie, 
cet  auteur  parle  d'abord  d'Alvar  Bodriguez ,  le  petit- fils 
d'Alvar  Faûez,  puis  de  ce  dernier,  qu'il  met  sur  la  même 
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ligne  que  Roland  et  Oliyier,  et  enfin,  voulant  le  louer 
encore  davantage,  il  ajoute  ces  paroles:  «Rodrigue  Ini- 
m^e,  celui  qu'on  appelait  toujours  Mon  Cidi  au  aiqet 
duquel  on  chante  qu'il  n'a  jamais  été  vaincu ,  qui  dompta 
lep  Maures  ainsi  que  nos  comtes,  —  ce  Rodrigue  van- 
tait Alvar  et  se  mettait  au-dessous  de  lui.  Mais  je  dis 
en  vérité  (et  jamais  on  n'en  jugera  autrement)  que  M(m 
Cid  fut  le  premier  et  Alvar  le  second  ^.  » 

Mais  pourquoi  le  Cid  est-il  devenu  le  héros  des  poé- 
sies populaires?  On  dirait  qu'il  était  peu  propre  à  le 
devenir,  lui,  l'exilé,  qui  passa  les  plus  belles  années  de 
sa  vie  au  service  des  rois  arabes  de  Saragosse;  lui  qui 
ravagea  de  la  manière  la  plus  cruelle  une  province  de 
sa  patrie;  lui,  l'aventurier,  dont  les  soldats  appartenaient 
en  grande  partie  à  la  lie  de  la  société  musulmane,  et 
qui  combattait  en  vrai  soudard,  tantôt  pour  le  Christ , 
tantôt  pour  Mahomet,  uniquement  occupé  de  la  solde  à 
gagner  et  du  pillage  à  faire;  lui,  ce  Raoul  de  Cambrai, 
qui  viola  et  détruisit  mainte  église  ;  lui ,  cet  homme  sans 


1)  Ijite  Roderieiu,  mio  Cid  semper  Tocatoi, 

De  qao  cantatar,  qaod  ab  hottibus  haiid  saperatar. 
Qui  domnit  Manros,  Comités  domuit  quoque  nottroa, 
Hanc  extollebat,  le  laude  minore  ferebat; 
Sed  fateor  verom,  qnod  toUet  nnlla  dienim, 
Meo  Cidi  primas  fait,   Alvaras  atqae  seoundos. 
J*ai  adopté  la  correction:  sed  fkteor  veram  (an  lien  de  vimm,  comme  porte 
ration);   elle    est  de  M.  Oaston  Paris  {^HUi.  poétique  dâ  CAarlâmaçttt , 
p.  491),  qui  lit  anssi  avee  raisons  foteor  sine  orimine  Yemm  (poar  remm) 
dans  le  vers  216.    D*aotres  changements  proposés  par  ce  savant  me  sem- 
blent inadmissibles,   et  s*il  avait  la,  noo-sealement  les  dix-sept  vers  qu*il 
cite,  mais  tout  le  poème,  il  aurait  remarqué  1*  qae  le  versifleatenr  pèeke 
très  souvent  contre  la  quantité,  et  S*  qu*U  ne  eompoee  des  vers  léonine 
que  lorsque  trouve  des  assonances. 
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foi  ni  loi,  qui  procura  à  Sancho  de  Castille  la  posses- 
sion du  royaume  de  Léon  par  une  trahison  infâme,  qui 
trompait  Alphonse,  les  rois  arabes,  tout  le  moude,  qui 
manquait  aux  capitulations  et  aux  serments  les  plus 
solennels;  lui  qui  brûlait  vifs  ses  prisonniers  ou 
les  faisait  déchirer  par  ses  dogues!  Auraieut-ils  donc 
raison,  ceux  qui  pensent  que  le  peuple,  dans  le  choix 
de  ses  héros,  a  fort  peu  de  souci  de  la  réalité,  et  que 
les  grandes  renoiumées  recèlent  presque  toujours  un  con- 
tresens ou  un  caprice? 

Le  fait  est  que  ce  que  la  moralité  moderne  condam- 
nerait dans  la  conduite  du  Cid,  était  jugé  tout  autre- 
ment par  ses  contemporains.  Le  sacrilège  en  temps  de 
guerre  était  alors  fort  commun,  et  ceux  qui  s'en  ren- 
daient coupables,  tels  que  Raoul  de  Cambrai  et  le  roi 
Alphonse  le  Batailleur  * ,  ne  perdaient  pas  cependant  leur 
réputation.  L'humanité  envers  des  ennemis  d'une  autre 
religion  était  rare  au  contraire.  Pour  les  chrétiens,  les 
musulmans  étaient  à  peine  des  hommes.  «Si  quelqu'un, 
dit  Sancho  d'Aragon  dans  les  Fueros  de  Jaca,  donnés 
en  1090  ' ,  si  quelqu'un  a  reçu  en  gage  de  son  voisin 
un  (esclave)  sarrasin,  qu'il  l'envoie  dans  mon  palais  et 
que  le  maître  de  l'esclave  donne  à  celui-ci  du  pain  et 
de  l'eau,  parce  que  c^est  un  homme  et  quil  ne  doit  pas 
jeûner  (c'est-à-dire,  mourir  de  faim  ou  de  soif)  comme 
une  hête.T^  Ceci  est  sans  doute  une  ordonnance  fort  hu- 
maine; mais  quelle  idée  le  peuple  se  formait-il  d'un  mu- 


1)  Voyez  Hittoria  ComposteUatia  {Egp.  sagr.,  t.  XX),  p.  117,  150. 

2)  Jpud  Llorente,  Proo.  Vascong.,  t.  III,  p.  456. 
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snlman,  là  où  de  telles  lois ,  de  telles  admonitions ,  étaient 
nécessaires?  Le  patriotisme  était  une  vertu  entièrement 
inconnue;  la  langue  n^avait  pas  même  un  mot  pour  ex- 
primer cette  idée.  Un  chevalier  espagnol  du  moyen  âge 
ne  combattait  ni  pour  sa  patrie  ni  pour  sa  religion:  il 
se  battait,  comme  le  Cid,  «pour  avoir  de  quoi  man- 
ger ,  »  soit  sous  un  prince  chrétien ,  soit  sous  un  prince 
musulman,  et  ce  que  le  Cid  a  fait,  les  plus  illustres 
guerriers,  sans  en  excepter  les  princes  du  sang,  l'ont 
fait  avant  et  après  lui.  Son  contemporain  et  son  en- 
nemi, Garcia  Ordofiez,  le  second  personnage  de  TEtat, 
passa  au  service  des  Almoravides  après  la  bataille  de  Sa- 
latricès,  en  1106^,  et  deux  siècles  et  demi  plus  tard, 
un  autre  prince  du  sang ,  don  Juan  Manuel ,  le  célèbre 
autenr  du  Comte  Lucanor ,  combattit  le  roi  avec  des  trou- 
pes musulmanes.  «Il  y  a,  dit  avec  raison  un  auteur 
du  XVI®  siècle,  bien  peu  de  chroniques  espagnoles  où 
on  ne  lise  que  des  infants  de  Castille  et  de  Portugal, 
de  grands  seigneurs  et  des  chevaliers  chrétiens  ont  servi 
dans  les  armées  des  Maures,»  et  il  en  donne  quantité 
d'exemples  ^.  La  ruse  et  la  perfidie  étaient  à  l'ordre  du 
jour,  et  sous  ce  rapport  les  Espagnols  avaient  profité 
un  peu  trop  de  leur  commerce  avec  les  Arabes.  Al-harho 
khod^atOTiy  faire  la  guerre^  c'est  tromper,,  avait  dit  le 
Prophète  de  la  Mecque ,  et  les  héros  arabes  ne  se  piquaient 
nullement  de  véracité.     Ainsi  le  célèbre  Mohallab,  celui 


1)  Pierre  de  Léon,  apud  Sandoval,  fol.  96,  col.  J. 

2)  Pedro   Barrantes   Maldonado,  lUuêtraciones   de  la  eata   de  Niebla 
(publié  dans  le  Memor.  Mtt.  etp.,  t.  IX),  p.  58—61. 
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dont  on  lisait  les  faits  et  gestes  à  Rodrigue  et  que  ce 
dernier  admirait  tant^,  était  surnommé  U  Menteur  ^  et 
les  écrivains  arabes ,  loin  de  blâmer  sa  mauvaise  foi ,  s'ex- 
priment en  ces  termes:  «En  théologien  instruit  qu'il 
était,  Moballab  connaissait  les  paroles  du  Prophète  qui 
disent:  chaque  mensonge  sera  compté  pour  tel,  à  l'ex- 
ception de  trois:  le  mensonge  que  l'on  fait  pour  récon- 
cilier deux  personnes  qui  se  querellent;  celui  de  l'époux 
envers  son  épouse  quand  il  lui  promet  quelque  chose ,  et 
celui  du  capitaine  en  temps  de  guerre  '.  »  Dans  l'Espagne 
chrétienne,  on  ne  pensait  pas  autrement,  et  mêmeleCid 
idéalisé,  celui  de  la  Chanson,  est  un  homme  qui  a  sou- 
vent recours  à  la  ruse.  U  trompe  aux  cortès  les  infants 
de  Carrion  quand  il  leur  redemande  ses  deux  épées;  il 
trompe  les  deux  juifs  de  Burgos,  Rachel  et  Vidas,  car, 
ayant  emprunté  d'eux  six  cents  marcs,  il  leur  donne  pour 
gage  deux  lourdes  caisses  pleines  de  sable,  dans  lesquel- 
les il  prétend  avoir  laissé  ses  trésors ,  et  qu'il  leur  recom- 
mande de  ne  point  ouvrir  d'une  année.  Un  poète  mo- 
derne fait  dire  à  la  fille  du  Cid  à  cette  occasion: 

L'or  de  votre  parole  était  dedans. 

Mais  telle  n'était  pas  l'idée  du  vieux  jongleur,  qui  ra- 
conte seulement  cette  aventure  pour  montrer  que  le  Cid 
était  un  homme  fin  et  rusé ,  car  nulle  part  il  ne  dit  que 
son  héros  ait  jamais  rendu  aux  juifs  l'argent  qu'il  leur 
avait  emprunté. 

Il  ne  faut  donc  pas  demander  au  Cid  de  la  réalité  ces 


1)  Voyez  plus  hsHt,  p.  23. 

3)  Ibn-KhalUcân,  Fase.  IX,  p.  47,  48. 
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sentiments    â*limnanité,   de  désintéressement,  de  loyauté 
et  de  patriotisme  qni  ne  sont  nés  que  longtemps  après 
lui.    Le  Cid  avait  les  idées  et  les  vertus  de  son  temps, 
les   vertus   guerrières   surtout,    un  mélange  de  ruse  et 
d'audace,   de  prudence  et  d'intrépidité,  qualités  qu'Ibn- 
Baçsàm    a  nettement   dessinées  et  à  cause  desquelles  il 
appelle   Rodrigue    «un   des  miracles  du  Seigneur.»     Il 
était  d'ailleurs  le  plus  puissant  chef  du  XI^  siècle,  et  le 
sexd  qui  eût  conquis  pour  lui-même  une  principauté.  C'est 
par  là  qu'il  frappa  l'imagination  populaire;  mais  ce  qui 
contribua   plus  que  toute  autre  chose  à  le  rendre  cher 
aux   Castillans,  presque  toujours  en  révolte  contre  leurs 
mutres  ^,    les   rois  de  Léon,   qui  pour  eux  étaient  des 
étrangers,  c'est  que,  de  même  que  Bemardo  del  Carpio 
et   Ferdinand    Gonzalez,   ces  deux  autres  héros  de  leur 
poésie,  il  avait  combattu  son  souverain.    Le  reste  n'im- 
portait guère;  les  mœurs  étaient  encore  trop  rudes  pour 
qu'on  pût  apprécier  des  qualités  morales  d'un  ordre  plus 
élevé.     Aussi  le  Cid  que  nous  devons  étudier  à  présent, 
celui   de  la  Crônica  rimada,  ce  romancero  et  ce  cancio- 
nero  du  XII^^  siècle ,  a  pour  nous  aussi  peu  d'attrait  que 
celui    de   la   réalité.     Considérant  comme   une  vertu  ce 
que   nous   regarderions   comme  un  défiant,  les  plus  an- 
ciens poètes  castillans  se  sont  plu  à  exagérer  la  fierté  de 
Rodrigue;   ils  ont  fait  de  lui  un  chef  altier  et  violent , 


1)  CastellflB  vins  (i.  e.  Tiri)  per  Moeala  faora  rebelles; 

Inclitft  CastelU,  dens  MviMima  bella, 
Vix  caiqaam  Regom  ?olait  labmittere  eollnm; 
Indomite  vizit,  oœli  lui  qnamdia  Iniit. 
Chronique  d'Alphonie  VIT. 
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qui  traite  son  roi  avec  un  écrasant  mépris,  et  dans  leur 
haine  de  la  royauté,  ils  ont  présenté  ce  roi,  auquel  ils 
donnent  le  nom  de  Ferdinand,  comme  un  personnage 
ridicule,  qui  pâlit  devant  une  épée  et  dont  l'incapacité 
est  complète.  Voici,  par  exemple,  ce  qu'on  lit  dans  la 
Cronica  rimada: 

Quand  le  messager  du  roi  arriva  à  Bivar,  don  Diego  était 
à  table.  Le  messager  lui  parla  ainsi:  ce  Je  m'humilie  devant 
vous,  seigneur!  Je  vous  apporte  un  bon  message.  Le  brave 
roi  don  Ferdinand  désire  vous  voir,  vous  et  votre  fils.  Voici 
les  lettres  qu*il  a  signées  et  que  je  vous  apporte.  S'il  plaît 
à  Dieu,  Rodrigue  occupera  bientôt  un  rang  élevé.  :d 

Don  Diego  examina  les  lettres  et  p&lit.  Il  soupçonna  que 
le  roi  voulait  le  tuer  à  cause  de  la  mort  du  comte  ^ 

(Romance.)  oc  Écoutez-moi,  mon  fils,  dit- il,  et  faites  atten* 
tion  à  mes  paroles:  je  crains  ces  lettres,  je  crains  qu'elles 
ne  recèlent  une  trahison,  car  telle  est  l'infâme  coutume  des 
rois.  Le  roi  que  vous  servez,  il  faut  le  servir  sans  jamais  le 
tromper;  mais  gardez- vous  de  lui  comme  d'un  ennemi  mor- 
tel. Mon  fils,  allez  à  Faro  où  se  trouve  votre  oncle  Ruy 
LaXnez;  moi,  j'irai  à  la  cour,  et  si  le  roi  me  tue,  vous  et 
vos  oncles  pourrez  me  venger,  y» 

Rodrigue  lui  répondit: 

a: Non,  il  n'en  sera  point  ainsi!  Partout  où  vous  irez,  je 
veux  aller  aussi,  moi!  Bien  que  vous  soyez  mon  père,  je 
veux  vous  donner  un  conseil.  Faites  vous  accompagner  de 
trois  cents  cavaliers,  et  donnez-les  moi  quand  nous  serons 
arrivés  à  la  porte  de  Zamoi*a.  —  £h  bien ,  dit  alors  don  Diego , 
mettons-nous  en  route!» 

Ds  partent  pour  Zamora.  A  la  porte  de  la  ville,  là  où  coule 


1)  Don  Gomez  de  Gonnaz. 
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le  Daero ,  les  trois  cents  s'arment  ;  Bodrigue  en  fait  de  môme; 
puis  les  voyant  tous  armés:  «Écoutez-moi,  leur  dit-il,  amis, 
parents  et  vassaux  de  mon  père!  Protégez  votre  seigneur 
sans  ruse  et  sans  tromperie  I  Si  vous  voyez  que  Talguazil  veuille 
l'arrêter,  tuez  l'alguazil  à  l'instant  même!  Que  le  roi  ait 
un  jour  aussi  triste  que  l'auront  les  autres  qui  sont  là!  On 
ne  pourra  nous  appeler  traîtres  pour  avoir  tué  le  roi,  car 
nous  ne  sommes  pas  ses  vassaux,  et  Dieu  veuille  que  nous 
ne  le  soyons  jamais!  C'est  le  roi  qui  serait  traître  s'il  tuait 
mon  père!:»    (Fin  de  la  romance.) 

Les  spectateurs  disaient:  ^ Voilà  celui  qui  a  tué  le  brave 
comte  !  ^  d  Mais  lorsque  Eodrigue  jeta  les  yeux  sur  eux ,  ils 
reculèrent  tous,  car  ils  avaient  grandement  peur  de  lui. 

Tous  les  chevaliers  mirent  pied  à  terre  pour  baiser  la  main 
au  roi;  Bodrigue  seul  resta  en  selle.  Alors  son  père  parla; 
vous  ouïrez  ce  qu'il  dit:  <{  Venez,  mon  fils,  venez  baiser  la 
main  au  roi,  car  il  est  votre  seigneur  et  vous  êtes  son  vas* 
sal.  »  Quand  Bodrigue  entendit  ces  paroles ,  il  se  sentit  blessé  ; 
la  réponse  qu'il  donna,  fut  celle  d'un  homme  déterminé.  cSi 
un  autre  m'avait  dit  cela,  il  me  l'aurait  déjà  payé  ;  mais  puis- 
que c'est  vous,  mon  père,  qui  me  l'ordonnez,  je  le  ferai  de 
bon  cœur.2>  H  fléchit  donc  les  genoux  pour  baiser  la  main 
au  roi  ^;  mais  voyant  sa  longue  épée,  le  roi  eut  peur  et  s'é- 
cria: «Emmenez  ce  démon!:»  Alors  Bodrigue  dit:  a: J'aimerais 
mieux  ressentir  la  plus  vive  des  souffrances  que  de  vous  voir 
mon  seigneur.  Mon  père  vous  a  baisé  la  main ,  mais  j'en  suis 
extrêmement  fâché!» 

Plus   tord,    quand   Bodrigue   a  remporté  une  victoire 
et    que   Ferdinand  lui   demande  la  cinquième  partie  du 


i)  Yoyei  p  08  haut,  p.  100,  danf  la  note. 

2)  Dans   U   Crtfnica,   il  manque  quelques  vers  aprèa  le  vers  404.    J'ai 
L^mpronté  oeox  que  je  donne  à  la  romance  "  Cabalga  Diego  Lainez.  * 
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butin:  «A  quoi  pensez-vous?  lui  répond-il;  je  donne- 
rai cela  à  mes  soldats  qui  Tout  bien  mérité.»  Alors 
Ferdinand  le  prie  de  lui  céder  au  moins  le  roi  maure 
qu^il  a  fait  prisonnier.  cDu  tout,  réplique  le  Castillan; 
quand  un  gentilhomme  en  a  fait  captif  un  autre,  il  ne 
doit  pas  le  déshonorer;»  et  le  roi  maure  devient  son 
vassal  à  lui,  son  vassal  qui  lui  paie  tribut,  comme  Câ- 
dir  le  faisait  au  Cid  de  la  réalité,  et  qui  se  bat  vail- 
lamment sous  sa  bannière. 

Dans  la  suite  de  la  Crônica,  c'est  Bodrigue  qui  fait 
tout;  Ferdinand,  qui  lui  dit:  «Gouvernez  mes  États 
comme  vous  Tentendrez ,  >  n'est  qu'une  pitoyable  marion- 
nette dont  il  tient  les  fils.  Sommé  par  Vempereur  d'Al- 
lemagne de  reconn^tre  sa  suzeraineté ,  Ferdinand  ne  sait 
que  faire.  «On  voit  que  je  suis  jeune  et  sans  talents, 
s'écrie-t-il ,  c'est  pour  cela  qu'on  me  traite  avec  tant 
d'arrogance.  J'enverrai  chercher  mes  vassaux,  c'est  ce 
qui  me  semble  le  meilleur,  et  je  leur  demanderai  si  je 
dois  payer  un  tribut.»  Puis,  quand  la  bataille  va  s'en- 
gi^er  contre  les  forces  réunies  de  TEurope ,  il  se  lamente 
comme  un  enfant  sans  que  personne  fasse  attention  à 
ses  doléances,  et  c'est  Bodrigue  qui  gagne  la  bataille. 
Plus  tard,  les  alliés  prennent  Bodrigue  pour  le  maître, 
et  le  pape  lui  offre  même  la  couronne  d'Espagne.  Ce- 
pendant Bodrigue  traite  ce  dernier  de  la  même  manière 
dont  il  traite  son  roi ,  témoin  cette  romance  ^  : 

Le  samt-père  a  appelé  le  noble  roi  Ferdinand  à  un  concile 
qui  se  tiendrait  à  Some,  afin  qu'il  lui  ût  hommage.    Accom- 


1)  «A  eoDcilio  dentro  en  Roma.» 
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pi^é  du  Cid,  Ferdinand  se  rendit  directement  à  Rome, 
«t  alla  baiser  courtoisement  la  main  au  pape;  le  Cid  et  ses 
chevaliers  y  arrivèrent  aussi  successivement.  Don  Rodrigue 
était  entré  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  vit  les  sept 
trônes  des  sept  rois  chrétiens  ;  il  vit  celui  du  roi  de  France 
à  côté  de  celui  du  saint-père,  et  un  degré  plus  bas,  celui 
âa  roi  son  seigneur.  Il  alla  à  celui  du  roi  de  France  et  le 
renversa  d'un  coup  de  pied;  le  trône  était  fait  d'ivoire,  il  le 
brisa  en  quatre  pièces;  puis  il  prit  le  trône  de  son  roi  et  le 
posa  sur  le  degré  le  plus  élevé.  Un  duc  honoré,  celui  de 
Savoie,  dit  alors:  «Soyez  maudit,  Rodrigue,  et  excommunié 
par  le  pape,  parce  que  vous  avez  déshonoré  le  meilleur  et  le 
plus  noble  des  rois  !  y>  Quand  le  Cid  eut  entendu  ces  paro- 
les, il  répondit  ainsi:  «Laissons  là  les  rois,  duc!  Si  vous 
vous  sentez  offensé,  terminons  l'affaire  entre  nous  deux.»  Il 
s'approcha  dti  duc  et  lui  asséna  un  violent  coup  de  poing.  Le 
duc,  sans  lui  répondre,  resta  fort  tranquille.  Informé  de  ce 
qui  s'était  passé,  le  pape  excommunia  le  Cid.  Quand  celui 
de  Bivar  le  sut,  il  se  prosterna  devant  le  pape.  «Donnez- 
moi  Tabsolution,  pape,  dit-il,  sinon  vous  me  le  paierez  cher!» 
Le  pape ,  en  père  clément ,  lui  répondît  avec  beaucoup  de  mo- 
dération: «Je  te  donne  l'absolution,  don  Ruy  Diaz,  je  te 
donne  volontiers  l'absolution,  et  j'espère  qu'à  ma  cour  tu  se- 
ras courtois  ôt  tranquille.» 

Cette  romance  n'est  pas  la  seule  où  Rodrigue  mon- 
tre ce  caractère  hautain  et  indiscipliné  qu'il  a  dans  la 
Cronica  rimada.  Une  autre,  qui,  dans  sa  forme  ac- 
tuelle, à  en  juger  par  la  description  des  costumes,  n'est 
pas  nn4»  des  plus  anciennes,  mais  dont  rinspiration  me 
semble  remonter  à  une  haute  antiquité,  est  conçue  en 
ces  termes: 

Dans    Santa   Agueda  de  Burgos,  où  jnrent  les  genfU^hom- 
11  14 
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mes ,  on  reçut  le  serment  d'Alphonse  après  la  mort  de  son  frère» 
Un  crucifix  à  la  main,  le  brave  Cid  lui  fit  prêter  sermeni 
sur  un  verrou  de  fer ,  sur  une  arbalète  de  bois  et  sur  les  Evan-- 
giles.  Les  paroles  qu'il  prononce  sont  si  fortes,  qu'elles  font 
peur  au  bravo  roi. 

«Que  des  vilains  te  tuent,  Alphonse,  et  encore  des  vilains 
des  Asturies  et  non  de  la  Castille;  qu'ils  te  tuent  avec  des 
bâtons  ferrés,  non.  avec  des  lances  ni  avec  des  dards,  avec 
des  couteaux  à  manches  de  corne,  non  avec  des  poignards 
dorés;  qu'ils  portent  des  sabots,  non  des  souliers  à  lacet; 
qu'ils  soient  vêtus  de  manteaux  rustiques ,  non  de  manteaux  de 
Courtrai  ou  de  soie  frisée,  de  chemises  d'étoupe,  non  de  che- 
mises de  toile  de  Hollande  brodées;  que  chacun  d'eux  soit 
monté  sur  une  ânesse,  non  sur  une  mule  ni  sur  un  cheval; 
qu'ils  se  servent  de  brides  de  corde,  non  de  brides  de  cuir 
bien  tanné;  qu'ils  te  tuent  dans  les  champs,  non  dans  une 
ville  ni  dans  un  village;  qu'Os  t'arrachent  enfin  le  cœur  en- 
core palpitant ,  si  tu  ne  dis  pas  la  vérité  au  sujet  de  ce  qu'on  te  de- 
mande, à  savoir  si  tu  as  pris  part  ou  non  à  la  mort  de  ton  frère.  » 

Les  serments  étaient  si  forts  que  le  roi  hésita  à  les  prêter; 
mais  un  chevalier,  l'ami  le  plus  intime  du  roi,  lui  dit:  «Prê- 
tez  le    serment ,   brave  roi ,  n'en  soyez  pas  en  peine ,  car  ja- 
mais un  roi  ne  fut  parjure ,  ni  un  pape  excommunié.  » 

Le  brave  roi  jura  donc  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  à  la 
mort  de  son  firère;  mais  à  l'instant  même  il  dit  rempli  d'in- 
dignation: «Tu  as  fait  mal,  ô  Cid,  de  me  faire  prêter  ce 
serment,  car  plus  tard  tu  devras  me  baiser  la  main!  —  Baiser 
la  main  à  un  roi,  n'est  point  pour  moi  un  honneur.  —  Éloi- 
gne-toi de  mes  teires,  Cid,  mauvais  chevalier,  et  n'y  retourne 
pas  d'aujourd'hui  à  un  an.  —  Cela  me  plaît,  dit  le  brave 
Cid,  cela  me  plaît  beaucoup,  parce  que  c'est  le  premier  or- 
dre que  tu  donnes  pendant  ton  règne.  Tu  m'exiles  pour  un 
an,  je  m'exile  pour  quatre.» 
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Le  brave  Cid  paort  volontiers  pour  son  exil;  il  prend  avec 
lui  trois  cents  cavaliers,  tous  gentilshommes ,  tous  jeunes  gens  ; 
chacun  d'eux  porte  au  poing  une  lance  au  fer  fourbi ,  chacun 
d'eux  porte  un  bouclier  orné  de  houppes  de  couleur ,  et  le  Cid 
ne  manqua  pas  de  trouver  une  teiTe  où  il  pût  établir  son 
camp. 

Ce  Cid,  qui  brave  son  roi  et  qui  se  moque  du  pape, 
ne  respecte  pas  plus  les  saints  lieux  que  le  Cid  de  la 
réalite:  il  entre  par  force  dans  une  église  où  un  comte 
qu'il  poursuivait  avait  cherché  un  asile,  et  il  tire  son 
ennemi  de  derrière  l'autel.  Il  ne  faut  pas  lui  deman- 
der des  sentiments  élevés  ou  tendres.  Peut-être  le  Cid 
de  la  réalité  n'a-t-il  jamais  aimé;  il  est  certain  du  moins 
que  son  mariage  avait  été  un  mariage  dicté  par  la  po- 
litique ,  et  non  un  mariage  d'inclination  ;  mais  d'un  autre 
côté,  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  qu'il  ait  traite 
son  épouse  de  la  manière  dont  il  la  traite  dans  les  an- 
ciennes poésies  castillanes  que  je  vais  traduire.  Elles 
racontent  de  quelle  manière  le  comte  don  Gomez  de  Gor- 
maz,  le  père  de  Chimène,  fut  tué,  et  elles  sont  extrê- 
mement remarquables,  non-seulement  sous  le  rapport  de 
l'étude  des  mœurs,  mais  aussi  sous  celui  de  l'art: 

Le  pays  était  tranquille,  nulle  part  il  n'y  avait  guerre. 

Le  comte  don  Gomez  de  Gormaz,  toutefois,  se  mit  à  faire 
du  tort  à  Diego  Laïnez;  il  frappa  ses  bergers  et  lui  ravit  son 
troupeau. 

Képondant  incessamment  à  l'appel,  Diego  LaXnez  arriva  à 
Bivar,  et  envoya  avertir  ses  frères. 

Aux  premiers  rayons  du  soleil,  ils  chevauchèrent  tous  vers 
Gormaz.    Ils  brûlèrent  le   faubourg  et  le  chemin  de  ronde; 
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ilô  traînèrent  avec  eux  les  paysans  du  comte  et  tout  ce  qu'il 
pOôsédait,  s'emparèrent  des  troupeaux  qui  paissaient  dans  la 
cafftipagne,  et,  voulant  faire  au  comte  un  affront  encore  plus 
crflel,  ils  enlevèrent  ses  blanchisseuses  qui  lavaient  du  linge 
ail  bord  de  Teau. 

Ils  avaient  déjà  battu  en  retraite  lorsque  le  comte,  accom- 
pagné de  cent  chevaliers  gentilshommes ,  sortit  à  leur  poursuite , 
et,  défiant  à  grands  cris  le  £ls  de  Laïn  Calvo: 

«Rendez  la  liberté  à  mes  lavandières,  dit-il,  fils  de  Tal- 
cdlde  citadin!  Ah!  vous  n'oseriez  pas  m'attendre  si  nous 
étions  égaux  en  nombre!» 

Voyant  que  le  comte  s'échauffait,  Ruy  Laïnez,  le  seigneur 
de  Faro,  s'écria:  «Cent  contre  cent,  nous  vous  combattrons 
volontiers,  et  à  un  pouce  de  distance!]) 

On  se  promet  sous  serment  de  se  battre  à  jour  fixe.  Ceux  de 
Bivar  rendent  au  comte  ses  lavandières  et  ses  paysans,  mais 
non  pas  ses  troupeaux ,  car  ils  voulaient  les  retenir  en  échange 
de  ce  que  le  coin  te  leur  avait  enlevé. 

Keuf  jours  s'étant  écoulés,  on  se  met  en  selle. 

(Romance.)  Il  avait  douze  ans,  pas  encore  treize;  jamais 
il  lie  s'était  trouvé  dans  une  bataille,  mais  il  brûlait  d'y  as- 
sister. Il  se  compte  parmi  les  cent  combattants,  que  son 
père  le  voulût  ou  non.  Lorsqu'on  se  fut  rangé  en  bataille 
et  que  le  combat  commença,  les  premiers  coups  furent  les 
siens  et  ceux  du  comte  don  Gomez.  Rodrigue  tua  le  comte, 
car  celui-ci  ne  put  l'en  empêcher  ;  puis ,  poursuivant  les  en- 
nemis, il  fit  prisonniers  deux  fils  du  comte,  malgré  qu*ils  en 
eussent;  c'étaient  I^erdinand  Qàtùez  et  Alphonse  Gomez,  qu'il 
emmena  à  Bivar. 

Le  comte  avait  trois  filles  dont  aucune  n'était  encore  ma- 
riée. Quand  elles  surent  que  leurs  frères  étaient  pris  et  qùè 
leur  père  était  tué ,  elles  revêtirent  des  habits  noirs  et  se  cou- 
vrirent entièrement  de  voiles.     Elles  sortent  de  GozmaK  'et  se 
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contre. 

<D'où  sont  ces  nounains?  que  me  veulent-elles?» 
a  Nous  voos  le  dirons ,  seigneur ,  car  nous  n'avons  niil  mp- 
tjf  poor   voas   le  |cacW.    Nons  somuies  filles  da  comte  don 
Gomez,   et  vous  l'avez  fait  tner.    VooB  nous  avez  enlevé  nœ 
frères,   et   voos   les  retenez   ici  prisonniers.    £t  uou9,  noua 
sommes  des  femmes,  il  n'y  a  personne  pour  noos  défendre,  s 
Alors   don   Diego   dit:    a  Ce.  n'est  pas  moi  qne  vous  devez 
accuser;  demandez  à  Rodrigue  s'il  veut  voqs  rendre  vos  frè- 
res.   Par  le  Cbxistl  je  n'en  serai  point  fâché,  m 
Bodrigne  entendit  ces  paroles,  et  il  parla  ainsi: 
«Tous  faites  mal,  seigneur,  de  refuser  une  juste  demande. 
Je  serai  un  fils  digne  de  vous,  digne  de  ma  mère.     Par  cha- 
rité, seigneur,  faites  attention  &  ce  qui  se  passe  dans  le  mon- 
de!    Ce  qne  fit  le  père  n'est  pas  la  faute  des  Slles.     Bendez- 
leur  leurs  frères,  car  elles  ont  grandement  besoin  d'eux;  vous 
devez  vons  montrer  clément  envers  ces  dames.  * 
Alors  don  Diego  dit: 

«Hon  fils,  ordonnez  qu'on  les  leur  rende!» 
On  délivre  les  frères,  on  les  rend  aux  dames. 
Quand  ils  se  virent  dehors  et  en  sûreté ,  ils  parlèrent  ainsi  : 
<  Nous  accorderons  un  délai  de  quinze  jours  à  Bodrigue  et 
^  son   père;   puis  nous   vi^drons  les  brOler,  de  nuit,  dans 
le  château  de  Bivar.  > 

Chimène  Gomez,  la  plus  jeune  des  sœurs,  dit  alors: 
(Uodérez-vous,    mes  frères,  pour  l'amour  de  Dieul     J'irai 
i  Zamoi-a  porter  plainte  au  roi  don  Ferdinand;  ce  sera  pou; 
vous  le  parti  le  pinr  sûr,  et  le  roi  vous  donnera  satisfaction.» 
Chimène  Gomez  monte  à  cheval;  trois  demoiselles  l'accom- 
pagnent tdnsi  que  des  écnyers  qui  doivent  veiller  sur  elle. 

Elle  arrive  &  Zamora,  où  se  tient  la  cour  du  roi.  Les  yeux 
baiiméa  de  larmes  et  demandant  nttiè: 
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«Roi,  je  suis  une  dame  infortunée,  ayez  compassion  de  moi  ! 
Quand  je  demeurai  orpheline  de  la  comtesse  ma  mère,  j'étais 
bien  petite  encore.  Un  fils  de  Diego  Laïnez  m'a  fait  beaucoup 
de  mal:  il  m'a  enlevé  mes  frères,  il  a  tué  mon  pèrel  A 
vous  qui  êtes  roi  je  viens  porter  plainte.  Seigneur ,  par  grâce , 
faites-moi  rendre  justice!» 

Le  roi  était  fort  en  peine.  «  Mes  royaumes  sont  en  grand  pé- 
ril ,  dit-il  ;  la  Castille  se  révoltera ,  et  alors ,  malheur  à  moi  I  » 

Quand  Chimène  Gomez  l'eut  entendu  parler  ainsi ,  elle  lui 
baisa  les  mains.  «De  grâce,  seigneur,  dit-elle,  ne  m'en 
veuillez  pas  de  ce  que  je  vais  vous  proposer.  Je  vous  four- 
nirai le  moyen  de  maintenir  en  paix  la  Castille  et  vos  autres 
royaumes:  donnez-moi  pour  mari  Rodrigue,  celui  qui  a  tué 
mon  père.  x> 

On  ne  peut  se  tromper  sur  le  motif  qui  porte  Chi- 
mène à  solliciter  du  roi  la  faveur  de  prendre  Rodrigue 
pour  époux.  Ce  qui  l'engage  à  le  faire,  ce  n'est  pas 
un  sentiment  d'admiration  romanesque,  mais  c'est  le 
désir  d'empêcher  une  guerre  civile.  Elle  n'aime  pas 
Rodrigue,  mais  avec  ce  dévouement  que  peut-être  la 
femme  seule  sait  pratiquer,  elle  se  sacrifie,  et  elle  se 
flatte  que  le  farouche  Rodrigue  s'adoucira  quand  il  con- 
naîtra le  mobile  de  sa  conduite.  Mais  Rodrigue  com- 
prend-il ces  sentiments,  les  apprécie- t-il V  Loin  de  là. 
Quand  Ferdinand  l'a  fiancé  à  Chimène:  «Seigneur,  s'écrie- 
t-il  rempli  de  colère,  vous  m'avez  fiancé  contre  ma  vo- 
lonté; mais  je  jure  par  le  Christ  que  je  ne  reverrai  pas 
cette  femme  avant  d'avoir  remporté  cinq  victoires!»  Et 
il  s'en  va  guerroyer,  batailler,  frapper  d'estoc  et  de 
taille,  sans  se  soucier  de  Chimène,  dont  il  n'est  plus 
question  dans  la  suite  du  récit. 
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Avions-nous  tort  de   dire  que  le  Cid  de  la  poésie  du 
XII^  siècle  n'est  pas  plus  aimable  que  celui  de  la  réalité? 


II. 


Un  chevalier  qui  sait  se  battre  mieux  qu'aucun  au- 
tre, qui  est  le  protecteur  et  le  gouverneur  de  son  roi 
quand  il  ne  le  combat  pas,  qui  pousse  la  franchise  et 
la  vigueur  d'âme  jusqu'à  la  rudesse  et  la  brutalité ,  qui 
reste  inaccessible  aux  sentiments  tendres,  et  qui,  dans 
l'occasion,  ne  se  fait  point  scrupule  de  violer  un  lieu 
saint,  tel  avait  été  l'étrange  idéal  de  la  féodalité  guer* 
rière  du  XII»  siècle.  Mais  lorsque  les  sentiments  pu- 
blics commencèrent  à  s'épurer  et  à  s'ennoblir,  un  hé- 
ros dont  les  qualités  morales  étaient  si  peu  développées 
devait  cesser  de  plaire,  et  alors  il  était  dans  la  nature 
des  choses  qu'un  Cid  plus  noble,  plus  digne  et  plus 
loyal  remplaçât  l'autre.  L'auteur  de  la  chanson  de  geste 
le  créa 

A  l'époque  où  il  écrivit,  c'est-à-dire  dans  l'année  1207 , 
les  sentiments  chevaleresques  s'éveillaient  et  les  mœurs 
avaient  déjà  beaucoup  gagné  en  douceur  et  en  noblesse. 
Toutefois  les  masses  n'étaient  pas  encore  capables  de 
concevoir  un  héros  tel  que  le  Cid  l'est  dans  la  Chan- 
son; il  fallait  pour  cela  un  esprit  supérieur,  et  l'auteur 
de  la  Chanson  a  bien  montré  quHl  était  fort  au-dessus 
de  son  temps.  Son  poème  est  un  véritable  chef-d'ceuvre, 
et  si  l'on  n'y  trouve  pas  cette  allure  vive  et  franche  qui 
charme  et  qui  attache  dans  les  poèmes  recueillis  par  le 
compilateur  de  la  Crânica  rimada,  il  présente  en  revan-- 
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che,  dans  le  ton.  général  du  récit,  quelque  chose  de  grave  ^ 
de  solaanel  et  d'homérique.  Le  plan  est  combiné  avec 
art 9  et  cependant  il  est  si  simple,  si  naturel,  que  des 
écrivains  renommés  ont  pris  ce  poème,  qui  est  presque 
entièrement  une  œuvre  d'imagination,  pouf  un  récit  his- 
torique, et  le  poète  pour  un  chroniqueur  qui  rapporte 
les  événements  sans  y  rien  changer. 

Le  Cid  de  la  Chanson  a  bien  gardé  quelque  chose  de 
r^mcien  Cid:  il  est  fin  et  rusé,  il  se  bat  «pour  avoir 
de  quoi  manger,»  il  vit  à  augure^  mais  au  reste,  c'est 
un  tout  autre  homme.  Il  est  bon  chrétien;  dans  cha- 
que conjoncture  difficile,  il  adresse  de  ferventes  prières 
à  rSternel;  après  chaque  victoire,  il  se  répand  en  ac- 
tions de  grâces;  aussi  jouit-il  de  la  protection  divine  t 
lorsque,  navré  de  douleur,  il  s'apprête  à  quitter  sa  pa- 
tzâe,  l'ange  Gabriel  lui  apparaît  en  songe  pour  le  con- 
soler et  lui  prédire  un  avenir  heureux.  Il  sert  sa  patrie 
et  son  roi  avec  un  entier  dévouement.  Alphonse  lui  a 
fait  du  tort  en  l'exilant;  telle  est  du  moins  l'opinion  des 
habitants  de  Burgos  qui  s'écrient  au  moment  où  il  tra- 
verse leur  ville:  «0  Dieu!  que  n'as-tu  donné  à  ce  bon 
vassal  un  bon  seigneur!»  mais  le  Cid  lui-même  n'ac^ 
cuse  pas  Alphonse;  c'est  à  l'entourage  du  roi  qu'il  im- 
pute le  malheur  qui  l'a  frappé,  et,  loin  de  braver  son 
souverain,  il  tache  de  désarmer  sa  colère  par  une  coi^ 
duite  digne  et  ioyale.  Quand  il  apprend  qu'Alphonse 
s'est  mis  en  marche  pour  lui  arracher  ses  conquêtes,  il 
les  abandonne  en  -disant  qu'il  ne  veut  pas  combattre  coii- 
tre  son  seigneur*  Au  lieu  que  l'autre  Cid,  celui  d^s 
poésies  du  XQp  EÔècle^   ne  cesse  de  répéter  »  son  roi 


qu'il  n'est  point  son  vassal,  celui-ci  saisit  chaque  occa- 
sioxi  pour  assurer  qu'il  l'est.  Av^ssi  souvent  qu'il  a  rem- 
porte une  victoire,  il  envoie  à  Alphonse  un  magnifique 
présent;  et  quand  le  roi,  qui  s'est  enfin  laissé  fléchir, 
vient  lui  rendre  visite  à  Valence,  il  le  reçoit  avec  ia 
plus  profonds  humilité:  il  s'agenouille  devant  lui,  il  tou- 
che l'herbe  de  ses  dents ,  il  verse  des  larmes  de  joie.  A 
l'égard  de  ses  ennemis  comme  envers  ses  prc^res  sol- 
dats, il  est  un  modèle  de  bonté  et  de  générosité.  Aum 
quand  il  quitte  une  forteresse  qu'il  a  conquise ,  les  Mau- 
res le  bénissent  en  pleurant  et  en  l'assurant  que,  pais^ 
tout  où  il  ira,  leurs  prières  ] 'accompagneront.  Il  m 
laisse  aisément  émouvoir,  toucher,  attendrir,  et  il  ne 
regarde  pas  comme  au-dessous  de  lui  de  laisser  éclasker 
ses  chagrins  au  dehors.  Il  pleure  quand  il  est  forcé  die 
quitter  le  château  de  ses  pères,  il  échange  des  paroles 
vraiment  touchantes  avec  Chimène  au  moment  où  il  va 
partir  pour  l'exil: 

Devant  le  Campéador,  dofia  Chimèné  plie  les  genoux,  ses 
yeux  sont  pleins'  de  larmes ,  elle  veut  lui  baiser  les  mains. 
€Ayez  pitié  de  nous,  s'ëcrie-t-elle ,  ô  Campéador,  vous  qui 
OAaquttes  dans  une  hexure  propice,  vous  que  des  otMomniateurs 
ont  fait  exiler!  Aye^  pitié  de  nous,  Cid,  héros  accompli! 
Jfe  voûâ  -devant  voas  moi  et  vos  filles,  qui  sont  encore  si 
jeunes  et  si  petites!  Je  le  sais  bien,  vous  allez  nous  quit- 
ter «  et  qui  sait  si  de  la  vie  nous  nous  revorrons?  Pour 
l'amour  de  la  sainte  Vierge,  venez-nous  en  aideli^  Le  Cid 
porte  ses  mains  sur  sa  barbe  touffue;  puis  il  prend  ses  filles 
dans  ses  bras  et  les  serre  sur  son  cœur,  car  il  les  aime  bien; 
ses  yeux  se  remplissent  de  larmes  et  il  soupire  fortement. 
<A]i!  doua  Chimtoe»  dit-il,  mon  épouse  accompli^,  vous  que 
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j'aime  comme  j'aime  ma  propre  âmel  oui,  vous  dites  vrai, 
oui,  nous  devons  nous  séparer,  et  nul  ne  sait  si  de  la  vie 
nous  nous  reverrons.  Je  dois  paiiir  et  vous  devez  rester  ici. 
Plaise  à  Dieu  et  à  la  Yierge  Marie  que  je  puisse  encore  ma- 
rier mes  filles,  et  que  je  jouisse  encore  de  quelques  jours  de 
bonheur  ;  et  vous ,  femme  honorée ,  ayez  souvenance  de  moi  I  » 

En  vrai  père  de  famille,  le  Cid  de  la  Chanson  se 
préoccupe  constamment  du  mariage  de  ses  deux  filles, 
doua  Elvira  et  doila  Sol;  ce  mariage  est  son  idée  favo- 
rite, et  c'est  aussi  le  sujet  principal  du  poème.  Maître 
de  Valence,  il  a  déjà  formé  le  projet  de  choisir  parmi 
ses  propres  vassaux  des  époux  dignes  d'elles,  lorsque 
Alphonse  lui  propose  pour  gendres  les  deux  infants  de 
Carrion,  Ferdinand  et  Diego \  «Je  te  rends  grâces  de 
ceci,  Jésus-Christ,  mon  Seigneur!  s'écrie-t-il  alors;  j'ai 
été  exilé,  mes  fiefs  m'ont  été  repris,  ce  que  j'ai,  je 
l'ai  gagné  à  force  de  fatigues.  Je  te  remercie,  mon 
Dieu,  de  ce  que  j'ai  reconquis  la  faveur  du  roi,  et  de 
ce  qu'il  me  demande  mes  filles  pour  les  infants  de  Car- 
rion. »  Cependant,  quoique  les  infants  soient  de  haut 
lignage  et  qu'ils  aient  beaucoup  d'influence  à  la  cour, 
le  Cid  répugne  à  s'allier  avec  eux ,  car  il  ne  les  croit 
pas  propres  à  rendre  ses  filles  heureuses,  et  s'il  consent 
à  la  proposition  du  roi ,  il  ne  le  fait  que  par  respect  pour 
son  souverain.  Le  double  mariage  a  lieu;  mais  l'événe- 
ment montra  que  l'antipathie  du  Cid  était  fondée:  les 
infants  de  Carrion,  qui  n'avaient  demandé  la  main  de 
doua  Elvira  et  de  doua  Sol  que  parce  ces  dames  étaient 


1)  Voyez  sur  ces  penonnages  la  note  dans  TAppendice,  n°  XXXIII. 
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de  riches  partis,  étaient  vains,  orgueilleux,  perfides, 
cruels  et  même  lâches,  comme  ils  le  prouvèrent  un 
jour  que  le  lion  du  Cid  fut  sorti  de  sa  cage.  Voici 
cette  scène  que  le  vieux  poète  a  peinte  d'une  manière 
admirable  : 

Mon  Cid  demeurait  à  Valence  avec  tous  ses  vassaux,  et 
auprès  de  lui  se  trouvaient  ses  deux  gendres  les  infants  de 
Carrion.  Il  était  étendu  sur  un  lit  de  repos,  il  dormait,  le 
Campéador.  Une  aventure  bien  fâcheuse,  sachez-le,  eut  lieu 
alors;  le  hon  rompit  ses  chaînes  et  sortit  de  sa  cage.  Ceux 
qui  se  trouvent  au  milieu  de  la  cour  sont  remplis  de  crainte  ; 
les  compagnons  du  Campéador  passent  leurs  manteaux  au  bras 
en  guise  de  boucher i  ils  entourent  le  lit  de  repos  et  se  tien- 
nent près  de  leur  seigneur.  Ferdinwid  Gonzalez  ne  sait  où 
se  cacher,  car  il  ne  voit  ouverte  ni  chambre  ni  tour;  sa  peur 
est  si  grande  qu'il  se  glisse  sous  le  lit  de  repos.  Diego 
Gonzalez  s'échappe  par  la  porte  en  s'écriant  :  «  Jamais  je  ne 
reverrai  Carrion  !  »  Tremblant  de  tous  ses  membres ,  il  se 
cache  derrière  l'arbre  d'un  pressoir;  il  saht  entièrement  son 
manteau  et  sa  cotte  d'armes. 

Alors  s'éveiUa  celui  qui  naquit  à  l'heure  propice.  Voyant 
son  ht  entouré  de  ses  braves  :  «  Qu'y  a-t-il ,  mes  compagnons , 
que  voulez-vous?  —  Eh,  seigneur  honoré,  le  Hon  nous  a 
donné  une  alerte I»  Mon  Cid  s'appuya  sur  le  coude,  il  se 
leva  ;  le  manteau  sur  les  épaules ,  il  aUa  droit  au  lion.  Quand 
le  lion  le  vit,  il  eut  honte;  devant  Mon  Cid,  il  courba  la 
tête.  Mon  Cid  don  fiodrigue  le  prit  à  la  crinière,  le  ramena 
à  sa  cage  et  l'enferma.  Tous  les  assistants  s'en  étonnaient; 
quittant  la  cour,  ils  retournèrent  au  palais. 

Mon  Cid  demanda  ses  gendres,  mais  on  ne  les  trouva  pas; 
on  les  appela,  mais  on  ne  reçut  pas  de  réponse;  quand  on 
les   découvrit   et  qu'ils  arrivèrent,  ils  étaient  pâles.     Jamais 
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vous  n'avez  entendu  des  railleries  connue  celles  qui  se  disaient 
alors.  Mon  Cid  le  Campëador  ordonna  qu'on  en  finit  avec 
ces  discours  moqueurs  ;  mais  les  infants  de  Garrion  se  croyaient 
cruellement  offensés;  ils  étaient  pleins  de  rage  à  cause  de  ce 
qui  leur  était  arrivé. 

Le  Cid  ayant  remporte  une  grande  victoire  sur  Bucar  ^ 
les  infants,  qui  avaient  reçu  une  grande  part  du  butin ^ 
retournent  à  Carrion  accompagnés  de  leurs  épouses  et 
de  Fêlez  Mufioz,  un  parent  de  leur  beau-père.  A  Mo- 
lina ,  le  Maure  Âbengalvon ,  allié  du  Cid ,  les  reçoit  très 
eourtoisement  et  leur  montre  ses  richesses.  Lee  infants 
forment  le  dessein  de  le  tuer  et  de  s'emparer  de  ses 
trésors  ;  mais  un  Maure  qui  comprenait  l'espagnol ,  a  en- 
tendu ce  qu'ils  ont.  dit  et  eu  donne  avis  à  son  maître. 
Abengalvon  reproche  aux  infants  la  trahison  qu'ils  ont 
ourdie;  mais  par  respect  pour  le  Cid,  il  les  laisse  par- 
tir  sans  les  en  punir  comme  ils  le  méritaient.  Arrivés 
dans  la  forêt  de  Corpès ,  les  infants  mettent  à  exécution 
un  infâme  projet  qu'ils  avaient  déjà  conçu  avant  de  quit- 
ter Valence.  A  la  pointe  du  jour,  ils  ordonnent  à  toute 
leur  suite  de  se  mettre  en  marche,  et,  se  trouvant  seuls 
evec  DoHa  Elvira  et  Dofia  Sol,  ils  leur  annoncent  que, 
pour  se  venger  des  insultes  qu'ils  ont  eu  à  essuyer  de 
la  part  des  compagnons  du  Cid,  à  l'occasion  de  l'aven- 
ture avec  le  lion,  ils  les  abandonneront  dans  la  forêt; 
puis,  les  ayant  dépouillées  de  leurs  robes,  ils  les  bat- 
tent avec  les  courroies  de  leurs  éperons.  Le  sang  coule, 
et  à  la  fin  les  infants  laissent  les  malheureuses  femmes, 
j^ui  ne  peuvent  plus  crier ,  en  proie  aux  vautours  ei  aux 
)^0tes  féroces. 
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Elles  furent  sauvées  cependant.  De  même  que  touar 
les  autres,  Fêlez  Mufioz  avait  reçu  Tordre  de  paiftîr 
au  lever  de  l'aurore;  mais  n'étant  pas  tranquille  suï 
le  sort  de  ses  cousines,  il  s'était  caché  deirière  une 
montagne  pour  les  attendre.  Il  voit  venir  les  infantis, 
qui  parlent  de  ce  qu'ils  ont  fait,  mais  qui  ne  l'aperçoi- 
vent pas ,  et  les  ayant  laissés  passer ,  il  retourne  dans 
la  forêt  où  il  trouve  ses  cousines  à  demi  mortes.  Il  les 
appelle  par  leurs  noms.  A  la  fin  elles  ouvrent  les  yeux, 
et  quand  elles  ont  repris  connaissance,  il  les  couvre  de 
son  manteau,  les  place  sur  son  cheval  et  lés  conduit  en 
lieu  de  sûreté. 

Quand  le  Cid  eut  été  informé  de  ce  qui  était  arrivé, 
«il  médita  longtemps  en  gardant  le  silence;  puis,  éle- 
vant la  main  et  la  portant  à  sa  barbe:  Je  rends  grâ- 
ces au  Christ,  le  seigneur  du  monde,  s'écria-t-il ,  puis- 
que les  infants  de  Carrion  m'ont  fait  un  tel  honneur! 
Par  cette  barbe  que  personne  n'a  jamais  touchée,  les 
infants  de  Carrion  ne  jouiront  pas  de  ce  qu'ils  ont  fait; 
mes  filles,  je  saurai  bien  les  marier!»  Ensuite,  ses 
filles  étant  retournées  à.  Valence,  il  les  embrasse  et  leur 
dit  en  souriant:  «Vous  voilà  arrivées,  mes  filles!  Que 
Dieu  daigne  vous  préserver  du  malheur!  J'ai  con- 
senti à  vos  mariages  parce  que  je  ne  pouvais  refuser 
ce  que  le  roi  me  demandait.  Mais  qu'il  plaise  au  Créa- 
teur qui  est  au  ciel ,  que  dorêiiavant  je  voua  voie  mieux 
mariées  !  » 

Cette  prière  fut  exaucée:  quelque  temps  après,  deux 
chevaliers  se  présentent  pour  épouser  don  a  El  vira  et 
dofia   Sol,    deux    chevaliers    d'un   rang  bien   plus  éleré 
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que  les  infants  de  Carrion,  car  l'un  est  Tinfant  de  Na- 
varre, Tautre  celui  d'Aragon.  Ainsi  le  père  voit  se  réa- 
liser son  vœu  le  plus  cher:  il  est  heureux  parce  que 
ses  enfants  le  sont,  et  désormais  il  peut  mourir  tran- 
quille. 

III. 

Dans  la  chanson  de  geste ,  le  caractère  du  Cid  a  toute 
la  dignité  et  tout  Téclat  que  le  moyen  âge  pouvait  lui 
donner,  et  il  est  naturel  que  ce  Cid  si  généreux  et  si 
loyal  soit  devenu  pour  la  nation  le  plus  noble  type  de 
l'amour,  de  l'honneur,  de  la  chevalerie,  de  la  religion 
et  du  patriotisme.  Aussi  le  peuple  Tenviait-il  aux  no- 
bles, et  il  tâchait  de  se  l'approprier,  soit  en  partie,  en 
le  faisant  noble  du  côté  de  son  père  et  vilain  du  côté 
de  sa  mère  ^ ,  soit  en  entier ,  en  faisant  de  lui  le  fils 
d'un  marchand  de  drap^,  d'un  meunier^  ou. d'un  la- 
boureur *. 

Les  poètes  postérieurs  n'ont  presque  rien  trouvé  à 
ajouter  au  caractère  du  Cid,  et  les  romanceros  du  XVI^ 
siècle,  qui  ne  comprenaient  plus  la  tradition  et  qui  se 
trompaient  même  sur  le  sens  des  expressions  les  plus 
usitées  ^ ,    ont  entièrement  gâté  le  héros  castillan  en  fai- 


1)  Crônica  gênerai,  fol.  280,  col.  1  et  2. 

2)  CriSnica  rimada,  vs.  869  et  suiv. 

3)  Chanson  du   Cid,  vs.  3389  et  suiv. 

4)  Romance  "  Très  Certes  armara  el  Rey.  «/ 

5)  En  voici  an  exemple:  Dans  les  pièces  anciennes,  Gomez  de  Gormaz 
est  surnommé  el  conde  lozano,  le  comte  vigouretuc,  robuste;  mais  les  roman- 
ceros modernes  ont  pris  cet  adjectif  pour  un  nom  propre  (le  comte  Lo- 
zano). 
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sant  de  lui  un  galant  beau  diseur,  de  même  qu'ils  ont 
gâte  Chimène  en  la  présentant  comme  une  dame  roma- 
nesque et  sentimentale.  Les  moines  eurent  la  main  plus 
heureuse,  et  leurs  légendes  se  distinguent  par  une  char- 
mante naïveté. 

Le  Cid  ne  devint  pas  le  héros  favori  de  tous  les  moi- 
nes,   comme    il   devint   l'idole   de  tous  les  nobles  et  de 
tous   les  paysans,  car  en  général  les  moines  soutenaient 
la   royauté   contre  la  noblesse.     Quelquefois,  il  est  vrai, 
ils   se  montraient  peu  respectueux  envers  les  rois,  et  le 
langage   que   l'ancien   poète    Gonzalo  de  Berceo  prête  à 
Domingo  de  Silos,  quand  il  parle  au  roi  Garcia,  ne  dif- 
fère    pas    beaucoup    de    celui    que    les    chevaliers    tien- 
nent  dans  les   romances  ^.     Mais   ce  n'est  que  dans  des 
circonstances    exceptionnelles    que    les    moines    parlaient 
ainsi;    d'ordinaire   ils  étaient  pour  le  roi,  qui  les  proté- 
geait contre  la  noblesse ,  et  qui  rebâtissait  leurs  cloîtres , 
souvent  pillés  et  brûlés  par  les  grands  seigneurs  ^.     Ce- 
pendant   le   Cid   devint  le  héros  favori  des  moines  d'un 
seul  couvent  bénédictin,  de  celui  de  Saint-Pierre-de-Car- 
dègne.     Là   tout  rappelait  sa  mémoire;  là  se  trouvaient 
son    tombeau,    sa    bannière,    son   bouclier,    sa  coupe  de 
cristal  violet,  la  croix  qu'il  portait  sur  la  poitrine  et  qui 
contenait,  disait-on,  un  morceau  de  la  vraie  croix,  l'un 
des   coffres   qu'il  laissa  en  gage  aux  juifs  de  Burgos,  et 
plusieurs    autres    reliques,    plus    ou    moins    apocryphes. 
Non   contents  de  posséder  le  tombeau  du  Cid  lui-même, 


1)   Vida  de  S.  Domingo  de  Silos,  copia  127  et  soiv. 

Voyez,  par  exemple,  Sandoval,  8.  Fedro  de  Esîonça,  fol.  87. 
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les  moines  de  Cardègnê  disputèrent  à  ceux  de  Saint- Jean 
de  la  Pefia  Thonneur  de  posséder  celui  de  Chimène;  ils 
montrèrent    même  les   ossements  de   cette  dame,   «mais^ 
ils  sont  si  grands  qu'ils  font  peur,  dit  SaudoTal,  et  ils 
paraissent    plutôt    d'un   homme  que  d'une  femme.  »     11^ 
prétendirent   aussi  que  c'était  dans  leur  église  que  repo- 
saient le  père   et  la   mère  du  Cid,  ses  deux  filles,  son 
fils  Diego,  son  gendre  Sancho  d'Aragon  (qui  est  enterré 
à'  Saint- Jean  de  la  Pefia  et  qui  n'épousa  nullemeni  une 
flUe    du    Cid),    son    petit-fils,   le  roi  Garcia  de  Navarre 
(qui  est  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Pampelune) ,  l'évê- 
que  Jérôme  (dont  le  tombeau  est  à  Salamanque),  et  en- 
fin le  comte  don  Gomez  de  Gormaz  et  son  épouse,  qui, 
d'après   les   romances,   furent   les  parents  de  Chimène \ 
On  le  voit:  Saint-Pierre-de-Cardêgne   devint  un  vérita- 
ble panthéon,  consacré  à  tous  les  personnages,  réefe  on 
ftbuleux,   qui   avaient  eu  quelques  rapports  avec  le  Gd 
de  la  réalité  ou  avec  celui  de  la  poésie  populaire;  et  si 
cette    quantité    de   tombeaux   où  reposeraient  des  indivi- 
dus qui  sont  enterrés  ailleurs  ou  qui  n'ont  jamais  existe , 
né  plaide   pas   trop   pour  la  bonne  foi  des  moines,  eïle 
prouve    du    mt^ins   que,  parmi   eux,  la  mémoire  du  Cid 
était  fort  eii  honneur.   C'est  ce  qu'ils  montrèrent  du  reste 
par  lefurs  légendes. 

La  plus  ancienne  de  ces  légendes  paraît  être  celle  du 
lépreux.  On  là  rencontre  déjà  dans  la  Crôntca  rimaâa  ^  ,- 
éi   elle  se  trouve  aussi  dans  la  Général^.     H  y  a  qneî- 


1)  Voyez  Sandoval,  S.  Pedro  de  Cardefïa,  à  la  fin. 

2)  Vers  557—579. 

3)  Fol.  281. 
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ques  légères  différences  entre  ces  detix  récite,  Tâuteur 
de  la  Rimada  ayant  sans  doute  suivi  la  tradition  orale  ^ 
et  celui  de  la.  General,  la  tradition  consignée  dans  la 
légende  écrite  de  Gardègne;  mais  voici  la  substance  des 
deux  narrations. 

Étant  arrivé  à  un  gué,  Rodrigue  trouva  un  lépreux 
qui  s'était  enfoncé  dans  la  bourbe ,  et  qui  priait  les  pas- 
sants de  le  tirer  de  là  et  de  Taider  à  paisser  la  rivière. 
Tout  le  monde  fuyait  le  cont|i^  dé  ce  malheureux;  mais 
Rodrigue  eut  pitié  de  lui  :  il  le  prit  par  la  main ,  l'en- 
veloppa d'un  manteau ,  le  plaça  sur  un  mulet  et  le  con- 
duisit à  l'endroit  où  il  allait  coucher.  A  la  chute  du 
jour,  il  le  fit  asseoir  à  ses  côtés  et  l'invita  à  manger 
avec  lui  dans  la  même  écuelle,  tandis  que  les  autres  che- 
valiers ,  qui  s'imaginaient  que  la  lèpre  était  tombée  dans 
leurs  assiettes,  se  hâtaient  de  quitter  l'appartement.  La 
nuit  venue,  Rodrigue  partagea  son  lit  avec  le  lépreux; 
ils  couchèrent  côte  à  côte,  enveloppés  dans  le  même 
manteau.  A  minuit  Rodrigue;  qui  dormait,  fut  réveillé 
par  un  souffle  très  fort  qu'il  sentit  passer  sur  ses  épau* 
les.  Ne  trouvant  pas  le  lépreux  et  l'ayant  appelé  en 
vain,  il  se  leva  et  alla  chercher  une  lumière;  mais  le 
lépreux  avait  disparu.  Rodrigue  s'était  recouché  lais- 
sant la  lumière  allumée,  lorsqu'un  homme  vêtu  de  blanc 
se  présenta  à  lui  et  lui  demanda:  c Dors-tu,  Rodri- 
gue? —  Non,  répondit  le  chevalier,  je  ne  dors  pas; 
mais  qui  es-tu ,  toi  qui  répands  une  telle  clarté  et  une^ 
odeur  si  suave?  — -  Je  suis  saint  Lazare.  Sache  qne  lé 
lépreux  auquel  tu  as  fait  tant  de  bien  et  tant  d'honneur- 
pour  Pamour  de  Dieu,   c'était  moi;  et  pour  te  récom- 

II  15 


226 

penser,  Dieu  veut  que,  chaque  fois  que  tu  sentiras  le^ 
souffle  que  tu  as  senti  cette  nuit,  tu  conduises  à  bonne 
fin  toutes  les  choses  que  tu  entreprendras.  Ton  honneur 
croîtra  de  jour  en  jour,  Maures  et  chrétiens  te  crain- 
dront, tu  seras  invincible,  et  quand  tu  mourras,  tu 
mourras  honorablement.» 

Quand  on  se  rappelle  quelle  aversion  les  lépreux  in- 
spiraient à  cette  époque,  où  l'on  considérait  la  lèpre 
comme  un  châtiment  de  Dieu,  on  ne  peut  qu'admirer 
cette  touchante  légende,  tout  empreinte  de  l'esprit  de 
l'Évangile. 

Comme  on  ne  se  contentait  pas  d'un  seul  miracle ,  on 
en  inventa  plusieurs  autres.  Un  moine  de  Cardègne  les 
consigna  par  écrit  sous  le  pseudonyme  d'Abenalfarax  ' , 
et  voici  ce  qu'il  raconte: 

Lorsque  le  Cid ,  étendu  sur  son  lit ,  songeait  aux  moyens 
de  repousser  Bucar,  le  fils  du  roi  de  Maroc,  qui  mar- 
chait contre  Valence  avec  une  nombreuse  armée ,  il  aper- 
çut tout  à  coup  ane  grande  clarté,  sentit  une  odeur 
suave,  et  vit  devant  lui  un  homme  qui  portait  des  vê- 
tements blancs  comme  de  la  neige.  C'était  saint  Pierre. 
«  Je  viens  t'annoncer ,  dit-il ,  qu'il  ne  te  reste  que  trente 
jours  à  vivre;  mais  Dieu  veut  te  faire  la  grâce  que  tes 
compagnons  mettent  en  déroute  le  roi  Bucar,  et  qu'étant 
déjà  mort,  tu  sois  cependant  vainqueur  dans  cette  ba- 
taille. Dieu  t'enverra  saint  Jacques  pour  t'aider;  mais 
auparavant  tu  feras  pénitence  de  tous  tes  péchés.  Four 
l'amour   de   moi    et  à  cause  du  respect  que  tu  as  tou- 


1)  Voyez  plus  haut,  p.  61 — 53. 
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jours  eu  pour  mon  église  qui  se  trouve  sur  les  bords 
de  TArlanza  ^ ,  Jésus-Christ  veut  qu'il  t'arrive  ce  que  je 
t'ai  dit.  »  Fort  joyeux  de  ce  qu'il  venait  d'entendre ,  le 
Gd  se  leva  pour  aller  baiser  les  pieds  à  l'apôtre,  mais 
celui-ci  lui  dit:  «Ne  te  donne  point  de  peine,  car  tu 
ne  pourrais  arriver  jusqu'à  moi;  mais  sois  convaincu  que 
tout  ce  que  je  t'ai  annoncé  arrivera.»  Cela  dit,  l'a- 
pôtre remonta  au  ciel. 

Le  lendemain  matin,  le  Cid  rassembla  tous  ses  che- 
valiers dans  le  château  et  leur  dit:  «Je  n'ai  plus  que 
trente  jours  à  vivre;  j'en  suis  bien  sûr,  car  déjà  depuis 
sept  nuits ,  des  visions  me  poursuivent  ;  je  vois  mon  père 
Diego  Laïnez  et  mon  fils  Diego  Buyz,  et  chaque  fois 
qu'ils  m'apparaissent ,  ils  me  disent:  —  Vous  êtes  resté 
bien  longtemps  ici;  venez  nous  rejoindre  dans  le  séjour 
des  bienheureux!  —  Or,  vous  savez  que  le  roi  Bucar 
vient  vous  attaquer  avec  des  forces  si  grandes,  que  vous 
ne  pourriez  défendre  Valence;  mais  avec  le  secours  de 
Dieu,  vous  le  vaincrez  en  bataille  rangée;  doila  Chimène 
sera  sauvée  ainsi  que  vous  tous,  et  avant  de  vous  quit- 
ter, je  vous  dirai  ce  que  vous  avez  à  faire.»  Quand  il 
eut  fini  de  parler,  il  se  sentit  malade.  Néanmoins  il 
alla  à  l'église  de  Saint-Pierre,  et  en  présence  des  che- 
valiers, des  dames  et  du  peuple,  il  confessa  tous  ses 
péchés  et  toutes  ses  erreurs  à  l'évêque  Jérôme ,  qui  lui 
donna  l'absolution  après  lui  avoir  imposé  une  pénitence. 
Puis  il  dit  adieu  à  tout  le  monde,  et,  étant  rentré  dans 
le  château ,  il  se  mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever*  Cha- 


1)  Saîni-Pifirrc-dc-Cardcgne. 
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que  jour  il  se  sentait  plus  faible,  et  quand  il  ne  lui 
resta  que  sept  jours  à  vivre,  il  fit  appeler  Chimène  et 
Gil  Diaz ,  et  les  pria  de  lui  donner  le  baume  et  la  myrrhe 
dont  le  grand  Soudan  de  Perse,  qui  avait  entendu  par- 
ler de  ses  exploits,  lui  avait  fait  cadeau.  Il  prit  une 
euillerée  de  ces  substances,  qu*il  mêla,  dans  une  coupe 
d'or,  avec  de  l'eau  rose.  Depuis  lors  il  ne  prit  d'autre 
nourriture  qu'une  cuillerée  de  baume  et  de  myrrhe  par 
jour  ;  sa  chair  en  devint  plus  belle  et  plus  fraîche ,  mais 
ses  forces  diminuèrent  de  plus  en  plus. 

La  veille  de  sa  mort,  il  fit  appeler  Ghimène,  l'évêque 
Jérôme ,  Alvar  Fafiez ,  Pero  Bermudez  et  Gil  Diaz.  Quand 
ils  furent  tous  réunis  autour  de  son  lit,  il  leur  parla  de 
cette  manière:  «Quand  j'aurai  cessé  de  vivre,  vous  la- 
verez plusieurs  fois  mon  corps,  et  vous  l'oindrez,  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds,  avec  le  baume  et  la  myrrhe  qui 
se  trouvent  dans  ces  boîtes.  Vous,  doua  Ghimène,  vous 
ne  pousserez  pas  de  cris  quand  j'aurai  rendu  le  dernier 
soupir,  et  vous  empêcherez  aussi  vos  dames  de  le  faire, 
car  il  ne  faut  pas  que  les  musulmans  aient  connaissance 
de  ma  mort.  Ensuite,  lorsque  le  roi  Bucar  sera  arrivé 
devant  la  ville  et  que  vous  voudrez  retourner  en  Gas- 
tille,  vous  devrez  en  avertir  vos  soldats  an  leur  deman- 
dant le  secret,  afin  qu'aucun  Maure  du  faubourg  d'al- 
Goudia  ne  le  sache,  et  vous  ferez  charger  les.  bêtes  de 
somme  de  tout  ce  qui  mérite  d'être  emporté;  c'est  à 
vous  particulièrement,  Gil  Diaz,  que  je  confie  ce  soin. 
Puis  vous  placerez  mon  corps,  armé  de  pied  en  cap, 
sur  mon  cheval  Babiéca;  vous  l'attacherez  de  manière 
qu'il    ne    puisse   pas  tomber,  et  vous  mettrez  mon  épée 
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Tizona  dans  ma  main  ;  cela  fait ,  vous  irez  combattre 
le  roi  Bucar,  et  vous  pouvez  être  certains  de  le  vain- 
cre,  car  Dieu  m'a  promis  qu'après  ma  mort  je  rempor- 
terai une  grande  victoire.  » 

Le  lendemain ,  le  Cid  dicta  son  testament ,  et  à  l'heure 
de  sexte,  quand  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  pria  l'évô- 
que  de  lui  donner  le  corps  du  Seigneur.  Il  le  reçut  avec 
beaucoup  de  dévotion ,  et ,  ayant  prononce  une  courte 
prière,  il  rendit  son  âme  à  Dieu.  Ses  amis  lavèrent  deux 
fois  son  cadavre  dans  de  l'eau  chaude  et  une  fois  dans 
de  l'eau  rose;  puis  ils  l'embaumèrent  comme  le  Cid  l'avait 
ordonné. 

Trois  jours  après,  Bucar  dressa  ses  quinze  mille  ten- 
tes devant  les  portes  de  Valence,  et  plaça  aux  avant* 
postes,  tout  près  de  la  muraille,  un  corps  de  deux  cents 
négresses,  qui  avaient  la  tête  rasée  à  l'exception  de  quel- 
ques mèches  de  cheveux  au  sommet,  car  elles  accomplis- 
saient un  vœu  qu'elles  avaient  fait.  Pendant  douze  jours, 
les  compagnons  du  Cid  défendirent  bravement  la  ville, 
et  le  treizième  jour,  quand  ils  eurent  tout  préparé  comme 
leur  chef  le  leur  avait  ordonné,  ils  prirent,  à  l'heure 
de  minuit,  la  route  de  Oastille.  L'avant-garde,  comman- 
dée par  Pero  Bermudez,  qui  portait  la  bannière  du  Cid, 
se  composait  de  quatre  cents  chevaliers;  quatre  cents 
autres  veillaient  sur  les  bêtes  de  somme.  Ensuite  venait 
Babiéca.  Il  portait  le  cadavre  embaumé  du  Cid,  que 
Gil  Diaz  avait  attaché  sur  son  dos  au  moyen  d'une  ma- 
chine fort  ingénieuse,  et  qui,  le  bouclier  au  cou,  le 
heaume  sur  la  tête  et  l'épée  dans  la  main,  paraissait  vi- 
vant;   le    visage    avait  bonne  couleur,   les  yeux  étaient 


230 

ouverts  et  la  baxbe  était  arrangée  avec  soin.  D'un  côté 
marchait  l'évêque  Jérôme,  de  l'autre,  Gil  Diaz,  et  cent 
chevaliers  d'élite  servaient  d'escorte.  Chimène  et  ses  da- 
mes, accompagnées  de  six  cents  chevaliers,  fermaient  le 
cortège,  qui  se  mit  à  défiler  avec  une  lenteur  solennelle 
et  en  gardant  le  plus  profond  silence.  Au  moment  où 
les  derniers  Castillans  quittèrent  la  ville,  le  soleil  se  le- 
vait, et  alors  Alvar  Faûez,  qui  avait  déjà  rangé  ses  sol- 
dats en  bataille,  fondit  sur  la  division  qui  était  la  plus 
rapprochée  des  remparts,  celle  des  négresses^.  Il  tua 
cent  d'entre  elles  avant  qu'elles  eussent  eu  le  temps  de 
s'armer  et  de  monter  à  cheval.  Les  autres,  toatefois, 
soatinrent  le  choc  des  ennemis,  et  comme  elles  savaient 
très  bien  manier  l'arc,  elles  leur  causèrent  beaucoup  de 
dommage;  mais  quand  celle  qui  avait  le  commandement 
eut  été  tuée  * ,  elles  prirent  la  fuite.  Les  chrétiens  at- 
taquèrent alors  le  gros  de  l'armée  musulmane ,  et  en  ce 
moment-là,  la  prédiction  de  saint  Pierre  s'accomplit. 
Les  Maures  se  crurent  attaqués  par  soixante  mille  cava- 
liers vêtus  de  blanc  et  commandés  par  un  homme  de 
haute   taille,    qui,    monté    sur   un   cheval  blanc,  tenait 


1)  L*eQsemble  du  récit  montre  suffisamment  qu'on  doit  lire:  aqwtUcu 
moroê  au  lieu  de  aquttUoê  moroê. 

2)  La  légende  dit  à  son  sujet  {Général,  fol.  362)  :  •  L'histoire  dit  que 
cette  négresse  maniait  l'arc  turc  avec  une  adresse  merveilleuse,  et  que  pour 
cette  raison  on  l'appelait  en  arabe  nugueymat  turya ,  ce  qui  veut  dire  :  étoile 
des  arcs  de  Turquie.»  Il  paraît  que  le  légendaire,  qui  présente  son  tra- 
vail comme  traduit  de  l'arabe,  a  voulu  placer  une  expression  empruntée  à 


"  -         -.  o  *  > 


cette  langue;  toutefois  il  ne  l'a  pas  comprise,  car  LjJcil  Xé>Aj^U  ne  si- 
gnifie pas:  étoild  des  arcs  de  Turquie  (ce  qui,  en  tous  cas,  serait  un  non- 
sens),  mais  bien,  la  petite  étoile  parmi  les  Fléiadea. 
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<Lans  la  main  gauche  un  étendard  de  la  même  couleur  ^ 
«t  dans  la  main  droite,  iine  épée  flamboyante.  Épou- 
Tantes  par  ce  spectacle  étrange,  ils  prirent  la  fuite,  et 
tandis  que  l'arrière-garde  de  l'armée  chrétienne  faisait 
iialte  dans  une  plaine,  les  troupes  d'Alyar  Faûez  et  de 
Pero  Bermudez  poursuivirent  les  Maures  et  les  forcèrent 
à  se  rembarquer  avec  tant  de  précipitation  que  dix  mille 
d'entre  eux  se  noyèrent.  Ayant  pillé  le  camp  ennemi, 
les  vainqueurs  rejoignirent  leurs  compagnons,  et  alors 
ils  continuèrent  ensemble,  mais  à  petites  journées,  leur 
route  vers  la  Gastille. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  Saint-Pierre-de-Gardègne, 
ils  n'enterrèrent  pas  le  cadavre  du  Gid ,  mais  ils  le  pla- 
cèrent sur  un  siège  d'ivoire  à  droite  de  l'autel,  la  tête 
appuyée  sur  un  coussin  de  pourpre.  Portant  un  habit 
de  la  même  étoffe,  le  Gid  laissait  reposer  la  main  gau- 
che sur  son  épée  Tizona ,  et  la  main  droite  sur  les  fils 
de  son  manteau;  au-dessus  de  sa  têt«  il  y  avait  un  dais 
magnifique,  à  ses  propres  armes  et  à  celles  de  Gastille 
et  de  Navarre.  L'abbé  don  Garcia  Tellez  et  Gil  Diaz 
fondèrent  un  anniversaire ,  et  chaque  fois  qu'ils  le  fêtaient, 
Us  donnaient  de  la  nourriture  et  des  vêtements  à  un 
grand  nombre  de  pauvres. 

Le  jour  où  l'on  célébrait  le  septième  anniversaire,  il 
ne  se  trouvait  personne  dans  l'église ,  car  comme  la  foule , 
parmi  laquelle  il  y  avait  beaucoup  de  juifs  et  de  Mau- 
res, était  trop  nombreuse  pour  que  l'église  pût  la  con- 
tenir, l'abbé  prêchait  sur  la  place  en  plein  air.  Or  il 
arriva  qu'un  juif  entra  dans  l'église  pour  voir  le  Gid, 
«t   comme   il  y  était  seul:     «Voilà  donc,  se  dit-il,  le 
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cadavre  de  ce  Rodrigue  Diaz  le  Cid,  dont  personne  n*ft 
touché  la  barbe  tant  qu'il  vivait.  Je  veux  la  lui  tou- 
cher à  présent;  voyon»  ce  qui  arrivera,  voyons  ce  qu'il 
me  fera!»  Mais  au  moment  où  il  étendit  la  main  pour 
exécuter  son  projet,  Dieu  envoya  son  esprit  dans  le  Cid, 
et  alors  la  main  droite  du  cadavre  saisit  la  poignée  de 
Tizona  et  la  tira  d'un  palme  hors  du  fourreau.  Le  juif 
tomba  à  la  renverse  en  poussant  des  cris  épouvantables^ 
L'abbé  interrompit  son  sermon  et  se  précipita  dans  l'église-, 
suivi  de  ses  auditeurs.  Il  trouva  le  juif  étendu  sans  con<- 
naissance  sur  les  dalles,  et,  ayant  jeté  les  yeux  sur  le 
cadavre,  il  s'aperçut  que  la  main  droite  avait  changé  de 
position.  Ramené  à  la  vie  par  quelques  gouttes  d'eau, 
le  juif  raconta  le  miracle  dont  il  avait  été  témoin,  et, 
profondément  touché,  il  se  convertit  à  la  foi. 

Trois  ans  plus  tard,  lorsque  le  cadavre  commença  à 
tomber  en  putréfaction ,  on  l'inhuma  ;  mais  la  bière  fut 
déplacée  à  différentes  reprises,  et  la  dernière  fois,  en 
1541,  on  l'ouvrit.  Une  odeur  suave  se  répandit  aussitôt , 
et  l'on  trouva  à  côté  du  cadavre,  qui  était  enveloppé 
d'un  vêtement  mauresque,  une  lance  et  une  épée.  Il  fai^ 
sait  une  grande  sécheresse  à  cette  époque,  et  depuis  long- 
temps on  avait  prié  Dieu  qu'il  daignât  donner  de  la  pluie. 
Or,  dès  que  la  bière  eut  été  déplacée,  une  pluie  abon- 
dante arrosa  toute  la  Castille,  bien  qu'il  y  eût  certains 
districts  où  il  n'avait  encore  jamais  plu  en  même  temps 
que  dans  d'autres,  et  ce  miracle  préserva  le  pays  de  la 
famine. 

Le  Cid  devint  donc  de  plus  en  plus  un  saint  dans^ 
l'opinion  populaire.   Les  sold^*"  '^  — — *^ent  des  mor-- 
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ceaux  de  son  cercueil ,  qu'ils  considéraient  comme  de  puis- 
sants préservatifs  contre  les  périls  de  la  guerre.  Il  ne 
lui  manquait  que  la  canonisation  en  bonne  forme,  et  ce 
fut  Philippe  II  qui  la  réclama.  Les  événements  du  temps 
forcèrent  l'ambassadeur  espagnol  à  quitter  Bome  à  Tim- 
proviste ,  et  raflFaire  n'eut  point  de  suite  ;  mais  il  est  bien 
remarquable  que  ce  fut  le  sombre  et  farouche  Philippe  II 
qui  demanda  que  le  Cid  fût  mis  dans  le  catalogue  des 
saints;  le  Cid  qui  était  plutôt  musulman  que  catholique , 
qui,  même  dans  sa  tombe,  portait  un  vêtement  arabe; 
le  Cid  que  Philippe  aurait  fait  brûler  par  ses  inquisiteurs 
comme  hérétique,  comme  sacrilège,  s'il  avait  vécu  sous 
son  règne  ;  le  Cid  que  la  nation  avait  idolâtré  parce  qu'elle 
le  regardait  comme  le  champion  de  la  liberté,  de  cette 
liberté  que  Philippe  sut  si  bien  étouflfer  en  Espagne. 


EXTRAITS 


DU 


SIRADJ  AL-MOLOUC. 


L'auteur  du  Sirâdj  aUmolouc^  Ibn-abt-Bandaca  Tortô- 
chî  (de  Tortose),  naquit  en  1059.  Il  séjourna  à  Sara- 
gosse,  où  il  prit  des  leçons  d'Abou-'l-Walîd  Bâdjî,  et 
il  étudia  les  belles-lettres  à  Séville,  sous  le  grand  Ibn- 
Hazm.  En  476  (1083—4),  il  quitta  l'Espagne,  fit  le 
pèlerinage  de  la  Mecque ,  et  s'établit  pour  quelque  temps 
en  Syrie.  Dans  la  suite,  il  jouit  de  la  faveur  d'ibn-al- 
Batâyihî  qui,  après  le  meurtre  d'Afdhal  Châhânchâli, 
en  décembre  1121,  fut  élu  vizir  par  les  émirs  égyptiens  *. 
Ce  fut  à  ce  noble  personnage  qu'il  dédia  son  Sirâdj  cd^ 
molouc^  ouvrage  qu'il  composa  en  1122  *.  C'est  une  sorte 
de  manuel  à  l'usage  des  princes  et  qui  contient  aussi 
une  foule  de  courts  récits  historiques,  souvent  très  cu- 
rieux. Quelques-uns  d'entre  eux  n'étant  pas  sans  inté- 
rêt pour  l'histoire  d'Espagne,  je  donnerai  ici  la  traduc- 
tion   de   ceux   qui   m'ont   paru   les   plus   importants ,  et 


1)  Voir  Ibn-KhalUcân,  Fasc.  VI,  p.  Ul— -148,  et  Maccarî,  t.I.p.  B17 
«t  saiv. 

2)  Voyez  le  Catal.  des  man.  or.  do  Gopenhagae ,  t.  II,  p.  109. 
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que  j'ai  rangés  selon  l'ordre  chronologique.  Pour  la  faire 
je  me  suis  servi  de  nos  trois  manuscrits ,  les  n©*  70 , 
354  a  et  354  6,  ainsi  que  de  l'édition  de  Boulac,  de  l'an- 
née 1289  (1872),  qui  est  assez  correcte,  excepté  que  les 
noms  propres  y  sont  parfois  défigurés. 


I. 


TJN    CAMPEADOR   DANS    l'aEMEE   d'aLMANZOR. 


«Voici  ce  que  m'a  raconté  mon  maître,  le  cadi  Abou- 
n-Walîd  Bâdjî: 

«Un  jour  qu'Almanzor  était  en  campagne,  il  vit,  du 
haut  d'une  colline,  devant  lui,  derrière  lui,  à  droite  et 
à  gauche  les  troupes  musulmanes  qui  encombraient  les 
plaines  et  les  montagnes.  S'adressant  alors  au  général, 
qui  s'appelait  Ibn-al-Moçhafi :  «Eh  bien,  vizir,  lui  dit- 
il,  que  dites- vous  d'une  telle  armée?  —  Je  dis  qu'elle 
^t  grande  et  nombreuse,  répliqua  Ibn-al-Moçhafî.  — 
Et  vous  pensez  sans  doute  comme  moi  que  l'on  y  trou- 
verait facilement  un  millier  de  braves?»  Puis,  comme 
le  général  gardait  le  silence:  «Pourquoi  ne  répondez- 
vous  pas  à  ma  question?  lui  demanda  Almanzor;  dou- 
tez-vous que  parmi  toutes  ces  troupes  il  n'y  ait  un  mil- 
lier d'excellents  soldats?  —  Oui,  dit  alors  Ibn-al-Moç- 
hafî ,  j'en  doute.  »  Etonné  de  cette  réponse ,  Almanzor 
se  tut  quelques  instants,  après  quoi  il  reprit:  «Mais 
ulors,  il  y  en  aura  cinq  cents  au  moins.  —  Non.  — 
Eh  bien!  dit  Almanzor  qui  commençait  à  se  fâcher,  di- 
sons qu'il  y  en  a  cent.  —  Non ,  il  n'y  en  a  pas  tant.  — 
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Cinquante  alors.  —  Non.  —  Tu  es  un  imbécile,  toit 
s'écria  alors  Almanzor  dans  sa  colère;  sors  de  ma  pré- 
sence et  que  je  ne  te  Toie  plus!» 

«Quand  les  troupes  furent  arrivées  au  cœur  du  pays 

des    chrétiens   et   qu'elles  se  trouvèrent  en  face  de  l'en* 

« 

nemi,  un  chrétien  armé  de  pied  en  cap  se  plaça  entre 
les  deux  armées,  et  tantôt  poussant  son  cheval  en 
avant,  tantôt  le  ramenant  en  arrière,  il  cria:  «Y 
a-t-il  un  mobâriz  ^  ?  »  Un  musulman  alla  l'attaquer , 
mais  il  fut  tué  aussitôt,  à  la  grande  joie  des  poly- 
théistes qui  poussèrent  des  cris  d'allégresse.  Un  se- 
cond et  un  troisième  ne  furent  pas  plus  heureux,  et  l'on 
dit  à  Almanzor:  «Il  n'y  a  qu'Ibn-al-Moçhafî  qui  puisse 
nous  délivrer  de  cet  homme.  »  L'ayant  fait  venir ,  Al- 
manzor le  pria  de  punir  le  chrétien  de  son  arrogance. 
Ibn-al-Moçhafi  alla  trouver  alors  un  soldat  des  frontiè- 
res. Cet  homme  avait  un  extérieur  négligé  ;  il  était  monté 
sur  une  misérable  haridelle  à  laquelle  les  os  perçaient 
la  peau,  et  sur  le  pommeau  de  sa  selle  il  tenait  une 
outre.  Ibn-al-Moçhafî  l'ayant  prié  d'apporter  à  Alman- 
zor la  tête  du  chrétien ,  il  alla  déposer  l'outre  dans  sa 
tente,  après  quoi  il  endossa  sa  cuirasse,  et,  étant  allé 
à  la  rencontre  du  chrétien,  il  jeta,  peu  d'instants  après , 
la  tête  de  ce  dernier  aux  pieds  d' Almanzor.  «Voilà  un 
vrai  brave ,  dit  alors  Ibn-al-Moçhafî ,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  j'entendais  la  bravoure,  lorsque  je  vous  disais 
que  votre  armée  ne  comptait  ni  mille,  ni  cinq  cents,  ni 
cent ,  ni  cinquante ,  ni  vingt ,  ni  même  dix  vaillants  guer- 


1)  C'est-à-dire,  un  campéador.    Voyez  plus  haut,  p.  60  et  suir. 
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tiers,  j)     Almanzor   rendit  sa  faveur  au  général  et  l'ho- 
nora beaucoup.:» 

Gomme  ce  récit  ressemble  à  celui  que  j*ai  traduit  plus 
haut  (p.  61  et  62),  j'ai  cru  devoir  l'abréger  un  peu.  Le 
général  dont  il  y  est  question,  paraît  être  le  vizir  Hi- 
châm,  un  neveu  du  premier  ministre  Djafar  Moçhafî. 
Ce  Hichâm  était  général  en  chef  de  la  cavalerie  ^  Dans 
l'année  977,  il  s'attira  le  mécontentement  d'Almanzor. 
Devançant  le  gros  de  l'armée,  qui  revenait  d'une  expé- 
dition contre  les  Léonais ,  il  était  allé  montrer  à  Gor- 
doue  plusieurs  têtes  coupées;  mais  ces  trophées  ne  lui 
appartenaient  pas,  il  les  avait  volés.  Dans  sa  colère, 
Almanzor  jura  de  le  punir.  Peu  de  temps  après,  en 
mars  978,  il  le  fit  arrêter  ainsi  que  tous  les  membres 
de  sa  famille,  et  à  peine  Hichâm  était-il  arrivé  dans  la 
prison  d'État  à  Zahrâ,  qu'il  fut  mis  à  mort  sans  form» 
de  procès^. 

IL 

UN   PAqUI   TOLERANT. 

c  Du  temps  d'Almanzor  ibn-abî-Amir ,  une  étrange  aven- 
ture arriva  à  Gordoue.  Un  homme,  nommé  Gâsim  ibn- 
Mohammed   Sonbosî',   fut  accusé  d'impiété,  et  Alman- 


1)  Voyez  Ibn-al-Abbâr,  dans  mes  Notieet,  p.  142,  1.  8. 

8)  Voir  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  286;  Maiwari,  t.  II,  p.  62. 

8)  Dans  le  LoU-al-lMb  on  trouve  le  nom  relatif  Sinbisi;  mais  le  man. 

854  a  donne  .  ^.wwhAJLMM' ,  et  le  man.  854  ô  .  ^jmwaJL%mji     Dans  le  man.  70 
on  trouve  ^wmmJLmJI,  et  dans  Tédit.  de  Boalac,  ^immjJLaJwJI. 
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zor  le  fit  emprisonner  de  même  que  plusieurs  hommes 
de  lettres  qui  appartenaient  aux  hautes  classes  de  Cor- 
doue  et  qui  étaient  suspecis  de  libertinage  et  d'athéisme. 
Us  restèrent  longtemps  sous  les  verrous;  chaque  ven- 
dredi, quand  le  service  était  terminé,  on  les  plaçait  de- 
vant la  porte  de  la  grande  mosquée,  et  alors  un  héraut 
criait:  «Que  tous  ceux  qui  peuvent  témoigner  contre 
ces  hommes,  le  fassent!»  Des  témoins  se  présentèrent, 
et  le  cadi  put  dresser  contre  Câsim  un  acte  revêtu  de 
plusieurs  signatures  et  où  cet  homme  était  accusé  de 
matérialisme  et  d'incrédulité.  Cet  acte  ayant  été  porte 
au  palais,  les  faquis  furent  convoqués,  et  quand  on  leur 
eut  demandé  leur  opinion,  ils  déclarèrent  que  Câsim 
méritait  le  dernier  supplice.  Ce  fetfa  rendu,  on  fit  ve- 
nir Câsim ,  qui  arriva  accompagné  de  ses  deux  jeunes 
fils  et  de  son  père.  Ils  étaient  en  habits  de  deuil;  le 
vieillard  avait  avec  lui  un  brancard  ^  et  deux  porteurs , 
et  tous  pleuraient  devant  la  porte  du  palais.  Puis  on 
envoya  chercher  le  bourreau ,  qui  s'appelait  Ibn-al-Djondî , 
et  on  lui  donna  plusieurs  épées;  mais  tandis  qu'il  les 
essayait  et  que  les  enfants  et  leur  grand-père  tenaient 
leurs  regards  attachés  sur  lui,  on  vit  arriver  le  faquî 
Abou-Omar  ^  ibn-al-Macwâ ,  le  Sévillan.  Il  venait  con- 
tre   son  gré,   et  il  avait  refusé  longtemps  de  faire  par- 


1)  On  comprend  que  ce  brancard  devait  servir  à  transporter  le  cadavre 
au  cimetière. 

3)  Au  lieu  à^AboU'Omar,  les  trois  manuscrits  et  lYdit.  de  Boulac  por- 
tent JboU'Amr,  mais  c'est  une  faute.  Abou-Omar  Ahmed  ibn-Abdalmelic 
ibn-Hâcbim,    le    Sévillan,    connu    sous  le  nom  d'*Ibn-al-Macwâ  (j^^)C«Jt), 

écrivit,  sur  Tordre  d'Almanzor,  un  livre  sur  les  décisions  de  Mâlic.  Voyez 
Homaidî,  man.  d'Oxford,  fol.  56  v.,  57  r.,  et  Maccarî,  t.  II,  p.  117. 
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tie  de  l'assemblée.  Sommé  de  déclarer  son  opinion:   «Un 
arrêt    de    mort,    dit-il,    ne  doit   être  rendu  que  sur  des 
preuves  tout  à  fait  convaincantes,  et  il  faut  absolument 
qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  le  crime  de  celui  que  l'on 
condamne.     Supposez    qu'au    lieu   d'avoir   affaire  à  Ibn- 
as-Sonbosî,  vous  ayez  affaire  à  une  poule,  de  quel  droit 
la  tueriez-vous?  —  Mais,  répliqua  le  cadi  Ibn-as-Sarî', 
j*ai  ici  la  liste  des  témoins  et  je  l'ai  examinée  attentive- 
ment. —  Montrez-la-moi,»  dit  alors  le  faqui.  Puis,  quand 
il   en  eut  pris  connaissance:     «Dites-moi,  continua-t-il , 
sur  quels  témoignages  vous  croyez  devoir  condamner  l'ac- 
cusé  à  la  mort.  —  Sur  celui-ci,  sur  celui-là,  et  encore 
sur   ces   autres,»    répliqua  le  cadi,  qui  en  indiqua  cinq. 
«  Vous  condamnez  donc  l'accusé  au  dernier  supplice  parce 
qu'il  y  a  contre  lui  cinq  témoignages?  —  Oui,  sans  doute. 
—  Mais  s'il  n'y  en  avait  que  deux,  que  feriez- vous?  — 
Je   l'absoudrais;   mais  comme  il  y  a  plusieurs  témoigna- 
ges, l'un  sert  d'appui  à  l'autre,  et  d'ailleurs  je  sais  que 
JlS,  plupart  des  témoins  sont  des  personnes  honorables.» 
S'adressant  alors   à  l'assemblée:   «Croyez- vous  donc,  dit 
Ibn-al-Macwâ,    que  lorsqu'il  y   a  un  certain  nombre  de 
piliers,  il  faut  répandre  le  sang  des  musulmans?    Je  ne 
le  crois  pas,  moi;  je  ne  suis  pas  d'avis  que  l'accusé  doive 
mourir.»   Peu  à  peu,  les  faquis  se  rangèrent  à  son  opi- 
nion, et  ils  déclarèrent  Ibn-as-Sonbosî  innocent,  encore 
que    six    mois    auparavant  ils   l'eussent  condamné.     Les 


1)  Ce   nom   est   douteux.     J*ai    suivi   le  man.  70  et  Tëdit.  de  Boulac; 
mais  le  man.  364  «  porte  ^..^t  ^î,  et  le  man.  354*  ^JiJt  ^^ 


240 

autres  ,  accusés  furent    aussi  mis  jeu  liberté ,  et  le  glaiye 
rentra  dans  le  fourreau. 

«Quand  les  faquis  eurent  informé  Almanzor  de  la  dé*- 
cision  qu'ils  avaient  prise,  ce  ministre  leur  dit:  «Vous 
ayez  été  en  train  de  condamner  Ibn-as-Sonbosî  à  mort, 
et  ne  l'ayant  pas  fait,  vous  avez  enterré  le  cadi.  —  Nous 
étions  zélés  pour  la  religion ,  répondit  alors  le  cadi ,  mais 
il  n'y  a  point  de  bourreau  pour  celui  qui  a  obtenu  un 
répit  ^ .  »  Ibn-as-Sonbosî  resta  encore  quelque  temps  en  pri- 
son; mais  bientôt  après,  on  lui  rendit  la  liberté.  Dans  la 
suite,  le  faqui  Ibn-Dzacwân  disait  souvent  au  cadi: 
«  Quand  on  vous  demande  comment  vous  savez  qu'il  y 
a  un  Dieu,  voua  pouvez  répondre,  comme  un  autre  le 
faisait  quand  on  lui  adressait  cette  question:  Je  le  saisy 
parce  qu'il  a  réduit  mes  projets  au  néant.  :^         .  . 

«L'expression  de.  pilier  s,  dotit  le  faquî  se  servait  en 
parlant  à  l'assemblée^  signifie  lee  ^mom^.  Quand  ils  ne 
sont  que  deux,  leurs  rapports  ne  prouvent  rien  contre 
un  accusé  ;  mais  à  en  croire  le  faqui ,  même  le  liemoi^v 
gnage  de  plusieurs  personnes,  qui  sont  d'accord  entre  el- 
les, né  serait  d'aucune  valeur.» 

IIL 

OONVBESATION   DE  MOSTAÎN   DE   SAUAGOSSE   AVEC   UN 
EE3IITE  DU   MIDI   DE   LA   PEANCE. 

«Dans  le  pays  des  Boum  qui  confine  avec  l'Espagne, 


1)  J'ai  suivi  ici  le  man.  354  a.  Dans  le  man.  364^,  la  phrase:  'I^oas 
étions*  etc.  est  attribuée  aux  faquis,  et  dans  le  man.  70,  tout  ce  qui  se 
dit  est  mis  dans  la  boache  d* Almanzor. 


«1 
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il  y  avait  un  chrétien  qui  s'était  retiré  da  monde,  qui 
vivait  au  milieu  des  montagnes  et  qui  faisait  de  longs 
pèlerinages.  Cet  homme  arriva  un  jour  auprès  de  Mos- 
taîn  ibn-Houd  ^ ,  qui  le  traita  avec  beaucoup  d'égards. 
L'ayaat  pris  par  la  main,  il  lui  montra  les  trésors  qu'il 
possédait,  c'est-à-dire  son  or,  son  argent,  ses  perles, 
ses  rubis,  etc.,  ainsi  que  les  jeunes  filles  de  son  harem, 
ses  gardes ,  ses  soldats ,  ses  bagages  et  ses  armes.  Quel- 
ques jours  après,  le  roi  lui  dit:  «Eh  bien!  comment 
trouvez-vous  mon  royaume?  —  Il  est  fort  beau,  répon- 
dit le  chrétien;  toutefois  il  y  manque  une  seule  chose; 
si  vous  pouvez  l'ajouter,  votre  royaume  sera  parfait ,  mais 
si  vous  ne  pouvez  pas  le  faire ,  vous  possédez  l'apparence , 
mais  non  la  réalité.  —  Quelle  est  donc  cette  chose?  — 
Il  faudrait  faire  construire  une  espèce  de  toit  assez  grand 
pour  couvrir  tout  votre  pays  et  assez  fort  pour  empê- 
cher l'ange  de  la  mort  d'arriver  jusqu'à  vous.  —  Bon 
Dieu,  cela  serait  impossible!  —  Pourquoi  alors  vous 
vantez-vous  de  posséder  une  chose  qui  demain  peut-être 
vous  échappera?  Celui  qui  met  sa  gloire  dans  une  chose 
périssable  ressemble  à  celui  qui  croit  posséder  un  fan- 
tôme qu'il  voit  dans  son  sommeil.  » 


1)  n  est  douteux  l'il  l'agît  ici  de  Mostaîn  I^  ou  bien  de  Moitatn  II. 
Cependant ,  comme  Tauteur,  dans  un  passage  que  je  traduirai  plus  loin, 
désigne  Mostain  II  par  le  nom  de  «aÂ^Î  tVil^"""'*^^  j®  ^^^*  V^^  ^^°* 
oet  endroit  il  est  question  de  Mosta^  I«r,  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Beni-Houd  (1089^1046). 

II  16 
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IV. 


XAMIBJB  I«r  b'aBAOON. 

cUne  fois  Moctadir  ibn-Houd  quitta  la  ville  de  Sara- 
gosse ,  qai  se  trouve  sur  les  frontières  de  l'Espagne  (arabe)  y 
pour  aller  combattre  le  tjrran  Bademiro  ' ,  le  prince  des 
chrétiens.  L'un  et  l'autre  roi  avaient  rassemblé  autant 
de  troupes  qu'ils  pouvaient,  et  lorsque  les  deux  armées 
furent  en  présence,  elles  se  rangèrent  en  bataille.  Le 
combat  dura  une  grande  partie  de  la  journée,  mais,  au 
grand  chagrin  de  Moctadir,  les  musulmans  eurent  le 
dessous  et  furent  dispersés.  Moctadir  appela  alors  un 
musulman  qui  surpassait  tous  les  autres  guerriers  de 
la  frontière  en  connaissances  militaires  et  qui  s'appelait 
Sadâda  (h^IJoum).  «Que  pensez- vous  de  cette  journée? lui 
demanda-t-il.  —  Elle  est  bien  malheureuse ,  répondit  Sa- 
dâda ;  mais  il  me  reste  un  moyen.  »  Cela  dit ,  il  s'en  alla.  Or, 
il  portait  le  même  costume  que  les  chrétiens ,  et  comme  il 
demeurait  dans  leur  voisinage  et  qu'il  avait  beaucoup  de 
rapports  avec  eux,  il  parlait  fort  bien  leur  langue.  H 
put  donc  pénétrer  dans  l'armée  des  mécréants  et  s'ap- 
procher de  Bademiro,  qui,  armé  de  pied  en  cap,  avait 


1)  Tortôchi  écrit  constamment  Bademîlo  an  lieu  de  Bademiro,  et  cette 
forme  le  trouve  anssi  chez  d^autres  antenrs;  on  la  rencontre,  par  exem- 
ple, dam  une  lettre  d*Ibn-Tâhir,  qui  a  été  copiée  par  al-Fath.  Les  Ara- 
l>es  substituent  souvent  le  /  au  r,  et  dans  le  dialecte  galicien,  ces  deux 
lettres  permutent  constamment;  ainsi  on  lit  toigours  dans  la  Crâniea  gêne- 
rai, oii  quelques  particularités  de  cet  idiome  ont  été  conservées,  eralo  au 
lien  de  elaro. 
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la  visière  baissée,  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  voir  que 
ses  yeux.  Sadâda  épia  Toccasion  de  le  frapper,  etTayant 
trouvée,  il  se  précipita  sur  lui  et  le  blessa  à  Tœil  d*un 
coup  de  lance,  Bademiro  étant  tombé  les  mains  et  la 
bouche  contre  terre ,  Sadâda  se  mit  aussitôt  à  crier  en 
langue  romane:  «Le  roi  est  tué,  6  cbrétieus!»  Le 
bruit  de  la  mort  de  Rademiro  s'étant  alors  répandu  parmi 
les  soldats,  ils  prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent.  Telle 
fut,  par  la  permission  du  Tout-Puissant,  la  cause  de  la 
victoire  que  les  musulmans  remportèrent  à  cette  occa- 
sion.» 

Je  crois  que  dans  ce  passage  il  est  question  de  la  ba- 
taille de  Grados,  qui  se  livra  en  1063  et  dont  parlent 
trois  chroniques  espagnoles.  Dans  le  fragment  histori- 
que tiré  du  cartulaire  d'Alaon  (Esp,  sagr.^  t.  XL VI, 
p.  327),  on  lit:  «Qui  (Ranimirus)  cum  nobiliter  rege- 
ret  terram,  occisus  est  a  Mauris  in  bello  apud  Gradue.» 
Dans  un  nécrologe  (ibid,^  p.  344):  «Dum  strenue  rege- 
ret  regnum  suum ,  interfectus  est  a  Mauris  in  obsidione 
Gradus.  »  Et  dans  les  Anales  Toledanoa  I:  «Muriô  el 
Bey  D.  Kamiro  en  Grados  Era  MCI»  (1063  de  J.-C). 
Cependant,  quand  ces  chroniqueurs  disent  que  Ramire 
mourut  daus  cette  bataille,  je  crois  qu'ils  se  sont  laissé 
tromper  par  un  faux  bruit.  A  mon  avis,  le  roi  avait 
été'  seulement  blessé  (Tortôchî  ne  dit  rien  autre  chose), 
mais  blessé  si  grièvement  qu'il  fut  obligé  d'abdiquer  en 
faveur  de  son  fils  Sancho.  Il  était  déjà  vieux  et  valé- 
tudinaire à  cette  époque  (il  est  appelé  seneœ  dans  un  pri- 
vilège de  Leyre  de  l'année  1058,  et  trois  années  plus 
tard,  quand  il  fit  son  second  testament  à  Saint-Jean  de 
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la  Fefia,  il  était  malade^);  il  est  donc  présmmable  que- 
sa  blessure  eut  des  suites  fâcheuses,  et  que  dès  lors  il 
Be  se  sentit  plus  en  état  de  gouyerner  son  royaume.  En 
effet,  nous  trouvons  que  Sancho  régnait  déjà  du  vivant 
de  son  père.  Ce  dernier  mourut  le  8  mai  1063,  comme 
il  résulte  de  son  épitaphe  dans  la  sacristie  de  Saint-Jean 
de  la  Pefia.  Sur  cette  épitaphe,  l'année,  ou  plutôt  l'ère, 
ne  peut  plus  se  lire,  mais  on  y  lit  encore  distinctement: 
«Hic  requiescit  Ranimirus  Rex,  qui  obgt  vin.  IdusMag. 
die  V.  feria.  »  Or ,  comme  les  Anales  Toleâanos  I  et  l'an- 
cienne chronique  de  RipoU'  fixent  la  mort  de  Ramire 
à  l'année  1063,  et  que,  dans  cette  année,  le  8  mai 
tombait  réellement  un  jeudi,  il  est  certain  que  Ramire 
cessa  de  vivre  à  l'époque  que  nous  avons  nommée.  Mais 
d'un  autre  côté ,  trois  chartes  du  roi  de  Navarre ,  Sancho 
de  Pefialen,  dont  une  est  du  13  février  1063  et  les 
deux  autres  du  8  février  de  la  même  année,  nomment 
parmi  les  rois  de  l'époque,  non  pas  Ramire,  mais  son 
fils  Sancho.  Ce  dernier  régnait  donc  déjà  en  février  1063, 
trois  mois  avant  la  mort  de  son  père  '.  En  106 1 ,  lors- 
qu'il fit  son  second  testament,  Ramire  n'avait  pas  en- 
core l'intention  d'abdiquer,  puisqu'il  dit  dans  ce  testa- 
ment: «Que  si  Dieu  me  rend  la  santé  et  que  je  vive, 
je  veux  que  je  possède  mes  terres  et  mon  royaume,  pour 
le    service  de   Dieu,  comme  je  les  ai  possédés  jusqu^au- 


1)  Ce  testament  a  été  publié  par  Briz  Martinez,  Hùioria  de  San  Jtum 
de  la  Fe*a,  p.  438,  439. 

2)  Jpttd  Villanaeva,    Fiaçe  lUerario,  t.  Y.  p.  246:  '1063.  Ob.  Raai» 
miruB  Rex.» 

3)  Coin|.arez  Moret,  Jnnaks  de  Navarra,  t.  I,  p.  744 — 748;  luweiH^ 
§aàfmêê^  p.  ^494,  496. 
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jourd'hui;»  mais  grièyement  blessé  par  Sadàda,  il  fut 
obligé  de  céder  la  couronne  à  son  fils. 

Au  reste,  Terreur  dans  laquelle  les  chroniqueurs  sont 
tombés  s'explique  facilement ,  puisque  Bamire  abdiqua 
immédiatement  après  la  bataille  de  Grados  (qu'il  faut 
fixer,  je  crois,  au  mois  de  janvier  1063)  et  qu'il  mou- 
rut quatre  mois  plus  tard. 

Je  dois  encore  observer  que  l'auteur  des  Gesta  Roderid 
se  trompe  quand  il  dit  que  Rodrigue  Diaz  (le  Cid)  as- 
sista à  la  bataille  de  Grados,  «où  le  roi  Sancbo  (de 
Castille)  combattit  Bamire,  roi  d'Aragon^  le  vainquit  et 
le  tua.  »  Le  savant  et  judicieux  Moret  a  déjà  remarqué 
que  Sancho  de  Castille,  qui  ne  commença  à  régner  qu'en 
1065,  deux  années  après  la  mort  de  Bamire,  ne  peut 
pas  avoir  combattu  ce  dernier,  et  que  d'ailleurs  il  n'est 
•question  de  cette  guerre  que  dans  des  chroniques  relati- 
vement modernes,  telles  que  la  Crénica  gênerai  et  This* 
toire  du  moine  de  Saint- Jean  de  la  Peïia,  tandis  que 
Lucas  de  Tuy  et  Rodrigue  de  Tolède,  bien  qu'ils  par- 
lent assez  au  long  de  Sancho  de  Castille,  n'en  font  pas 
mention. 


V. 


BATAILLB  d'aLCOBAZ. 


En  1094,  le  roi  Sancho  d'Âragon  assiégeait  la  ville 
d'Huesca,  qui  appartenait  au  roi  de  Saragosse,  lorsqu'il 
fut  blessé  à  mort  par  une  flèche.  Avant  de  rendre  le 
dernier   soupir,   il    eut  encore  le  temps  de  conjurer  ses 
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deux  fils 9  Pierre  et  Alphonse,  de  continuer  le  siège  jus- 
qu*à  ce  que  la  yille  se  rendît.  Us  le  lui  promirent,  et 
quand  leur  père  eut  cessé  de  vivre,  ils  résolurent  de  ne 
l'enterrer  qu'après  la  reddition  d'Huesca.  Le  siège  dura 
encore  deux  ans  et  demi.  Cependant  Mostaîn  II  avait 
demandé  du  secours  à  Alphonse  YI,  et  ce  dernier  lui 
ayant  envoyé  un  corps  d*armée  commandé  par  Garcia 
Ordonez,  le  comte  de  Najera,  ces  troupes,  réanies  à 
celles  de  Saragosse,  se  mirent  en  marche  pour  forcer  les 
Âragonais  à  lever  le  siège.  Craignant  alors  que  le  corps 
de  son  père  ne  tombât  entre  les  mains  des  mécréants, 
Pierre  le  fit  transférer  dans  le  cloître  de  saint  Victorien^ 
Puis,  ayant  adressé  de  ferventes  prières  à  ce  martyr, 
celui-ci  lui  révéla  qu'il  remporterait  la  victoire  *.  La  ba- 
taille eut  lieu  à  Alcoraz,  tout  près  d'Huesca,  sur  la  route 
qui  mène  à  Saragosse ,  et  voici  de  quelle  manière  en  parle 
Tortôchî  : 

«Lorsque  Mostaîn  II  alla  combattre  le  tyran  chrétien 
Ibn-Rademiro  près  de  la  ville  d'Huesca,  les  deux  armées 
étaient  à  peu  près  égales  en  nombre;  Tune  et  l'autre 
comptaient  environ  vingt  mille  hommes.  Un  soldat  qui 
avait  été  présent  à  l'action,  m*a  raconté  ce  qui  suit': 
Au  moment  où  le  combat  allait  s'engager ,  le  tyran  Ibn- 
Rademiro   dit  en  s'adressant  à  un  de  ses  guerriers  dont 


1)  Jmtalât  Complut,;  Anale»  ToUdano»  I  (bous  ane  fausse  date);  Gesta 
Comifum  Bareinonâmium,  o.  10;  Rodrigue  de  Tolède,  1.  VI,  c.  1  (où  il 
fkat  lire:  in  monatterium,  comme  on  trouve  dans  les  Gesta  Corn.  Barc). 

2)  Tortdobt  ayant  quitta  TEStpagno  douze  ou  treize  années  avant  Tépo- 
qne  dont  il  s'agit,  o*est  en  Asie  ou  on  Egypte  qu'il  doit  avoir  rencontré 
le  toldat  dont  il  rapporte  loi  les  paroles. 
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il  faisait  grand  cas  à  cause  de  sa  sagacité  et  de  sa  lon- 
gue expérience  de  la  guerre:  «Je  voudrais  savoir  com- 
bien de  braves  il  y  a  dans  Tarmée  musulmane;  je  veux 
dire,  de  ces  guerriers  que  nous  connaissons  comme  ils 
nous  connaissent.  Enquérez-voûs-en  à  ceux  qui  le  sa- 
vent ,  et  revenez  alors  pour  me  donner  les  noms  tant  des 
absents  que  des  présents.»  L'autre  partit,  et  quand  il 
fut  de  retour,  il  nomma  sept  guerriers.  «Eh  bien!  dit 
alors  Ibn-Rademiro ,  comptons  à  présent  les  nôtres!» 
On  en  compta  huit,  pas  davantage.  Fort  joyeux  et  le 
sourire  sur  les  lèvres:  «Quel  beau  jour  que  celui-ci!» 
s*écria  le  tyran  \  Quand  on  en  fut  venu  aux  mains, 
les  deux  armées  se  combattirent  avec  une  opiniâtreté 
égale;  personne  ne  tourna  le  dos  à  Tennemi,  personne 
ne  quitta  son  poste ,  et  des  deux  côtés  la  plupart  furent 
tués  sans  qu'un  seul  soldat  eût  pris  la  fuite;  mais  vers 
quatre  heures  de  l'après-midi ,  les  ennemis ,  qui  nous  avaient 
observés  quelque  temps,  nous  chargèrent  tous  à  la  fois, 
et,  ayant  enfoncé  nos  rangs,  ils  rompirent  notre  ligne 
et  nous  séparèrent  en  deux  corps.  De  cette  manière 
nous  ne  fûmes  plus  en  état  de  leur  résister,  et  après  un 
court  combat  qui  tourna  à  notre  désavantage,  nos  gé- 
néraux conseillèrent  au  sultan  de  se  sauver;  alors  notre 
armée  fut  mise  en  déroute,  nous  fûmes  dispersés,  et  l'en- 
nemi s'empara  de  la  ville  d'Huesca.  » 

Cette  bataille  eut  lieu  le  mardi,  18  novembre  1096*. 

1)  TortôcM  donne  ce  récit  pour  montrer  que  le  sort  des  batailles  dépend 
souvent  de  la  bravoure  d*un  petit  nombre  de  guerriers.  Peut-être  aurait-il 
pu  choisir  un  exemple  plus  frappant,  car  dans  la  suite  il  ne  parle  plus  des 
huit  héros  aragonais. 

2)  Annales  Complutenteê, 
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S*il  faut  en  croire  la  chronique  de  Baint-Jean  de  la  Pefia, 
Garcia  Ordotiez  tomba  entre  les  mains  des  Tainqueurs; 
cependant  sa  captivité  ne  peut  pas  avoir  été  de  longue 
durée,  car  le  19  mai  1097  il  accompagna  Alphonse  YI 
pendant  son  voyage  a  Saragosse  ^  Au  reste ,  Huesoa 
ne  se  rendit  à  Pierre  que  le  haitième  îour  après  la  ba- 
taille (25  novembre). 


VL 


via   ESCOBAB   ASUSULMâK. 

cUn  faqui  de  Cordoue,  nommé  Ibn-al-Haççâr  ^ ,  avait 
pour  voisin  un  chrétien  qui  lui  rendait  des  services  fort 
utiles  ;  aussi  lui  disait-il  souvent  :  «  Que  Dieu  vous  donne 
une  longue  vie  et  qu'il  prenne  soin  de  vous;  —  que 
Dieu  donne  de  la  fraîcheur  à  vos  yeux  ;  —  ce  qui  vous 
réjouit f  me  réjouit  aussi,  je  le  jure;  —  Dieu  veuille  que 
mon  jour  [mon  dernier  jour]  arrive  avant  le  vôtre.» 
Jamais  il  ne  prononçait  d'autres  phrases ,  mais  le  chré- 
tien était  fort  content  et  fort  joyeux  de  celles-là.  Les 
musulmans,  au  contraire,  trouvèrent  à  y  redire,  et  un 
jour  quelques-uns  d'entre  eux  blâmèrent  le  faqui  de  ce 
qu'il  faisait  des  souhaits  pour  un  mécréant.  «Quand  je 
le  fais,  répondit-il  alors,  mes  paroles  ont  un  sens  autre 
que  celui  qu'elles  semblent  avoir,  et  Dieu  connaît  celui 
que  j'y  attache.  Quand  je  dis  au  chrétien:  Que  Dieu 
vous  donne  une  longue  vie  et  qu'il  prenne  soin  de  vous, 


1)  Yoyes  Moret,  Jnnales  de  Navarra,  t.  II,  p.  63,  ool.  3. 

2)  Le  man.  70  porte:  Ibn-al-Haççftb. 
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je  souhaite  que  Dieu  lui  laisse  la  vie  afin  qu'il  paye  la 
capitation,  et  dans  ma  bouche ,  j^rencZre  «om  signifie  pren- 
dre soin  de  le  punir.  Puis,  quand  je  lui  dis:  Que  Dieu 
donne  de  la  fraîcheur  à  vos  yeux,  je  souhaite  que  Dieu 
arrête  le  mourement  de  leurs  paupières  par  un  éraille- 
ment^  Puis  encore,  quand  je  lui  dis:  Ce  qui  vous 
réjouiti  me  réjouit  aussi,  je  veux  dire  que  la  santé  est 
pour  moi  un  bien  précieux  ainsi  que  pour  lui.  Enfin , 
quand  je  lui  dis  :  Dieu  veuille  que  mon  jour  arrive  avant 
le  vôtre,  je  prie  Dieu  qu'il  me  fasse  entrer  dans  le  pa- 
radis avant  qu'il  le  fasse  entrer  dans  l'enfer.» 


1)  Le  verbe  aearra  signifie  non-sealement  rafraîchir  ^  mais  aussi  arré» 
ter,  La  phrase  aearra  Alldho  ainaea  (que  Dieu  donne  de  la  fraîcheur  à 
wt  yeux)  peut  donc  signifier  aussi:  Que  Dieu  arrête  (le  mouvement  de) 
voe  yeux. 


LES  NORMANDS  EN  ESPAGNE. 


■i^wWMW»*»'"  • 


Les  inyasions  des  pirates  Scandinaves  dans  la  pénin- 
sule ibérique  ont  attiré  depuis  longtemps  Tattention  des 
historiens.  Un  savant  danois,  Werlauff,  a  publié,  il  j 
a  une  quarantaine  d*années,  une  dissertation  sur  ce  su- 
jet dans  les  Œuvres  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord  \  et  ce  travail  a  servi  de  base  à  celui  qu'un  écri- 
vain allemand,  M.  Mooyer,  a  publié  en  1844'.  Dans 
un  livre  qu'il  a  édité  en  1851 ,  sous  le  titre  de  Chronicon 
NoTtmannorum  ' ,  un  professeur  de  l'université  de  Dor- 
pat,  M.  Eruse,  a  rassemblé  les  textes  latins  qui  se  rap- 
portent à  l'invasion  de  844  et  à  celle  de  859;  la  pre- 
mière a  aussi  été  traitée  par  le  savant  secrétaire  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg ,  M.  Eunik ,  dans  un  ouvrage 


1)  Annàïer  for  Nordisk  Oldkyndighed ,  années  1S36— 7,  p.  18—61. 

2)  Die  EinJàUâ  der  Normannen  in  die  pt/renàiscke  Halbitisel.  I^ne 
grôaztentheiU  aut  dem  BànUchen  ubersetzte  Zusammenstellung  der  darSher 

•   vorhandenen  Nachrichten,     Munster  et  Minden. 

8)  Chronicon  Nortmannorum ,  inde  ah  a.  777  utque  ad  a.  879,  ttd  ver- 
bum  ex  Franeiciêt  AngîouLxonicis ,  Hibemiciê,  Scandinaviùîs ,  Slavieis,  Ser- 
hicis,  Bulgaricîs,  Arabicis  et  Byzantinis  annalibus  repetUum.  Hambourg 
et  Gotha.  Vojez  p.  158 — 164,  256,  250.  Malgré  son  titre  pompeux,  ce 
recueil  est  loin  d'être  complet;  même  des  textes  latins  très  connus  y  man- 
quent. 


251 

qui  a  para  en  1845  ^.  Malhetureusement  ces  savants 
n'ont  pas  eu  à  leur  disposition  les  textes  arabes  les  plus 
étendus  et  les  plus  curieux.  Sans  compter  deux  passa- 
ges de  Rodrigue  de  Tolède  dans  son  Historia  Arabum 
et  les  notices  peu  exactes  qu'ils  ont  trouvées  chez  des 
auteurs  tels  que  Cardonne  et  Conde,  ils  ont  dû  se  con- 
tenter de  ce  qu'on  rencontre  à  ce  sujet  dans  Ahmed 
ibn-abî-Yacoub,  dans  Aboulfeda,  dans  Nowairî  et  dans 
Maccarî.  Encore  M.  Kunik  est-il  le  seul  qui  cite  ces 
deux  derniers  auteurs,  et  il  les  cite  d'après  la  traduc- 
tion de  M.  de  Gayangos  ,  qui  n'est  pas  toujours  à  l'abri 
de  la  critique.  Nowairî  dit,  par  exemple,  que  les  Nor- 
mands allèrent  à  Niébla ,  où  ils  se  rendirent  maîtres  d'une 
galère  ^.  Prenant  un  nom  commun  pour  un  nom  propre , 
M.  de  Gayangos  a  traduit:  «Ils  allèrent  à  Lesla  et  se 
rendirent  maîtres  de  Chînebà.  » 

Je  crois  donc  faire  une  œuvre  utile  en  donnant  ici 
les  passages  les  plus  importants  que  j'ai  pu  recueillir 
dans  les  auteurs  arabes  relativement  aux  invasions  des 
pirates  Scandinaves  dans  la  Péninsule,  et  j'y  joindrai 
ceux  qui  se  rapportent  aux  expéditions  ou  croisades  que 
les  Normands  francisés,  ceux  de  Normandie,  ont  faites 
en  Espagne. 


1)  Die  Berufung  der  Sehwedischen  Rodêen  dureh  die  Finne»  und  Slawen , 
t.  II,  p.  286—820. 
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I. 


INVASION   DB   844. 

Depuis  un  demi-siècle  les  audacieux  pirates  scandina- 
Tes,  qui  se  hasardaient  avec  de  simples  barques  dans 
les  mers  d*Europe,  et  qui,  partout  où  ils  débarquaient ^ 
saccageaient  et  incendiaient  les  villes  et  surtout  les  ri- 
ches abbayes,  avaient  déjà  porte  l'épouvante  dans  la 
Frise,  dans  la  Hollande,  dans  les  îles  britanniques  et 
dans  la  France.  Après  la  sanglante  bataille  de  Fonte- 
nai  (841) ,  où  Télite  des  guerriers  francs  fut  moissonnée , 
et  le  partage  de  la  vaste  monarchie  de  Charlemagne  en- 
tre les  fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  on  ne  se  trouva  plus 
nulle  part  en  état  de  résister  aux  païens,  aux  loups  comme 
on  les  appelait,  aux  bandes  féroces  d*Hasting  et  de  Bjœm 
Côte-de-Fer.  L'année  même  de  la  bataille  de  Fontenai, 
Rouen  fat  brûlé  par  les  pirates;  Tours  ne  fat  sauvé  que 
par  miracle;  à  Nantes,  Tévêque  et  son  troupeau  furent 
égorgés  dans  la  cathédrale. 

Ce  fut  alors  le  tour  de  l'Espagne  ^  L'année  844 , 
une  flotte  normande,  qui  sortait  de  la  Garonne  après 
avoir  pénétré  jusqu'à  Toulouse,  navigua  vers  les  para- 
ges des  Âsturies.     Les   pirates  pillèrent  d'abord  la  côte 


1)  Dans  le  XJe  chapitre  de  son  ouvrage  intitulé  Vikingetogene  mod 
Vett  i  det  Q^e  Aarhundrede  (Copenhague,  1S78),  qui  forme  le  second 
volume  de  ses  Normannerwf,  M.  Steenstrup  a  pris  mon  travail  sur  les  in* 
vasions  du  IXe  siècle,  tel  qu*il  était  dans  ma  2*  édition,  pour  hase  du 
«ien.    J*ai  profité  de  ses  remarques  dans  cette  réimpression. 
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près  de  G^on.  Puis  ils  se  rendirent  yers  Tantique  phare 
qni  porte  encore  le  nom  de  Tour  d^HerctJe  et  qui  s*ap<- 
pelait  alors  Famm  Brigantium  (près  de  la  CoruHa)  ^.  Ils 
y  débarquèrent  ;  mais  ils  ne  furent  pas  à  même  de  pous» 
ser  bien  loin  leurs  ravages ,  car  le  roi  Ramire  I^^  envoya 
contre  eux  des  troupes  qui  les  forcèrent  à  la  retraite  et 
qui  brûlèrent  soixante-dix  de  leurs  barques. 

Ayant  échoué  dans  leur  tentative  contre  les  Asturies 
et  la  Galice,  les  Normands  se  portèrent  vers  le  Midi 
pour  attaquer  les  possessions  musulmanes,  comme  le 
montreront  les  passages  dont  nous  allons  donner  la  tra» 
duction. 

Voici  d'abord  nn  passage  de  Nowairî  •  : 
«  Récit  de  rinvasion  des  polythéistes  dans  r Espagne  mu* 
svlmane.  Dans  Tannée  230  (18  septembre  844  —  6  sep- 
tembre 845)  les  Madjous  [les  païens]  qui  demeurent  dans 
la  partie  la  plus  reculée  de  l'Espagne  ' ,  firent  une  in- 
vasion dans  le  pays  des  musulmans.  Ils  se  montrèrent 
d*abord  à  Lisbonne,  en  Dzon-'l-hiddja  de  l'année  229 
(20  août  —  17  septembre  844),  et  ils  y  restèrent  treize 
jours  pendant  lesquels  les  musulmans  leur  livrèrent  plu- 
sieurs combats.  Ensuite  ils  allèrent  à  Cadix  et  de  là 
vers  (la  province  de)  Sidona.  Il  y  eut  une  grande  ba- 
taille entre  eux  et  les  musulmans.    Le  8  Moharram  (25 


1)  Comparez  Etp.  êûgr.,  t.  XIX,  p.  Itt  ot  luiv. 

2)  On  trouvera  lei  testM  de  Nowalrl  ai  d'Ibn-al-Coutta  dam  l'Appen- 
dice, n*  XXXIV. 

8)  Il  faut  pardonner  à  nn  ^rivain  ivf^\\^ï^  wtte  eipraulon  ineiaote, 
Nowairl  aurait  pu  dire  que  lee  Normandi  demeuraient  en  Franoe,  puiaqne 
dans  ce  temps-là  ils  employaient  Véié  à  liaire  des  inouriioni  dani  ee  pi/i» 
et  qu'ils  passaient  l'hifer  snr  lea  Um  qui  en  longent  U  oAte, 
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septembre)  ils  s'établirent  à  douze  parasanges  de  Seville. 
Les  musulmans  allèrent  à  leur  rencontre,  mais  le  12 
Moharram  (29  septembre)  ils  furent  mis  en  déroute  et 
perdirent  beaucoup  des  leurs.  Ensuite  les  Madjous  Tin- 
rent camper  à  deux  milles  de  Séville.  Les  habitants  de 
cette  cité  marchant  contre  eux  et  les  combattirent;  mais 
le  14  Moharram  (1  octobre)  ils  furent  battus.  Beaucoup 
d*entre  eux  forent  tués  ou  tombèrent  entre  les  mains  des 
Madjous,  qui  n'épargnèrent  rien,  pas  même  les  bêtes 
de  somme.  Étant  entrés  dans  la  ville,  les  vainqueurs 
7  restèrent  un  jour  et  une  nuit,  après  quoi  ils  retour- 
nèrent à  leurs  vaisseaux;  mais  quand  ils  virent  arriver 
Tarmée  d'Abdérame  (II) ,  ils  s'empressèrent  d'aller  à  sa 
rencontre.  Les  musulmans  tinrent  ferme,  et  le  combat 
s'étant  engagé ,  soixante-dix  polythéistes  perdirent  la  vie. 
Les  autres  prirent  la  fuite  et  se  rembarquèrent,  les  mu* 
suhnans  n'osant  pas  les  poursuivre. 

«Puis  Abdérame  envoya  contre  eux  une  autre  armée. 
Il  y  eut  alors  une  nouvelle  bataille  qui  fut  fort  achar- 
née; mais  les  Madjous  battirent  en  retraite.  Le  2  Rebî 
1er  (17  novembre)  l'armée  musulmane  se  mit  à  leur  pour- 
suite, et,  ayant  attiré  à  elle  les  renforts  qui  arrivaient 
de  toutes  parts,  elle  les  attaqua  de  nouveau  et  de  tout 
côté.  Les  Madjous  prirent  alors  la  fuite,  après  avoir 
perdu  environ  cinq  cents  hommes.  On  leur  enleva  qua- 
tre navires,  que  l'on  brûla  après  qu'on  en  eut  ôté  ce 
qu'ils  contenaient  ^  Puis  les  Madjous  allèrent  à  Niébla, 


1)  Si  l'on  compare  avec  ce  récit  celai  d'Ibn-Àdhârî,  on  verra  que  No- 
^airi  parle  ici  d*ane  VataiUe  livrée  dans  la  province  de  Sidona. 
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où  ils  se  rendirent  maîtres  d*ane  galère,  et,  8*étant  éta- 
blis sur  une  île  près  de  Corias  ' ,  ils  y  divisèrent  leur 
butin.  Les  musulmans  remontèrent  le  fleuve*  pour  les 
attaquer  et  tuèrent  deux  d*entre  eux.  Ensuite  les  Ma- 
djous  se  remirent  en  route  et  firent  une  invasion  dans 
(la  province  de)  Sidona.  Ils  s'y  emparèrent  de  beaucoup 
de  vivres  et  y  firent  plusieurs  prisonniers;  mais  deux 
jours  après  qu'ils  furent  venus,  les  navires  d'Abdérame 
arrivèrent  à  Séville,  et  à  leur  approche,  les  Madjous  re- 
tournèrent vers  Niébla  où  ils  coururent  le  pays  en  &i- 
sant  des  prisonniers.  Puis  ils  se  rendirent  à  Ocsonoba  * , 
et  de  là  à  Béja.  Étant  ensuite  retournés  à  lisbonnei 
ils  quittèrent  les  côtes  de  TEspagne,  de  sorte  que  Ton 
n'entendit  plus  parler  d'eux  et  que  l'on  se  tranquillisa.» 
Écoutons  à  présent  Ibn-Adbàrî  (t.  II,  p.  89—91  de 
mon  édition).  En  racontant  l'invasion  des  Normands, 
cet  auteur  cite  deux  livres,  le  Bahdja  an^nafa^  qui  m'est 
inconnu,  et  le  Dorar  al^càtâyid^  c'est-à-dire,  le  Dorar 
cd'calâyid  waghorar  al^fawâyid^  par  Abou-Amir  (Moham- 
med ibn-Ahmed  ibn-Amir)  Sâlimî^.     Ce  Sàlimi  semble 


1)  Je  n^oseraii  affinner  qae  Nowair!  ne  se  Boit  pas  trompe  en  écriTant 
ee  nom;  maii  il  est  dair  qu'il  s'agit  d*ane  île  près  d'HaeWa. 

2)  Le  Tinto. 

8)  Les  ndnes  d*Ocsonol>a,  qai  ^tait  anciennement  nne  ville  épiscopale, 
46  trouvent  au  nord  de  Faro,  dans  on  endroit  qa*on  appelle  aigoard^hol 
Brtoy. 

4)  Voyez   Ibn-AdhArt,  t,  II,  p.  182  (où  il  faut  lireysU  j^  au  lieu 

à»  y^  y^i  cette  dernière  leçon,  pas  ^4^»  ^1,  est  œlle  da  man.),  Mae- 

eaH,  t.  I,  p.  88  (où  il  fknt  substitaer  ^LJ)    à   ^^^JL^J^*  t.  II.  p. 

97,  195,  629,  Ibn-al-AbUr,  plos  haut,  t.  I,  Appendice,  p.  l,  LTin,  et 
dans  mes  Notieet,  p.  174,  176,  176.  Ibnal-Khattb  (man.  G.,  fol.  186  r.) 
nomme  un  Sâlimt  qui  était  secrétaire  d'Ibn-Mardanîch;  mais  comme  il  ne  donne 
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aroir  yécu  au  XI^^  ou  au  KII^  siècle,  et  à  en  juger  par 
les  extraits  qui  se  trouvent  chez  plusieurs  auteurs,  son 
histoire  était  en  prose  rimée.     C'est  donc  probablement 
à   lui   qu*Ibn-Adhârî    a   emprunté  les  deux  passages  en, 
prose  rimée  que  Ton  remarque  dans  son  récit. 

«Dans  Tannée  229  (30  septembre  843  —  17  septem* 
fars  844)  on  reçut  dans  la  capitale  une  lettre  de  Wahb- 
allâh  ibn-Hazm«  le  gouverneur  de  Lisbonne.  Il  y  di- 
sait que  les  Madjous  s'étaient  montrés,  dans  cinquante- 
quatre  vaisseaux  et  autant  de  barques,  sur  les  côtes  de 
sa  province*  Abdérame  l'autorisa  alors,  de  même  que 
les  gouverneurs  des  autres  provinces  maritimes,  à  pren- 
dre les  mesures  commandées  par  les  circonstances. 

€  Prise  de  Séuille  par  les  Madjous  dans  Cannée  230. 
Les  Madjous  arrivèrent  dans  environ  quatre-vingts  na- 
vires, et  l'on  eût  dit  qu'ils  avaient  rempli  la  mer  d'oi- 
seaux d'un  rouge  foncé ,  de  même  qu'ils  avaient  rempli 
le  cœur  des  hommes  d'appréhensions  et  d'angoisses.  Après 
avoir  débarqué  à  Lisbonne,  ils  allèrent  à  Cadix,  puis 
vers  (la  province  de)  Sidona,  puis  à  Séville.  Ils  assié- 
gèrent cette  ville,  la  prirent  de  vive  force,  et,  ayant 
&it  éprouver  à  ses  habitants  les  douleurs  de  la  capti- 
vité ou  de  la  mort,  ils  y  restèrent  sept  jours,  pendant 
lesquels  ils  firent  avaler  le  calice  au  peuple. 

«Dès  qu'il  fut  informé  de  ce  qui  était  arrivé,  l'émir 
Abdérame   confia    le   commandement   de  la  cavalerie  au 


pas  son  prénom  y  j'ignore  si  e*est  le  même,  car  il  y  a  en  aoasi  nn  Abon- 
'1-Hasan  Sâlimi,  qui  a  écrit  une  chronique  qui  va  de  589  jusqu'à  547  de 
l'h^e  (Macearî,  t.  II,  p.  122). 
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Mdjib  Isa  ibnChohaid  ^  Les  musulmans  d*empr6ssèreiiii 
d'accourir  sons  les  drapeaux  de  ce  général  et  de  se  tém^ 
mt  à  lui  aussi  étroitement  que  la  paupière  est  réunie  h 
Tœil.  Abdallah  ibn-Colaib ,  Ibn-Wasim  '  et  d'autres  èf- 
ficiers  généraux  se  mirent  aussi  en  route  avec  de  la  Cah- 
yalerie  Le  chef  de  Tarmée  établit  son  quartier  géné- 
ral dans  TAxarafe ,  et  il  écrivit  aux  gour^neurs  des  diiik 
tricts  pour  leur  ordonner  d'appeler  leurs  administrés  aux 
armes.  Ceux-ci  se  rendirent  alors  à  Cordoue,  et  Teuiitt^ 
que  Naçr  les  conduisit  rers  Tarmée. 

€  Cependant  les  Madjous  recevaient  sans  cesse  des  ren- 
forts, et  d'après  l'auteur  du  livre  intitulé  Bahdja  etn^ 
nafs^  ils  continuèrent  pendant  treize  jours  à  tuer  les 
hommes  et  à  réduire  en  servitude  les  femmes  et  les  en- 
fants; mais  au  lieu  de  treize  jours,  l'auteur  du  Dotât 
al-'calâyid  dit  sept  jours,  et  nous  l'avons  suivi  ci-dessus. 
Après  avoir  livré  quelques  combats  aux  troupes  moaut- 
mânes ,  ils  se  rendirent  à  Captel  ^  où  ils  restèrent  trois 
jours.     Puis   ils   entrèrent  dans  Caura^,  à  12  milles  (3 


1)  C^est  ainsi  qu^il  faut  lire  au  lieu  de  ièn-Siâd.  Ibn-al-Coatîa  (fol. 
35  V.)  atteste  que  le  hftdjib  ou  premier  ministre  pendant  les  dernières  an- 
nées du  règne  d'Abdè'rame  II  s'appelait  Isa  ibn-Chohaîd.  Les  Beui-CLo- 
baid  oocapaient  un  baat  rang  |)ffrmi  la  noblesse  de  conr. 

2)  Cet  officier,  comme  on  le  verra  plus  tard,  se  rendit  dans  la  pro- 
vince de  Sidona. 

S)  ÂDJourd^hui  Isla  menor.  C'est  Tune  des  deox  îles  qae  forme  le  Gua- 
dalqaivir  avant  de  se  jeter  dans  la  mer. 

4)  Caura  se  trouve  mentionna  dans  Pline,  et  les  Arabes  prononçaient 
ce  nom  de  la  même  manière  que  les  Romains  (voyez  le  Zo^^A^&^d,  p.  214); 
anjourd'hai  on  dit  Coria.  Ibn-Haiyân  (fol.  53  v.)  atteste  aossi  que  Caura 
est  à  12  milles  de  Séville;  mais  les  Espagnols  (voyez  Caro,  Antig.  de  Se- 
viUa,  fol.  116  V.,  Morgado,  Hist,  de  Sevilla,  fol.  40,  col.  1,  et  le  Dic- 
tionnaire géographique  de  H.  Maloz,  article  Coria)  ne  comptent  que  dent 
lieues  entre  Sëville  et  Coria  del  Rio. 

11  17 
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lieues)  de  Séville,  où  ils  massacrèrent  beaucoup  de  per- 
sonnes,  après   quoi  ils  s'emparèrent  de  Talyâta,  à  deux 
milles    (V2    lieue)    de  Séville  \     Ils  y  passèrent  la  nuit, 
et  le  lendemain  matin  ils  se  montrèrent  dans  un  endroit 
qu'on   appelle   al-Fakkhârîn.     Ensuite  ils  se  rembarquè- 
rent; mais  plus  tard  ils  livrèrent  un  combat  aux  musul- 
mans.    Ces   derniers   furent  mis  en  déroute  et  perdirent 
un    nombre   incalculable    des  leurs.     Etant   retournés  à. 
leurs  vaisseaux,  les   Madjous  allèrent  vers  Sidona  et  de 
là  à  Cadix,  après  que  l'émir  Abdérame  eut  envoyé  con- 
tre  eux   ses  généraux  et  qu'on  les  eut  combattus  tantôt 
avec  succès,    tantôt  avec   perte.     A   la   fin  on  se  servit 
contre  eux  de  macbines  de  guerre,  et  des  renforts  étant 
arrivés  de  Cordoue,  les  Madjous  furent  mis  en  fuite.  On 
leur    tua   environ   cinq   cents  hommes   et  l'on  s'empara 
de   quatre   de   leurs   vaisseaux  avec  tout  ce  qu'ils  conte- 
naient.    Ibn-Wasîm  les  fit  brûler,  après  avoir  fait  ven- 
dre   ce    qu'il   y   avait  dedans.     Ensuite  *  ils  furent  bat- 
tus   à    Talyâta,   le  mardi  25    Çafar  de  cette  année  (11 
novembre    844).      Beaucoup     d'entre    eux   furent    tués, 
d'autres  furent  pendus   à  Séville,  d'autres  encore  le  fu- 
rent  aux   palmiers  qui  se  trouvent  à  Talyâta,  et  trente 
de  leurs  vaisseaux  furent  brûlés.  Ceux  qui  avaient  échappé 
au  massacre  se  rembarquèrent  ;  ils  se  rendirent  à  Niébla , 
puis   à   Lisbonne,    et   l'on   n'entendit   plus  parler  d'eux. 
Ils    étaient  arrivés    à   Séville   le  mercredi  14  Moharram 


1)  Voyez  sur  Talyâta,  plus  haut,  t.  I,  p.  310  et  suiv. 

2)  Co  mot  est  déplacé  ici.  Diaprés  Nowairî,  la  bataille  dans  la  pro- 
rince  de  Sidona,  dont  Ibn-Adhârî  vient  de  parler,  se  livra  le  17  novem- 
bre, six  jours  après  celle  de  Talyâta. 
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de  rannée  230  (1  octobre  844),  et  à  compter  du  jour 
où  ils  entrèrent  dans  Séville  jusqu'au  départ  de  ceux  qui 
ayaient  échappé  au  glaive ,  quarante-deux  jours  s'étaient 
écoulés.  Leur  chef  avait  été  tué.  Pour  les  punir  de 
leurs  crimes,  Dieu  les  livra  au  massacre  et  les  anéan- 
tit, quelque  nombreux  qu'ils  fussent.  Quand  ils  eurent 
été  vaincus ,  le  gouvernement  annonça  cet  heureux  évé- 
nement à  toutes  les  provinces,  et  l'émir  Abdérame  écri- 
vit aussi  aux  Cinhâdja  de  Tanger  pour  les  informer  que, 
grâce  au  secours  de  Dieu,  il  avait  été  à  même  de  ré- 
duire les  Madjous  au  néant.  En  même  temps  il  leur 
envoya  la  tête  du  chef  et  deux  cents  autres  têtes,  cel- 
les des  principaux  guerriers  des  Madjous.  :/> 

A  ces  passages  nous  ajouterons  le  curieux  récit  d'Ibn- 
al-Coutîa,  qui  est  encore  entièrement  inconnu.  Il  est 
le  plus  ancien,  puisqu'il  est  du  X®  siècle. 

«Abdérame  fit  construire  la  grande  mosquée  à  Sé- 
ville, et  les  murailles  de  cette  ville  ayant  été  détruites 
par  les  Madjous  en  230,  il  les  fit  rebâtir.  L'approche 
de  ces  barbares  jeta  l'épouvante  parmi  les  habitants; 
tout  le  monde  prit  la  fuite  et  l'on  alla  chercher  un  asile , 
soit  dans  les  montagnes  d'alentour,  soit  à  Garmona. 
Dans  tout  l'Ouest  il  n'y  eut  personne  qui  osât  les  com- 
battre; par  conséquent  on  appela  aux  armes  les  habi- 
tants de  Gordoue  et  des  provinces  voisines,  et  quand  ils 
furent  rassemblés,  les  vizirs  les  conduisirent  contre  les 
envahisseurs.  Quant  aux  habitants  des  frontières,  on 
les  avait  appelés  aux  armes  aussitôt  que  les  Madjous, 
lors  de  leur  débarquement  sur  la  côte  de  l'extrême  Ouest , 
avaient  pris  possession  de  la  plaine  de  Lisbonne. 
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«Les  vizirs  s'établirent  à  Carmoua  avec  leurs  trou- 
pes; mais  rennemi  étant  d'une  bravoure  peu  commune, 
ik  n'osèrent  l'attaquer  avant  l'arrivée  des  troupes  de  la 
frontière.  Celles-ci  arrivèrent  enfin,  et  parmi  elles  sa 
trouvait  Mousâ  ibn-Casî  ^  Abdérame  avait  eu  grand'pein» 
à  obtenir  le  secours  de  ce  chef;  il  avait  été  obligé  de 
le  caresser  et  de  lui  rappeler  les  liens  qui  unissaient  sa 
famille  à  la  sienne,  un  ancêtre  de  Mousâ  ayant  embrassé 
l'islamisme  à  la  demande  du  calife  Walid  et  étant  de- 
venu de  cette  manière  le  client  de  ce  calife.  Mousâ 
s'était  enfin  laissé  fléchir,  et  il  avait  marché  vers  ]» 
Midi  avec  une  nombreuse  armée;  cependant,  lorsqu'il 
fut  arrivé  dans  le  voisinage  de  Carmona,  il  ne  voulut 
se  réunir  ni  aux  autres  corps  des  firontièreSi  ni  à  l'ar- 
mée des  vizirs;  il  dressa  son  camp  à  part. 

«Les  chefs  des  troupes  des  frontières  ayant  demandé 
des  renseignements  sur  les  mouvements  de  l'ennemi,  les 
vizirs  leur  répondirent  que  les  Madjous  envoyaient  cha- 
que jour  des  détachements  vers  Firrîch  * ,  vers  Laçant  ^ , 
vers  (^ordoue  et  vers  Moron.  Alors  les  autres  leur  de- 
mandèrent s'il  n'y  avait  pas  près  de  @éville  un  endroit 
où  ils  pussent  se   mettre   en  embuscade  sans  être  aper- 


1)  Voyez  sur  ce  chef  renommé,  qui  descendait  d*ane  fsmiUe  visigoihe, 
plus  haut,  t.  I,  p.  212  et  suiv. 

2)  Ijc  fort  auqael  les  Arabes  donnaient  le  nom  de  Firrîch,  se  trouvait 
au  N.Ë.  de  Séville,  non  loin  de  Constantine.  Voyez  Édrisi,  p.  207  éà. 
de  Leydc,  et  Yâcout,    t.  III,  p.  889. 

3)  «On  donne  le  nom  de  Laçant,  dit  Yftcout  (t.  IV,  p.  363),  à  deux 
forteresses  dans  la  province  de  Mérida;  Tune  est  petite,  l'autre  grande,  et 
elles  sont  vis-à-vis.»  Peut-être  cet  endroit,  dont  les  auteurs  arabes  par- 
lent fort  souvent,  se  trouvait-il  dans  le  voisinage  de  Fuenle  de  Cantoi, 
au  N.  O.  de  Séville. 
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çus,  et  les  vizirs  leur  ayant  indiqué  le  village  de  Quin- 
tos-Maâfir  ^ ,  au  sud-est  de  Séville ,  ils  s*y  rendirent  au 
Siilieu  de  la  nuit,  s'y  embusquèrent,  et  mirent  un  des 
leurs,  qui  s'était  muni  d'un  fagot,  en  vedette  sur  la 
tour  de  l'antique  église  du  village. 

«Au  lever  du  soleil,  la  vedette  signala  une  bande  de 
seize  mille  Madjous  qui  se  dirigeaient  vers  Moron.  Les 
ayant  laissés  passer,  les  musulmans  leur  coupèrent  la 
retraite  vers  Séville,  après  quoi  ils  les  massacrèrent. 

«Puis  les  vizirs  marchèrent  en  avant,  et  étant  en- 
trés dans  Séville,  ils  trouvèrent  le  gouverneur  assiégé 
dans  le  château.  Il  se  réunit  a  eux,  et  les  habitants 
rentrèrent  en  masse  dans  la  ville. 

«Sans  compter  celle  qui  avait  été  taillée  en  pièces, 
4euz  autres  bandes  de  Madjous  s'étaient  mises  en  cam- 
pagne, l'une  dans  la  direction  de  Laçant,  l'aatre  dans 
eelle  du  quartier  des  Beni-'l-Laith  à  Gordoue.  Or,  lors- 
que les  Madjous  qui  étaient  encore  à  Séville  virent  ar- 
river l'armée  musulmane  et  qu'ils  apprirent  le  désastre 
qui  avait  frappé  la  division  qui  était  allée  vers  Moron, 
ils  se  rembarquèrent  précipitamment;  puis,  remontant 
le   fleuve    vers   le   château   de ' ,   ils  rencontrèrent 


1)  Qiiintos  se  trouve  nommé  dans  le  Repartimieuto  d'Alphonse  X  {apud 
Espinota,  HUt.  de  Sevilla,  fol.  16,  col.  2),  et  Ton  sait  qae  Ma&fir  est  le 
nom  d*une  triba  arabe.  Une  partie  de  cette  tribu  possédait  sans  doute  des 
terres  autour  du  yillage  de  Qnintos. 

2)  Le  château  de  ^LfiJI«  comme  écrit  Ibn-aUCoutîa ,  ou  de  t*^^\y 
comme  on  trouve  chez  Ibn-IIaiyân  (fol.  61  v.),  était,  d'après  ce  dernier 
auteur,  le  premier  qu'on  rencontrait  en  remontant  le  fleuve,  et  il  se  troa* 
Viit  à  huit  milles  (deux  lieues)  de  Séville.  Les  troupes  du  sultan  omaiyade 
Abdallah  le  détruisirent. 
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lears  camarades,  et  ceux-ci  s'étant  embarqués  aussi,  ils 
se  mireut  tous  à  redescendre  le  fleuve,  tandis  que  les 
habitants  du  pays  les  accablaient  d'injures  et  frondaient 
des  pierres.  Arrivés  à  un  mille  au-dessous  de  Séville, 
les  Madjous  leur  crièrent:  «Laissez-nous  tranquilles,  si 
vous  voulez  racheter  les  prisonniers  !  »  Le  peuple  ayant 
cessé  alors  de  leur  jeter  des  projectiles,  ils  permirent  à 
tout  le  monde  de  racheter  les  captifs.  On  paya  une 
rançon  pour  la  plupart  d'entre  eux;  mais  les  Madjous 
ne  voulurent  accepter  ni  or  ni  argent;  ils  acceptèrent 
seulement  des  vêtements  et  des  vivres. 

«  Après  avoir  quitté  Séville ,  ils  se  rendirent  à  Nécour , 
où  ils  firent  prisonnier  l'aïeul  d'Ibn-Çâlih;  mais  l'émir 
Abdérame  ibn-Hacam  le  racheta,  et  par  reconnaissance 
de  ce  bienfait,  les  Beni-Çâlih  ont  toujours  eu  avec  les 
Omaiyades  des  relations  d'amitié  \  Ensuite  les  Madjous 
pillèrent  à  la  fois  l'une  et  l'autre  côte,  et  pendant  cette 
expédition,  qui  dura  quatorze  ans,  ils  arrivèrent  dans 
le  pays  des  Roum  et  à  Alexandrie.  —  — 

«  Quand  la  grande  mosquée  de  Séville  fut  achevée , 
Abdérame  rêva  qu'il  y  entrait  et  que  dans  la  kibla  ^  il 
trouvait  le  Prophète  mort  et  enveloppé  d'un  linceul. 
En  se  réveillant  il  était  fort  triste,  et  ayant  demandé 
aux  devins  l'explication  de  ce  songe,  ils  lui  répondirent 
que  l'exercice  du  culte  cesserait  dans  cette  mosquée.     Il 


1)  Nous   rev^iendroQS   sur  ce  passage  qui  se  rapporte  à  une  autre  inva- 
sion des  Normands  et  dans  lequel  il  7  a  des  erreurs. 

2)  On    appelle  ainsi   cette  partie   d'une    mosquée  qui  se  trouve  du  côté 
de  la  Mecque. 
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en  fat  ainsi  lorsque  les  Madjous  se  furent  emparés  de 
la  ville. 

«Plusieurs  chaikhs  de  Séville  ont  raconté  que  les 
Madjous  lançaient  des  flèches  brûlantes  sur  le  toit  de 
la  mosquée,  et  que  les  parties  du  toit  qu'atteignaient 
ces  flèches  tombaient  en  bas.  Aujourd'hui  encore  on 
peut  y  voir  les  traces  de  ces  flèches.  Puis,  lorsque  les 
Madjous  s'aperçurent  que  de  cette  manière  ils  ne  réus- 
siraient pas  à  brûler  la  mosquée,  ils  amoncelèrent  du 
bois  et  des  nattes  de  jonc  dans  une  des  nefs.  Ils  avaient 
rintention  d'y  mettre  le  feu  et  ils  espéraient  que  l'in- 
cendie atteindrait  le  toit;  mais  un  jeune  homme  qui  ar- 
riva du  côté  du  mïhrâb  ^  vint  à  leur  rencontre.  Il  les 
chassa  de  la  mosquée,  et  pendant  trois  jours  consécu- 
tifs, jusqu'au  jour  de  la  grande  bataille,  il  les  empêcha 
d'y  rentrer.  Les  Madjous  disaient  que  le  jeune  homme 
qui  les  avait  expulsés  de  la  mosquée,  était  d'une  beauté 
extraordinaire  ^. 

«Dès  lors  l'émir  Abdérame  prit  des  mesures  de  pré- 
caution. Il  flt  bâtir  un  arsenal  à  Séville,  ordonna  de 
construire  des  vaisseaux,  et  enrôla  des  mariniers  des 
côtes  de  l'Andalousie;  il  leur  alloua  des  appointements 
fort  élevés,  et  leur  fournit  des  machines  de  guerre  et 
du  naphte.  Aussi,  lorsque  les  Madjous  arrivèrent  pour 
la  seconde  fois,  dans  l'année  244  (19  avril  858  —  7 
avril  859),  sous  le  règne  de  l'émir  Mohammed,  on  alla 


1)  C'est  la  kibla,  Tendroît  où  se  tient  rimâm. 

2)  La   mosqaée   de   Séville   fut   donc   sauvée   par   un   ange,   de  même 
que  Tours  avait  été  sauvé,  peu  de  temps  auparavant,  par  saint  Martin. 
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Jbs  combattsre  à  remboucbure  du  fleuTe;  et  quand  ils 
eurent  été  battus  et  que  plusieurs  de  leurs  navires  eurent 
âl(é  bFâlé9 ,  ils  s'en  allèrent  ^.  » 

I)  serait  fort  difficile  de  réunir  en  un  seul  les  trois 
fécîfta  que  nouis  avons  donnés,  car  ils  se  contredisesii 
fouveni  C'est  que  nous  n'avons  pas  afiPaire  à  des  ré* 
(#3'  cofit^mp^ains ,  mais  à  des  tiraditloiis  qui  n'ont  été 
lignes  par  écrilk  qi^i'au  X^  siècle,  Im  An^bes  d'Sspagiie 
ayant  commencé  fort  tard  à  écrire  leur  histoire  ^.  Les 
(Jîii^geBces  qui  e^stent  entre  les  différents  récits  tien- 
QAut  encfure  à  une  autre  cause.  D'après  la  très  juste 
QJPiservatÎQn  de  M*  Kunik  (p.  301) ,  les'  Normands  qui 
envahirent  les  côtes  de  la  PéniQSule  ne  formaient  pas 
qjd  seul  cprps,  obâs^nt  à  un  seal  chef;  c'étaient  au 
^^txB^Te  des  band^  qui  agissaient  tantôt  de  concert, 
tA0.tôt  séparément I  et  cette  circonstance,  à  laquelle  les 
mteurs  an^bes  ne  semblent  pas  avoir  fait  assez  d'atten- 
tion, explique  bien  des  contradictions  qui  se  trouvent 
4ws  leurs  récits. 

])7ous  devons  encore  remarquer  qu'à  l'époque  où  les 
î{orinand€i  se  montrèrent  pour  la  première  fois  à  lieK 
bpnne,  une  de  leurs  bandes  débarqua  sur  la  côte  oach- 
4entale    de   l'Afrique,    à   l'endroit  où  Arzilla  fut  bâtie 


1)  A  en  croire  M.  de  Oayangos,  dans  une  note  sur  son  édition  de 
Jm^î  (p.  98)i  o|i  trouverait  dans  YJkÂUr  vuuif'ntoua  des  «détails  trèe  in- 
téressants* snr  Tinvasion  de  84é.  Il  cite  même  la  page,  à  savoir  fol. 
77.  Le  fiât  est  que  l'autenr  de  ce  livre  ne  dit  absolument  rien  sar  lea 
Madjons;  M.  de  Grayangos  l'anra  confondu  avec  Ibn-al-Goutîa  dont  Touvrage 
se  trouve  dans  le  même  volume,  et  qui  parle  des  Madjons  an  feuiUet  27. 

9)  Voyez  à  ce  siget  Tlntroduction  que  j*ai  igoutée  à  mon  édition  d'ibn» 
AdMxi 
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plus  tard.  Le  géographe  Beerî  s'exprime  à  ce  sujet  ea 
ces  termes  '  : 

«  La  ville  d'Arzilla  est  de  construction  récrite ,  et  doit 
sa  fondation  à  révénemeut  que  nous  allons  rapporter. 
Les  Madjous  abordèrent  deux  fois  dans  la  rade  qui  loi 
sert  aujourd'hui  de  port.  La  première  fois,  ils  préten- 
dirent avoir  déposé  dans  cet  endroit  de  riches  trésors  ^ 
et  ils  dirent  aux  Berbères  qui  s'étaient  réunis  pour  les 
combattre:  «Nous  ne  sommes  pas  venus  pour  vous  faire 
la  guerre;  mais  ce  lieu  recèle  des  richesses  qui  nous  ap- 
partiennent. Si  vous  voulez  vous  placer  à  l'écart  et  nous 
mettre  à  même  de  les  retirer,  noua  nous  engageons  à 
partager  avec  vous.  »  Les  Berbères  acceptèrent  cette  pro- 
position et  se  tinrent  à  distance.  Les  Madjous  se  mirent 
à  creuser  un  espace  de  terrain ,  et  en  tirèrent  une  quan- 
tité de  millet  pourri.  Les  Berbères,  voyant  la  couleur 
jaune  de  ce  grain,  et  s'imaginant  que  c'était  de  l'or, 
accoururent  pour  l'enlever;  les  Madjous,  e&ayés,  s'en- 
fuirent vers  leurs  vaisseaux.  Les  Berbères ,  ayant  reconnu 
que  tout  leur  butin  consistait  en  millet,  se  repentirent 
de  ce  qu'ils  venaient  de  faire,  et  invitèrent  les  Madjous 
à  débarquer  de  nouveau  pour  enlever  leurs  richesses;  mais 
eeux-ci  refusèrent.  «  Vous  avez  une  fois  violé  vos  enga- 
gements, dirent-ils  aux  Africains,  vous  n'avez  plus  aucun 
droit  à  notre  confiance.  »  Ils  partirent  aussitôt,  firent  voile 
pour  l'Espagne ,  et  vinrent  débarquer  à  Séville ,  l'an  229 , 
sons  le  règne  de  l'imam  Abdérame  ibn-Hacam.» 

Dans  ce  passage,  dont  nous  donnerons  tout  à  l'heure 


1)  Pag.  111  de  l'édition  de  M.  de  SUne. 
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la  suite ,  il  est  sans  doute  question ,  non  pas  de  toute  la 
flotte  normande,  mais  d'une  bande  peu  considérable  qui, 
après  avoir  quitté  la  côle  africaine,  alla  se  joindre  aux 
Normands  débarqués  à  Séville.  En  effet,  si  cette  bande 
avait  été  nombreuse,  elle  n'aurait  pas  pris  la  fuite  à 
l'approche  des  Berbères,  et  d'un  autre  côté,  Ibn-Adhârt 
atteste  formellement  que  les  Normands  débarqués  à  Sé- 
ville recevaient  sans  cesse  des  renforts.  Il  semble  du 
reste  que  la  troupe  dont  parle  Becrî,  avait  découvert 
un  silo.  C'était  une  trouvaille  précieuse,  car  la  grande 
difficulté  pour  les  Normands  pendant  leurs  longues  ex- 
péditions, c'était  de  se  procurer  des  vivres;  aussi  avons- 
nous  vu  par  le  récit  d'Ibn-al-Coutîa ,  qu'à  Séville  ils 
refusèrent  de  prendre  de  l'argent  en  échange  des  prison- 
niers, et  qu'ils  ne  voulurent  accepter  que  des  vêtements 
et  des  provisions  de  bouche. 

Voici  à  présent  la  fin  du  passage  de  Becrî: 
«La  seconde  invasion  des  Madjous  eut  lieu  lorsque, 
après  avoir  quitté  les  côtes  d'Espagne,  ils  furent  poussés 
par  le  vent  vers  ce  port  (le  port  d'Arzilla).  Plusieurs 
de  leurs  vaisseaux  coulèrent  à  fond  à  l'entrée  occiden- 
tale de  la  rade;  et  de  là  cet  endroit  a  pris  et  conserve 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  porte  des  Madjous.  Alors 
on  bâtit  un  ribât  ^  à  Tendroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  ville  d'Arzilla,  et  l'on  y  accourut  de  toutes  parts.» 


1)  «Ijcs  ribâta  étaient  primitivement  des  casernes  fortifiées  que  Ton  con- 
straisait  sur  les  frontières  de  l'empire.  Outre  les  troupes  qu'on  y  entre- 
tenait, des  gens  pieux  s'y  rendaient  pour  faire  le  service  militaire  et  ob- 
tenir ainsi  les  mérites  spirituels  qui  sont  attachés  à  la  guerre  faite  contre 
les  infidèles.  La  pratique  de  la  dévotion  y  occupait  leurs  moments  de  loisir.* 
M.  de  Slane,  dans  le  Joum.  asiat.,  III«  série,  t.  XIII,  p.  168. 
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On  voit  donc  qu'Arzilla  a  été  dans  l'origine  une  espèce 
de  citadelle  ou  de  forteresse,  destinée  à  protéger  la  côte 
occidentale  de  TAfrique  contre  les  invasions  des  Nor- 
mands. 


IL 


l'ambassade    o'AL-GHAZâL    AUPRÈS    DU    ROI    DES    NORMANDS. 

Après  rinvasion  de  844 ,  il  s'établit  entre  Âbdérame  11 
et  le  roi  des  Normands  des  relations  amicales,  et  le  pre- 
mier envoya  au  second  un  ambassadeur.  Plusieurs  par- 
ticularités sur  cette  ambassade  nous  ont  été  conservées 
par  Ibn-Dihya;  mais  jusqu'à  présent  on  ne  connaît  de 
ce  récit  que  les  extraits  qu'en  a  donnés  Maccarî  ^  et  qui 
sont  si  incomplets,  qu'ils  ne  suffisent  pas  même  pour 
fixer  l'époque  à  laquelle  l'ambassade  a  eu  lieu;  aussi 
s'est-on  trompé  à  ce  sujet.  Heureusement  le  Musée  bri- 
tannique a  acheté  en  avril  1868  un  excellent  manuscrit 
de  cet  ouvrage  d'Ibn-Dihya,  qui  porte  le  titre  de  Al- 
motrib  fi  acKâri  ahli  H-Maghrib  (le  (livre)  amusant  sur 
les  poésies  des  Maghribins)  et  qui  manquait  jusqu'à  pré- 
sent en  Europe*.  M.  Wright,  toujours  prêt  à  obliger 
ses  amis,  a  eu  la  bonté  de  m'en  transcrire  plusieurs 
passages,   entre   autres   le  long  article  qui  roule  sur  al- 


1)  Tom.  I,  p.  680  et  681. 

2)  Le  man.  porte  la  date  de  649;  il  a  donc  été  copié  seize  années  seu- 
lement après  la  mort  de  Tanteur.  Il  est  coté  à  présent:  Or*.  77.  Voyez 
le  Catalogne,  p.  786  et  suiv. 
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Qhazâl,  l'ambassadeur  d'Abdérame  II  auprès  du  roi  des 
Normands. 

L'auteur  du  livre,  Abou'^'I-Ehatlâb  ibn-Dihya  (la  pro- 
nonciation Dahya  est  également  bonne),  qui  descendait, 
du  côté  de  son  père,  d'un  compagnon  de  Mahomet,  et, 
du  côté  de  sa  mère,  de  Hoâain,  le  petit-fils  du  Prophète 
—  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  était  d'une  naissance  très 
illustre  —  avait  vu  le  jour  à  Valence  vers  le  milieu  du 
Xn^  siècle.  Il  était  fort  versé  dans  toutes  les  branches 
de  la  philologie  et  de  l'histoire,  mais  surtout  dans  les 
traditions  relatives  au  Prophète.  Pour  les  recueillir,  il 
visita  la  plupart  des  cités  musulmanes  de  sa  patrie, 
parcourut  l'Afrique  et  l'Asie,  et  mourut  enfin  au  Caire 
en  1235. 

L'auteur  qu'il  a  suivi  en  parlant  de  l'ambassade  d'aï- 
Ghazâl  et  qu'il  nomme  à  différentes  reprises,  est  Tam- 
mâm  ibn-'Âlcama.  Ce  personnage,  qui  avait  rempli 
l'emploi  de  vizir  sous  trois  sultans ,  Mohammed ,  Mondzir 
et  Abdallah ,  mourut  sous  le  règne  de  ce  dernier ,  l'an 
896,  dans  une  très  haute  vieillesse,  car  il  comptait  96 
années  lunaires.  Il  a  composé  une  chronique  en  vers  du 
mètre  av'redjez,  commençant  à  la  conquête  et  allant 
jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Abdérame  IV;  mais  Ibn-Dihya 
a  consulté  un  autre  de  ses  ouvrages ,  qui  était  en  prose. 
Les  renseignements  que  donne  Tammâm  ibn-'Alcama 
méritent  sans  doute  confiance,  car  c'est  de  la  bouche 
d'al-Ghazâl  lui-même  ou  de  celle  de  ses  compagnons 
qu'il  les  a  entendus. 


1)  Voyey  mon  édition  d'Ibn-Adhârî,  Introduction,  p.  14. 
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Quant  au  diplomate  arabe,  Yahyâibn-al-Hacam  Becrî, 
de  Jaën,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  reçu  le  surnom  de 
Ghazâl  (gazelle)  à  cause  de  sa  beauté,  et  qui  était  un 
des  poètes  les  plus  renommés  de  son  temps ,  il  avait  déjà 
été  envoyé  en  ambassade  par  Abdérame  II  à  Constanti- 
nople ,  où  il  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces  de  Tem* 
pereur  par  ses  discours  spirituels  et  surtout  celles  de 
l'impératrice  par  ses  galanteries  et  ses  bons  mots  ^.  Au 
reste ,  la  relation  de  son  ambassade  auprès  du  roi  des 
Normands  le  fera  connaître;  nous  en  donnerons  donc  la 
traduction  sans  autre  préambule': 

«Lorsque  l'ambassadeur  du  roi  des  Madjous  fut  arrivé 
auprès  du  sultan  Abdérame  pour  lui  demander  la  paix, 
après  qu'ils  furent  sortis  de  Séville,  qu'ils  en  eurent  at- 
taqué les  environs,  qu'ils  y  eurent  été  mis  en  fiiite  et 
que  le  commandant  de  leur  flotte  eut  été  tué ,  Abdérame 
résolut  de  leur  répondre  qu'il  leur  accordait  leur  demande, 
n  ordonna  donc  à  al-6hazàl  d'aller  en  ambassade  avec 
l'envoyé  de  leur  roi,  attendu  qu'al-Gbazâl  avait  l'esprit 
subtil  et  prompt  y  qu'il  savait  répondre  nettement,  qu'il 
avait  du  courage  et  de  l'audace,  et  qu'il  savait  entrer 
par  toutes  les  portes  et  en  sortir  '.  Accompagné  de 
Yahyâ  ibn-Habib,  il  se  rendit  a  Silvès,  où  un  beau  na- 
vire, pourvu  de  toutes  les  choses  nécessaires,  avait  été 
préparé  pour  les  recevoir.  Ils  étaient  porteurs  d'une  ré- 
ponse à  la  demande  du  roi  des  Madjous  et  d'un  présent 


1)  Voir  Maccarl,  t.  I,  p.  223,  681  et  suiv.     Il  écrivit  aussi  nne  chro- 
nique en  vers  {ilnd.^  t.  Il,  p.  123). 

2)  Le  texte  dans  l'Appendice,  n°  XXXIV. 

3)  Traduction  littérale. 
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en  retour  du  sien.  L'ambassadeur  de  ce  roi  entra  dans 
un  autre  vaisseau,  celui  dans  lequel  il  était  venu,  et  les 
deux  embarcations  firent  route  ensemble.  A  la  hauteur 
du  grand  promontoire  qui  entre  dans  la  mer ,  qui  est  la 
limite  de  TEspagne  dans  l'extrême  Ouest,  et  qui  est  la 
montagne  connue  sous  le  nom  d'Âlowiya  ^ ,  ils  furent 
assaillis  par  une  tempête.» 

Vers   d'al-Ghazâl  sur  cette  tempête;  je  les  supprime, 
parce  qu'ils  sont  hors  de  notre  sujet. 

«  Ce  danger  passé ,  al-Ghazâl  arriva  à  la  limite  du  pays 
des  Madjous,  à  une  de  leurs  îles.  On  s'y  arrêta  quel- 
ques jours  pour  réparer  les  navires  et  pour  se  reposer. 
Puis  le  vaisseau  des  Madjous  fit  voile  vers  le  roi  pour 
lui  annoncer  l'arrivée  de  l'ambassadeur.  Le  roi  s'en 
réjouit ,  et  quand  il  eut  donné  l'ordre  de  faire  venir  les 
Andalous,  ils  se  rendirent  à  l'endroit  où  il  résidait... 
C'était  une  grande  île  dans  l'Océan,  où  il  y  avait  des 
eaux  courantes  et  des  jardins;  elle  était  à  trois  journées , 
ce  qui  équivaut  à  trois  cents  milles,  de  la  terre  ferme; 
il  y  avait  une  quantité  innombrable  de  Madjous ,  et  dans 
le  voisinage  se  trouvaient  beaucoup  d'autres  îles ,  grandes 
et  petites,  toutes  habitées  par  des  Madjous,  et  le  con- 
tinent leur  appartient  aussi;  c'est  un  grand  pays  qui 
demande  plusieurs  jours  pour  le  parcourir.  Ils  étaient 
alors  païens  (Madjous);  à  présent  ils  sont  chrétiens,  car 


1)  Il  s'agit  ici  sans  doate  du  cap  Saint- Vincent  ;  mais  je  ne  trouve  nulle 
part  le  nom  que  lui  donne  notre  auteur.  Les  anciens  rappelaient  Promon- 
torium  sacrum,  les  Espagnols,  avant  le  milieu  du  XII«  siècle,  Fromontorio 
del  Algarbe,  et  les  Arabes,  l'église  du  Corbeau;  voyez  ma  traduction  d'Édrisi , 
p.  218. 
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ils  ont  abandonné  le  culte  du  feu  ^ ,  leur  ancienne  reli- 
gion; seulement  les  habitants  de  quelques  îles  l'ont  re- 
tenue; là  on  épouse  encore  sa  mère  ou  sa  sœur  et  d'au- 
tres abominations  s'y  commettent  aussi.  Avec  ceux-là 
les  autres  sont  en  guerre  et  ils  les  emmènent  en  escla- 
vage. 

«Le  roi  ordonna  de  préparer  pour  les  Andalous  une 
belle  demeure.  Il  envoya  des  personnes  à  leur  rencontre 
et  les  Madjous  accoururent  en  foule  pour  les  voir,  de 
sorte  que  les  Andalous  furent  à  même  de  les  observer 
dans  leur  costume  et  de  s'en .  étonner.  Deux  jours  après 
leur  arrivée,  le  roi  les  appela  en  sa  présence;  mais  al- 
Ghazâl  conditionna  qu'il  ne  serait  pas  obligé  de  s'incli- 
ner devant  lui  et  que  lui  et  son  compagnon  ne  s'écarteraient 
en  rien  de  leurs  habitudes  Le  roi  y  avait  consenti; 
mais  lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  salle  où  le  roi,  qui  était 
magnifiquement  vêtu ,  les  recevrait ,  ils  trouvèrent  que , 
conformément  à  son  ordre,  la  porte  en  avait  été  ren- 
due si  basse,  qu'on  ne  pouvait  entrer  qu'en  se  baissant. 
Alors  al-6hazâl  s'assit  par  terre,  et,  s'aidant  de  ses 
pieds I  il  se  poussa  en  avant  sur  son  derrière;  puis, 
ayant  ainsi  passé  par  la  porte,  il  se  redressa  aussitôt. 

«  Le  roi  avait  rassemblé  beaucoup  d'armes  et  de  choses 
magnifiques  ;  mais  al-Ghazâl  ne  donna  aucun  signe  d'éton- 
nement  ou  de  crainte,  et,  se  tenant  debout,  il  dit:  «Sa- 
lut et  bénédiction  à  vous,  ô  roi,  et  à  tous  ceux  qui  se 
trouvent  en  votre  présence!  Puissiez-vous  jouir  longtemps 


1)  C'est  le  nom  de  Madjous  qui  a  fait  tomber  Ibn-Dihya  dans  cette  sin- 
gulière erreur.  On  remploie  pour  désigner  les  païens  en  général;  mais 
dans  Vorigine  c'était  celai  des  Mages,  des  adorateurs  du  feu. 
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de  la  gloire,  de  la  vie,  de  la  protection  qui  peiit  tous 
conduire  à  la  grandeur  dans  ce  monde  et  dans  Vautre, 
qui  durera  toujours  et  où  l'on  sera  en  présence  du  Dieu 
vivant  et  éternel ,  le  seul  être  qui  n'est  point  périssable. 
C'est  lui  qui  règne  et  c'est  vers  lui  que  nous  retourne- 
rons »  L'interprète  ayant  traduit  ces  paroles,  le  roi  les 
admira  et  dit:  «C'est  là  un  des  sages  de  son  peuple  et 
un  homme  d'esprit.»  Cependant  il  avait  été  surpris  de 
ce  qu'al-Ghazâl  s'était  assis  par  terre  et  de  sa  manière 
d'entrer  les  pieds  les  premiers,  et  il  dit:  «Nous  avions 
l'intention  de  l'humilier;  mais  il  a  pris  sa  revanche  en 
nous  montrant  d'abord  ses  semelles.  Si  ce  n'était  pas  un 
ambassadeur,  nous  nous  offenserions  de  cela.» 

«Ensuite  al-6hazâl  lui  offrit  la  lettre  du  sultan  Ab- 
dérame.  On  la  lui  lut  et  on  la  lui  traduisit.  Il  la  trouva 
belle ,  la  prit ,  l'éleva  et  la  mit  dans  son  sein.  Puis  il 
ordonna  d'ouvrir  les  coffres  qui  contenaient  les  présents, 
examina  les  étoffes  et  les  vases,  en  fut  fort  content,  et 
permit  aux  Andalous  de  retourner  à  leur  demeure ,  où  ils 
reçurent  de  sa  part  un  traitement  considérable. 

«  Pendant  son  séjour  dans  le  pays  des  Madjous ,  al-Gha- 
zâl  eut  avec  eux  plusieurs  rapports:  tantôt  il  disputait 
contre  leurs  savants  et  les  réduisait  au  silence,  tantôt  il 
combattait  avec  leurs  meilleurs  guerriers  et  les  perçait  de 
ses  coups. 

«Ayant  entendu  parler  de  lui,  l'épouse  du  roi  des 
Madjous  voulut  le  voir  et  le  fit  venir.  Arrivé  en  sa 
présence,  il  la  salua;  puis  il  .la  contempla  longtemps 
comme  frappé  d'étonnement.  «Demande-lui,  dit-elle 
alors   à   son  interprète,  pourquoi  il  me  regarde  si  long- 


273 

temps ,  si  c^est  parce  qu'il  me  trouve  si  belle ,  ou  biea 
pour  une  raison  tout  à  fait  opposée.»  La  réponse  qu'-al- 
Ohazâl  donna  fut  celle-ci:  «La  raison  en  est  que  je  ne 
soupçonnais  pas  qu'il  y  eût  au  monde  un  tel  spectacle. 
J'ai  Yu  auprès  de  notre  roi  des  femmes  choisies  parmi 
les  plus  belles  de  toutes  les  nations  ;  mais  jamais  je  n'ai 
TU  une  beauté  qui  approchât  de  celle-ci.  —  Demande- 
lui,  dit  la  reine  à  l'interprète,  s'il  raille  ou  s'il  parle 
sérieusement.  —  Sérieusement,  répliqua-t-il.  —  N'ya-t-il 
donc  pas  de  belles  femmes  dans  votre  pays?  demanda-t- 
elle.  —  Montrez-moi ,  répondit  al-6hazâl ,  quelques-unes 
de  vos  dames,  afin  que  je  puisse  les  comparer  aux  nô- 
tres.» La  reine  ayant  alors  fait  venir  celles  qui  passaient 
pour  les  plus  belles,  il  les  examina  de  la  tête  aux  pieds 
et  dit  :  «  Elles  ont  de  la  beauté  ;  cependant  elle  n'est  pas 
comme  celle  de.  la  reine,  car  la  sienne  et  toutes  ses 
autres  qualités  ne  peuvent  pas  être  appréciées  à  leur 
juste  valeur  par  tout  le  monde,  mais  seulement  par  les 
poètes,  et  si  la  reine  veut  que  je  décrive  sa  beauté,  ses 
nobles  qualités  et  son  intelligence  dans  un  poème  que 
l'on  récitera  dans  toutes  nos  contrées,  je  le  ferai  de 
grand  cœur.»  La  reine,  chatouillée  dans  son  amour-propre, 
tressaillit  d'aise  et  ordonna  de  lui  offrir  un  présent.  Mais 
il  refusa  de  l'accepter.  «Demande-lui  donc,  dit-elle  alors 
à  l'interprète,  pourquoi  il  le  refuse;  est-ce  par  mépris 
pour  le  présent  ou  pour  moi  ?»  L'interprète  ayant  exécuté 
cet  ordre,  al-6hazâl  répondit:  «Son  présent  est  magni- 
fique, et  en  recevoir  un  d'elle  est  un  grand  honneur, 
car  elle  est  reine  et  fille  de  roi;  mais  le  présent  qui  me 
suffît,   c'est  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  la  voir  et  d'êtro 
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reçu  par  elle  avec  bonté.  Voilà  le  plus  beau  présent 
qu'elle  pût  me  faire,  et  si  elle  veut  me  donner  encore 
davantage,  qu'elle  me  permette  alors  de  revenir  à  toute 
heure.»  Cette  réponse,  qui  fiit  traduite  par  l'interprète , 
augmenta  encore  son  contentement,  et  elle  dit:  «Je 
veux  que  l'on  porte  le  cadeau  à  sa  demeure  et  je  lui 
permets  de  venir  me  rendre  visite  chaque  fois  que  cela 
lui  plaira  ;  jamais  ma  porte  ne  lui  sera  interdite  et  je  le 
recevrai  toujours  de  la  manière  la  plus  honorable.»  Âl- 
Ghazâl  la  remercia,  appela  sur  elle  la  bénédiction  du 
del  et  prit  congé. 

«Tammàm  ibn-'Alcama  dit:  Lorsque  j'entendis  al- 
Ghazâl  faire  ce  récit ,  je  lui  demandai  :  <  Était-elle  donc , 
du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  aussi  belle  que  vous 
le  lui  faisiez  entendre  ?  —  Certes ,  répondit-il.,  elle  n'était 
pas  mal;  mais  à  vrai  dire,  j'avais  besoin  d'elle  et  en  lui 
parlant  de  la  manière  dont  je  le  faisais,  je  gagnais  ses 
bonnes  grâces  et  j'obtenais  encore  plus  que  je  n'avai& 
osé  espérer.» 

«Tammâm  ibn-'Alcama  ajoute:  Un  de  ses  compagnons 
m'a  raconté  ceci:  L'épouse  du  roi  des  Madjous  fut  tel- 
lement charmée  d'al-Ghazâl ,  qu'elle  ne  pouvait  pas  lais- 
ser passer  un  jour  sans  le  voir.  S'il  ne  venait  pas,  elle 
le  faisait  chercher  et  alors  il  restait  auprès  d'elle  en  lui 
parlant  des  musulmans,  de  leur  histoire,  du  pays  qu'ils 
habitent,  des  peuples  voisins,  et  ordinairement,  quand 
il  l'avait  quittée,  elle  lui  envoyait  un  cadeau,  des  étof- 
fes, des  mets,  des  parfums  ou  autre  chose.  Ces  visitée 
fréquentes  étant  bientôt  devenues  de  notoriété  publique, 
ses   compagnons  s'inquiétèrent  et  lui  conseillèrent  d'être 
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plus  prudent.  Trouvant  qu'ils  pouvaient  bien  avoir  rai- 
son ,  al-6hazâl  ne  fit  plus  que  de  rares  visites  à  la  reine. 
Elle  lui  en  demanda  la  cause  et  il  ne  la  lui  cacha  point. 
Sa  réponse  la  fit  sourire.  «La  jalousie,  dit-elle,  n'est 
pas  dans  nos  habitudes.  Chez  nous  les  femmes  ne  restent 
auprès  de  leurs  maris  qu'autant  qu'elles  le  veulent,  et 
quand  leurs  maris  ont  cesse  de  leur  plaire,  elles  les 
quittent.» 

«  (La  coutume  chez  les  Madjous ,  avant  que  la  religion 
de  Borne  eût  été  portée  chez  eux ,  était  qu'aucune  femme 
ne  refusait  sa  main  à  un  homme  [s'il  était  de  même 
condition];  mais  si  une  femme  noble  voulait  épouser  un 
vilain ,  on  la  blâmait  et  sa  famille  l'en  empêchait).  ' 

< Lorsqu'al-Ghazâl  eut  entendu  la  réponse  de  la  reine, 
il  se  rassura  et  désormais  il  ne  se  gêna  pas  plus  qu'il 
ne  l'avait  fait  avant  que  ses  amis  eussent  parlé. 

«Tammâm  dit:  Dans  sa  jeunesse,  al-Qhazâl  avait  été 
fort  joli,  c'est  pour  cela  qu'on  lui  avait  donné  le  sur- 
nom de  gazelle  y  et  dans  l'âge  mûr  c'était  un  bel  homme. 
A  l'époque  où  il  partit  pour  le  pays  des  Madjous,  il 
frisait  la  cinquantaine^  et  il  commençait  à  grisonner; 
mais  il  avait  encore  toute  sa  force,  toute  sa  vigueur,  et 


1)  Ibn-Dihya  aurait  pu  8*exprimer  plus  logiquement,  mais  il  a  voulu 
dire:  la  femme  cbez  les  Madjous  pouvait  épouser  celui  qu'elle  j^réîénâi, 
pourvu  qu'il  fût  né  sur  le  mdme  échelon  de  la  société. 

2)  Bans  les  renseignements  qu^Ibn^Diliya  (dans  cette  partie  de  son  article 
que  je  n'ai  pas  traduite)  et  Maocarî  donnent  sur  al-Ghazâl,  il  y  a  de  nom- 
breuses difficultés  chronologiques.  Je  ne  les  discuterai  pas,  car  elles  me 
semblent  insolubles  et  le  sqjet  n'est  pas  intéressant;  j'observerai  seulement 
que,  puisqu'il  dit  lui-même  {apud  Maccarî,  t  I,  p.  629,  1.  6)  qu'il  était 
né  avant  la  mort  d'Abdérame  1er,  arrivée  en  788,  il  devait  fttre,  à  l'épo- 
que de  son  ambassade,  plus  âgé  qu'il  ne  l'avouait. 
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il  D*aTait  pas  ceaK  d'être  beaa.  Or  réponse  du  roi ,  la- 
quelle s'appelait  Noud  \  lui  demanda  on  jour  quel  était 
son  âge.  c  Vingt  ans^  répondit- il  en  badinant.  cGom- 
ment  se  peot-il ,  dii-elle  alors  à  rintprpiète ,  qu'un  homme 
de  Tingt  ans  ait  les  chereux  gris?  —  Pourquoi  pas? 
répondit-il  à  l'interprète;  n'a-t-elle  donc  jamais  tu  un 
poulain  qui  était  gris  au  moment  de  sa  naissance?» 
Cette  réponse  la  mit  de  belle  humeur  et  al-Ohazal  im^ 
proTisa  à  cette  occasion  ces  Ters: 

Tu  as  à  supporter,  ô  mon  cœur,  un  amour  qui  te  ha- 
rasse et  contre  lequel  tu  te  défends  comme  contre  un  lion. 
Je  suis  épris  d'une  dame  normande,  qui  ne  veut  pas  que  le 
soleil  de  la  beauté  se  couche  jamais,  et  qui  demeure  à  Tez- 
trémité  du  monde,  là  où  l'on  pénètre  bien  rarement. 

0  Noud,  belle  dame  qui  a  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et 
dont  le  visage  brille  comme  une  étoile,  jamais,  je  le  jure, 
je  n'ai  m  une  personne  qui  ait  charmé  mon  cœur  oonmie  tu 
Tas  fût ,  et  si  je  m'avisais  un  jour  de  dire  que  mes  yeux  ont 
▼u  ta  pareille,  je  mentirais  bien  certainement. 

Quand  elle  eut  dit  en  badinant:  cB  me  semble  que  ses 
cheveux  ont  blanchi,»  je  lui  répondis  sur  le  même  ton  :  cLe 
poulain  est  gris  aussi  lorsqu'il  voit  le  jour.»  Cela  la  fit  rire 
et  ma  réponse  lui  plut  ;  c'est  pour  cela  que  je  l'avais  donnée. 

«Si  ce  poème  avait  été  composé  par  Omar  ibn-abî- 
Babîa,  par  Baschâr  ibn-Bord,  par  Abbâs  ibn-al-Ahnaf, 
ou  par  un  autre  grand  poète  qui  a  écrit  dans  le  même 
genre,    on    l'admirerait;    mais   on   n'en  parle  pas  parce 


1)  Noud  oa  Nôd;  le  man.  a  un  point  aa-dessons  du  d,  ponr  indiquer 
<)uil  n'est  paa  aspiré.  Dans  les  meilleurs  man.  de  Maocari  (t.  I,  p.  681), 
ce  nom  est  écrit  de  la  même  manière. 
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qn*il  est  d'un  Espagnol.  Comment  expliquer  sans  cela 
qu'on  ne  le  connaît  pas?  Car  certainement  une  telle 
pièce  mérite  autre  chose  que  l'oubli.  Avez-Tous  vu  quel- 
que chose  de  plus  beau  que:  «qui  ne  yeut  pas  que  le 
soleil  de  la  beauté  se  couche  jamais?»  Ou  que  le  pre- 
mier vers  de  cette  pièce,  ou  le  récit  de  la  plaisanterie? 
Ne  faut-il  pas  avouer  que  ce  sont  là  de»  perles  enfilées , 
et  qu'on  ne  nous  rend  nullement  justice? 

«Mais  revenons  à  al-6hazâl!  Lorsqu'il  eut  récité  ce 
poème  et  que  l'interprète  l'eut  traduit,  Noud  en  rit  et 
lui  ordonna  de  teindre  ses  cheveux.  Il  le  fit,  et  quand 
il  fut  revenu  le  lendemain,  elle  l'en  complimenta,  ce 
qui  lui  fournit  l'occasion  de  composer  une  autre  pièce 
que  voici: 

Elle  m'a  complimenté  sur  la  couleur  noire  qu'ont  acquise 
mes  cheveux  et  m'a  trouvé  rajeuni.  Mais  à  mon  sens  des 
cheveux  gris  qu'on  teint  ressemblent  au  soleil  couvert  un  in- 
stant par  un  brouillard,  que  le  vent  dissipe  aussitôt.  Ne  dés- 
approuve pas  les  cheveux  blancs,  belle  dame;  ils  sont  le  signe 
de  r&ge  de  raison.  J'ai  de  la  jeunesse  ce  que  tu  en  aimes, 
avec  l'humeur  enjouée  et  la  politesse  des  manières. 

«11  quitta  enfin  ce  pays  pour  se  rendre  à  Saint- Jac- 
ques ^ ,  en  compagnie  de  l'ambassadeur  des  Madjous  et 
muni  d'une  lettre  du  roi  de  ce  peuple  pour  le  seigneur 
de  cette  ville.  Il  y  resta  deux  mois,  pendant  lesquels 
il  fut  comblé  d'honneurs,  jusqu'à  la  fin  de  leur  pèleri- 
nage. Au  bout  de  ce  temps,  il  se  rendit  d'abord  en 
Castille  avec  les  pèlerins  qui  retournaient  chez  eux,  puis 


1)  Saint-Jacqaes  de  Compostelle. 
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à   Tolède,  et  enfin  il  arriva  dans  la  capitale  du  sultan 
Abdérame  après  une  absence  de  yingt  mois.» 

Ce  morceau  est  curieux  et  unique  en  son  genre,  c*est 
pour  cette  raison  que  j'ai  cru  deyoir  le  traduire.  Mais 
on  remarquera  peut-être  qu*il  est  plutôt  amusant  qu'in- 
structif, et  je  ne  saurais  en  disconyenir.  Il  contient  peu 
de  renseignements,  bien  vagues  d'ailleurs,  sur  les  Nor^ 
mands,  et  absolument  rien  sur  le  but  de  l'ambassade  et 
la  nature  des  rapports  qui  s*établirent  entre  les  deux 
princes.  Le  caractère  du  livre  auquel  je  l'ai  emprunté 
explique  en  partie  le  petit  nombre  de  données  ethnogra- 
phiques, car  Ibn-Dihya  ne  s'intéressait  qu'aux  poésies. 
Mais  quant  au  silence  sur  les  négociations,  je  crois  qu'il 
faut  l'attribuer  à  al-6hazal  lui-même.  C'était  à  coup 
sûr  un  diplomate  consommé;  homme  de  cour  et  homme 
d'esprit,  il  avait  l'expérience  du  monde,  et  il  est  curieux 
de  voir  que  cet  Arabe  du  IX«  siècle  était  déjà  pénétré 
de  cette  vérité,  que,  pour  mener  les  grandes  affaires  à 
bonne  fin,  il  faut  en  premier  lieu  gagner  la  faveur  des 
femmes.  A  cela  il  s'entendait  comme  nul  autre:  il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  le  talent  de  les  flatter  d'une 
manière  ingénieuse  et  délicate.  H  semble  aussi  en  avoir 
possédé  un  autre:  celui  de  se  taire  à  propos.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  a  bien  raconté  à  ses  amis  quelques- 
unes  de  ses  aventures,  mais  sans  leur  rien  dire  sur  les 
secrets  d'Etat  qui  lui  avaient  été  confiés.  Sa  discré- 
tion lui  fait  honneur ,  quoiqu'elle  soit  regrettable  au  point 
de  vue  de  l'histoire. 


I 

i 


279 


m. 


nnrAsioNs  de  858 — 861. 

La  chronique  d'Albelda  (c.  61)  ne  contient  au  sujet 
de  ces  invasions  que  ces  paroles:  cSous  le  règne  d*Or^ 
doûo  I<^r,  les  Normands  se  montrèrent  pour  la  seconde 
fois  sur  les  côtes  de  la  Galice,  mais  ils  furent  taillés  en 
pièces  par  le  comte  Pierro  Sebastien  de  Salamanque 
{c.  26)  est  plus  explicite;  il  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Dans  ce  temps-là ,  les  pirates  normands  arriyèrent  pour 
la  seconde  fois  sur  nos  côtes  ;  puis  ils  allèrent  en  Espagne  S 
et,  tuant,  brûlant  et  pillant  partout,  ils  ravagèrent  tou- 
tes les  côtes  de  ce  pays.  Ayant  ensuite  traversé  le  Dé- 
troit, ils  se  rendirent  maîtres  de  Nacbor',  une  ville  de 
la  Mauritanie,  où  ils  tuèrent  un  grand  nombre  de  mu» 
sulmans.  Cela  fait,  ils  attaquèrent  les  îles  de  Majorque, 
de  Fermentera  et  de  Minorque,  qu'ils  dépeuplèrent.  En- 
fin ils  allèrent  en  Grèce ,  et  après  une  expédition  de 
trois  ans  ils  retournèrent  dans  leur  patrie.» 

n>n-Adliàrî  (t.  II,  p.  99)  raconte  cette  invasion  de 
cette  manière: 

cDans  Tannée  245  (8  avril  859  —  27  mars  860),  les 
Madjous   se   montrèrent  de  nouveau,  et  cette  fois  dans 


1)  On  sait  que  les  ehroniqueun  da  nord  de  la  P^ninsole  donnaient  le 
nom  à*Bùpamia  à  TSepagne  arabe. 

2)  Jféoojtt,  on  "Séoor  selon  la  prononciation  africaine,  était  nne  ville  du 
Blf  marocain,  à  qnatone  lieues  O.  S.  O.  da  cap  Tres-Forcas.  Pins  tard 
elle  reçut  le  nom  de  Mezemma. 


280 

Boixante-deux  navires,  sur  les  côtes  de  TOuest;  mais  ils 
les  trouvèrent  bien  gardées ,  car  des  vaisseaux  musulmans 
étaient  en  croisière  depuis  les  frontières  du  côté  de  la 
France'  jusqu'à ' celles  du  côté  de  la  Galice  dans  Tex- 
trême  ouest.  Deux  de  leurs  navires  devancèrent  alors 
les  autres;  mais,  poursuivis  par  les  vaisseaux  qui  gar- 
daient la  côte,  ils  furent  capturés  dans  un  port  de  la 
province  de  Béja,  On  y  trouva  de  l'or,  de  l'argent,, 
des  prisonniers  et  des  munitions.  Les  autres  navires  des 
Madjous  s'avancèrent  en  suivant  la  côte,  et  parvinrent 
à  l'embouchure  du  fleuve  de  Séville.  Alors  l'émir  (Mo- 
hammed) donna  à  l'armée  l'ordre  de  se  mettre  en  marche . 
et  fit  proclamer  partout  qu'on  eût  à  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  hâdjib  Isa  ibn-Hasan. 

«Quittant  l'embouchure  du  fleuve  de  Séville,  les  Ma-- 
djous  allèrent  à  Âlgéziras  dont  ils  s'emparèrent  et  où  ils 
brûlèrent  la  grande  mosquée.  Puis  ils  passèrent  en  Afri- 
que et  dépouillèrent  les  possesseurs  de  ce  pays.  Cela 
fait,  ils  retournèrent  vers  la  côte  d'Espagne,  et,  ayant 
débarqué  sur  la  côte  de  Todmîr,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la 
forteresse  d'Orihuela.  Puis  ils  allèrent  en  France ,  où  ils  pas- 
sèrent l'hiver.  Ils  y  firent  un  grand  nombre  de  prisonniers , 
s'emparèrent  de  beaucoup  d'argent  et  se  rendirent  maîtres 
d'une  ville  où  ils  s'établirent  et  qui  aujourd'hui  encore 
porte  leur  nom.  Ensuite  ils  retournèrent  vers  la  côte 
d'Espagne;  mais  ils  avaient  déjà  perdu  plus  de  quarante 
de  leurs  vaisseaux,  et  quand  ils  eurent  engagé  un  com- 
bat  avec   la  flotte  de  l'émir  Mohammed,  sur  la  côte  de 


1)  Jl  s'agit  ici  des  frontières  orientales  de  l'Espagne. 
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Sidona,  ils  en  perdirent  encore  denx,  qui  étaient  charges 
de  grandes  richesses.  Leurs  autres  navires  continuèrent 
leur  route.» 

Becrî  donne  des  renseignements  sur  les  ravages  que 
les  Normands  exercèrent  en  Aifrique  pendant  cette  expé- 
dition. Ce  passage  (p.  92  éd.  de  Slane)  est  conçu  en 
Ces  termes:  «Les  Madjous  (que  Dieu  les  maudisse!)  dé- 
barquèrent près  de  Nécour  dans  l'année  244  (19  avril 
858  ■—  7  avril  859).  Ils  prirent  la  ville,  la  pillèrent 
et  réduisirent  ses  habitants  en  servitude,  à  l'exception 
de  ceux  qui  s'étaient  sauvés  par  la  fuite.  Parmi  leur.» 
prisonniers  se  trouvèrent  Ama-ar-rahmân  *  et  Khanoula, 
filles  de  Wâkif  ibn-Motacim  ibn-Çâlih.  L'imam  Moham- 
med ibn-Abdérame  les  racheta.  Les  Madjous  restèrent 
huit  jours  à  Nécour'.» 

Ce  texte  est  important  à  cause  de  la  date  qu'on  y 
trouve.  Becrî  place  la  prise  de  Nécour  en  244  de  l'hé- 
gire, 858  de  notre  ère.  Ibn-al-Coutîa  fixe  la  seconde 
invasion  des  Normands  à  la  même  année ,  et  je  crois  que 
leur  expédition,  qui  dura  plusieurs  années,  commença 
réellement  en  858.  En  second  lieu,  le  récit  de  Becrî 
sert  à  corriger  les  renseignements  que  donne  Ibn-al- 
Coufâa   (voyez  plus  haut,  p.  262).     D'après   cet  auteur. 


1)  Littéralement:  la  servante  du  Miséricordieux.  Ce  nom  est,  pour  ainsi 
dire,  le  féminin  d'Abd-ar-rahmftn. 

2)  Ibn-Âdhârî,  t.  I,  p.  1 79,  a  en  ce  passage  sous  les  yeux.  Ibn-Khal> 
donn,  dans  son  Hittoire  de»  Berbères  (t.  I,  p.  283  da  texte,  t.  II,  p.  139^ 
de  la  traduction),  parle  aussi  de  la  prise  de  Néconr  par  les  Normands, 
mais  par  nn  étrange  anachronisme,  il  place  cet  événement  nn  siècle  trop 
tôt  (en  144).  Il  ajoute  que  les  Normands  furent  expulsés  de  Nécour  par 
les  Berbères-Berânis. 
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les  Madjous  s'emparèrent  de  Nécour  en  844;  il  ajoute 
qu'ils  firent  prisonnier  le  prince  qui  y  régnait  et  que  ce 
prince  fat  racheté  par  le  sultan  d'Espagne  Abdérame  II. 
Tout  ceci  est  inexact.  D'abord  ce  n'est  pas  en  844, 
mais  en  858 ,  que  Nécour  a  été  pris.  Ensuite ,  le  prince 
lui-même  n'est  pas  tombé  au  pouvoir  des  Normands, 
mais  deux  de  ses  parentes  (le  prince,  Saîd  ibn-Idrîs, 
était  leur  oncle  à  la  mode  de  Bretagne) ,  et  ces  princes- 
ses ont  été  rachetées,  non  par  Abdérame  II,  mais  par 
son  fils  et  successeur,  Mohammed. 

Revenons  ^maintenant  à  Ibn-Adhârî.  En  disant  que 
les  Normands  avaient  déjà  perdu  quarante  de  leurs  na- 
vires avant  de  retourner  vers  la  côte  d'Espagne,  cet  au- 
teur a  sans  doute  en  vue  l'affireuse  tempête  qui  assaillit 
la  flotte  des  Normands  à  leur  retour  d'Italie  et  dont 
parle  Benoit  de  Sainte-Maur.  Ibn-Adhârî  dit  encore  que 
les  Normands  hivernèrent  en  France.  L'évêque  Prudence 
atteste  aussi  que  ce  fut  en  Provence  qu'ils  passèrent 
l'hiver  \  Il  ajoute  qu'ils  s'établirent  sur  l'île  de  Camaria, 
c'est-à-dire  sur  le  delta  ou  triangle  formé  par  les  deux 
principales  branches  du  Rhône  près  de  son  embouchure, 
un  peu  au-dessous  d'Arles,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Camargue;  mais  il  est  à  remarquer  que  l'auteur  arabe 
nous  apprend  que  cet  endroit  a  conservé  quelque  temps 
le  nom  des  Normands.  Il  est  possible  que  le  nom  des 
pirates  soit  resté  à  la  Camargue  jusqu'à  l'époque  où  Ibn- 


1)  SooB  Tann^  869:  ir Pirata*  Danornm  longo  maris  circuitu,  inter 
Hitpanias  videlioet  et  Africain  narigantes,  Rhodannm  ingrediuntur,  depo- 
polatisqne  quibasdam  dvitatibos  ac  monaateriis  in  ininlâ  Camarià  ledes 
ponnnt.* 
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Adhârî  écrivait,  c'est-à-dire  jusqu'au  XIII^  siècle;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  écrivain  n'est  qu'un  com- 
pilateur qui  abrège  les  chroniques  plus  anciennes,  ou  qui 
les  copie  textuellement.  Selon  toute  apparence  il  s'est 
borné  ici  à  copier  Arîb,  sa  source  principale,  et  cet 
auteur  florissait  dans  le  X®  siècle. 

Au  passage  d'Ibn- Adhârî  j'ajouterai  celui  de  Nowairî, 
qui  est  conçu  en  ces  termes: 

€  Récit  de  V invasion  des  Madjous  dans  V Espagne  mu- 
êvlmane.  Dans  l'année  245 ,  les  Madjous  vinrent  atta- 
quer l'Espagne  dans  leurs  navires.  Us  arrivèrent  dans 
la  province  de  Séville ,  et  s'étant  emparés  de  sa  capitale , 
ils  y  brûlèrent  la  grande  mosquée.  Puis  ils  passèrent 
en  Afrique,  après  quoi  ils  retournèrent  en  Espagne,  et 
les  troupes  de  Todmîr  ayant  pris  la  fuite,  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  forteresse  d'Orihuela.  Puis  ils  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  frontières  de  la  France,  et,  faisant  des 
incursions  dans  ce  pays,  ils  obtinrent  beaucoup  de  butin 
et  de  prisonniers.  Pendant  leur  retour,  ils  rencontrèrent 
la  flotte  de  l'émir  Mohammed ,  et  ayant  engagé  un  com- 
bat avec  elle,  ils  perdirent  quatre  de  leurs  vaisseaux, 
dont  deux  furent  brûlés;  ce  qui  se -trouvait  dans  les  deux 
autres  tomba  entre  les  mains  des  musulmans.  Alors  les 
Madjous  commencèrent  à  combattre  avec  fureur ,  de  sorte 
qu'un  grand  nombre  de  musulmans  moururent  en  mar- 
tyrs. 

cLes  Madjous  allèrent  jusqu'à  la  ville  de  Pampelune 
et  firent  prisonnier  le  Franc  Garcia ,  le  seigneur  de  cette 
ville.  Celui-ci  se  racheta  moyennant  quatre-vingt-dix  mille 
dinars.» 
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En  disant  que  la  mosquée  de  Séville  fiit  brûlée  par 
les  Normands  pendant  cette  expédition ,  Nowairi  a  con- 
fondu cette  dernière  avec  celle  de  844,  ou  bien  il  a 
copié  négligemment  l'auteur  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
Ibn-Kbaldoun  (fol.  9r.),  qui  dit  à  peu  près  la  même 
chose  que  Nowairî,  n'est  pas  tombé  dans  cette  erreur. 
«Les  Madjous,  dit-il,  débarquèrent  à  Séville  et  ensuite 
à  Algéziras  où  ils  brûlèrent  la  mosquée  ^  »  Rodrigue 
de  Tolède  a  trouvé  la  même  chose  dans  l'auteur  arabe 
qu'il  traduisait ,  mais  il  n'a  pas  compris  cet  auteur ,  puis- 
qu'il dit:  «Eodem  anno  sexaginta  naves  a  Normannia 
advenerunt ,  et  Gelzirat ,  Alhadra ,  et  Mezquitas ,  undique 
deductis  spoliis,  caede  et  incendio  consumpserunt.  »  Sa 
bévue  a  eu  des  suites  fâcheuses,  car  au  lieu  de  dire  que 
les  Normands  brûlèrent  la  mosquée  [mezquita  en  espagnol) 
d'Aldjezîra  al-khadhrâ  (tel  est  le  nom  arabe  d' Algéziras), 
plusieurs  savants,  Werlauff  entre  autres,  ont  écrit  que 
les  pirates  «pillèrent  les  villes  d'Algéziras,  d'Alhadra 
dans  l'Estramadure  portugaise,  et  de  Mosquitella  en 
Beira.  » 

Il  est  fort  remarquable  que  Nowairî  et  Ibn-Khaldoun 
disent  que  les  Normands  pénétrèrent  jusqu'à  Pampelune 
et  qu'ils  firent  prisonnier  Grarcia ,  roi  de  Navarre  ^.  Je 
ne  vois  nulle  raison  pour  révoquer  en  doute  l'exactitude 
de  ce  renseignement,  que  l'on  ne  trouve,  je  crois,  nulle 


1)  LPJc^U^    îyy^lj   by^lj    iO^L    l^y^. 

2)  Dans  le  man.  de  Leyde  d'Ibn-Khaldoun  on  lit  par  erreur  aJi 
La  bonne  leçon  Xj^JLJu  se  trouve  dans  le  man.  de  Paris.     Au  reste,  Ibn- 
Khaldoun  dit  que  Garcia  paya  70,000  (et  non  90,000)  dinars  pour  sa  rançon. 
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part  ailleurs.    On  sait  que  les  Normands  ne  ravageaient 
pas    seulement  les  côtes,  mais  qu'ils  pénétraient  souvent 
dans  l'intérieur  des  terres,  et  d'un  autre  côté  il  est  cer- 
tain, malgré  l'obscurité  presque  impénétrable  qui  couvre 
l'ancienne   histoire   de  Navarre,  qu'à  cette  époque  Gar- 
cia ,  fils  d'Ifiigo ,  régnait  sur  ce  pays.    D'après  une  charte 
citée   par  Traggia  ^ ,   ce   Garcia ,  fils  d'Inigo ,  était  con- 
temporain de  Galindo  (II)  d'Aragon,  et  ce  dernier  vivait 
réellement  à  l'époque  dont  il  s'agit,  les  études  que  j'ai 
faites  sur  le  manuscrit  de  Meyâ  me  l'ont  prouvé.     Dia- 
prés un  autre  titre,  cité  par  Moret^,  le  roi  Garcia,  fils 
d'Iûigo,    était   contemporain   de  l'évêque  de  Pampelune 
Willesind  et  de  l'abbé  de  Leyre  Fortunio,  lesquels  sont 
nommés  tous  les   deux   par   un   auteur  de  ce  temps,  à 
savoir  Euloge  de  Gordoue.     Enfin  les  historiens  arabes  ' 
donnent    des    détails    sur  une   expédition   que   le  sultan 
Mohammed  fit  faire,   dans  l'année  860  ou  dans  l'année 
suivante,  contre  le  roi  de  Navarre  Garcia ^  fila  cTIhigo. 
Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  encore  faire  obser- 
ver que  dan^  le  seul  volume  qui  nous  reste  des  Annales 
d'Ibn-Haijân ,    il    est   aussi   parlé   incidemment  de  cette 
invasion.     Donnant   la   liste   de  ceux  qui  étaient  en  ré- 
volte contre  le  sultan  Abdallah ,  Ibn-Haiyân  nomme  parmi 
eux   le   renégat   Saranbâkî   (Sadoun  ibn-Fathj,  et  il  dit 


1)  Dans  le  Diceiouario  geogr.-hittor.  de  Etpaêa  por  la  Academia  de  la 
hiftoria,  t.  II,  p.  92  a. 

3)  Investigaeùmet ,  p.  321. 

3)  Ibn-Adhâri,  t.  II,  p.  99,  100;  Nowairl,  sous  Taiinée  246  (dans  lu 
man.  de  Paria,  car  celui  de  Leyde  prëeente  en  cet  endroit  one  grande  U- 
cnne);  Ibn  Khaldoun,  fol  9r.;  Maocarî,  t.  I,  p.  226,  226. 
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entre  autres  choses  (man.  d'Oxford ,  fol.  17  ▼.)  ^  :  c  Sous 
le  règne  de  Mohammed,  il  fiit  fait  prisonnier  par  les 
Madjous  qui  avaient  débarqué  sur  la  côte  occidentale  de 
TEspagne.  H  fut  racheté  par  un  marchand  juif  qui 
croyait  faire  une  bonne  affaire.  SaranbâM  paya  quelque 
temps  à  son  créancier  l'intérêt  de  la  somme  que  celui-ci 
avait  avancée  pour  lui;  mais  plus  tard  il  prit  la  fuite , 
et ,  oubliant  le  service  que  le  juif  lui  avait  rendu ,  il  lui 
fit  perdre  son  argent.  S'étant  jeté  dans  les  montagnes 
qui  se  trouvent  entre  Coîmbre  et  Santarem  et  qui  por- 
tent encore  son  nom,  il  exerça  des  brigandages  sur  les 
terres  des  musulmans  et  sur  celles  des  chrétiens.  H  eut 
bien  des  aventures,  mais  il  fut  enfin  mis  à  mort  par 
Alphonse  (III),  le  seigneur  de  la  Galice.» 


IV. 


INVASIONS   DB   966 — 971. 

Le  traité  conclu  à  Saint-Glair  sur  l'Epte  avait  assuré 
à  BoUon  et  à  ses  frères  d'armes  la  possession  de  la  pro- 
vince qu'ils  avaient  conquise  en  France  et  à  laquelle  on 
donna  dès  lors  le  nom  de  Normandie.  Mais  la  paix 
entre  les  Français  et  les  Normands  n'avait  pas  été  d^ 
longue  durée,  et  pendant  les  guerres  que  les  premiers 
ducs  eurent  à  soutenir  contre  le  roi  de  France ,  de  puis- 
sants secours  leur  vinrent  de  la  Norvège  et  du  Dane- 
mark.     Ces  renforts,  les  ducs   les  obtenaient  aisément; 


4^  Voyez  ce  texte  dans  TAppendice,  n*  XXXI V. 
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mais  la  difficulté  pour  eux,  c'était  de  s'en  débarrasser 
quand  ils  n'en  ayaient  plus  besoin.  C'est  ce  que  Richard  I^^ 
éprouva  en  966.  Heureusement  pour  lui,  l'idée  lui  vint 
d'envoyer  en  Espagne  ses  auxiliaires  importuns ,  et  alors 
la  Normandie  versa  sur  la  péninsule  ibérique  son  trop- 
plein  de  barbarie. 

En  guerre  contre  le  comte  de  Chartres,  Thibauld  le 
Tricheur ,  lequel  était  secondé  par  le  roi  de  France  Lo<- 
thaire ,  Richard  I^' ,  surnommé  Sans-Peur ,  le  petit-fils  de 
BoUon,  recourut  au  roi  de  Danemark  Harald  Blâtand 
(Harald  à  la  dent  noire) ,  qui  déjà  vingt  ans  auparavant 
avait  pris  sa  défense.  Harald  lui  envoya  une  armée  de 
Danois  païens.  Remontant  le  courant  de  la  Seine  sous 
la  conduite  de  Richard,  ces  terribles  guerriers  livrèrent 
le  pays  environnant  aux  plus  afi&eux  ravages,  de  sorte 
que  le  comte  et  le  roi  furent  forcés  d'implorer  la  paix» 
Richard  était  fort  disposé  à  accepter  les  conditions  avan- 
tageuses qu'ils  lui  offraient;  mais  il  se  crut  obligé  de 
demander  le  consentement  des  Danois,  et  ceux-ci,  qui 
étaient  plutôt  ses  maîtres  que  ses  auxiliaires ,  ne  voulaient 
entendre  à  aucun  accommodement.  «Nous  ne  voulons 
ni  d'une  paix  ni  même  d'un  armistice ,  s'écrièrent-ils  d'une 
seule  voix  ;  nous  voulons  soumettre  toute  la  France  à  ton 
autorité.  Si  tu  n'en  veux  pas,  eh  bien,  nous  la  pren- 
drons pour  nous-mêmes*  »  Raisonnements ,  prières ,  hum- 
bles supplications,  tout  fut  inutile:  les  Danois  persistè- 
rent opiniâtrement  dans  leur  refus.  Alors  les  ambassadeurs 
français,  en  gens  bien  avisés  qu'ils  étaient,  conseillèrent 
au  duc  d'appeler  séparément  auprès  de  lui  les  chefs  des 
Danois  I  et  de  tâcher  de  les  gagner  à  force  de  cadeaux 
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et  de  promesses.  Il  le  fit,  et  plusieurs  chefs  s'étant 
laissé  persuader,  les  autres  Danois  acquiescèrent  enfin  à 
la  volonté  de  Richard,  mais  à  la  condition  qu'il  leur 
donnerait  beaucoup  d'argent  et  qu'il  les  ferait  conduire 
vers  un  pays  qu'ils  pussent  conquérir.  Richard  leur 
conseilla  alors  d'aller  en  Espagne,  et  leur  donna  pour 
guides  des  hommes  de  Coutances\ 

En  sortant  des  ports  de  la  Normandie ,  les  Danois  se 
divisèrent,  selon  leur  coutume,  en  plusieurs  bandes.  Une 
de  ces  troupes  alla  attaquer  les  côtes  occidentales  de 
l'Espagne  musulmane,  et  voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet 
chez  Ibn-Adhârî  (t.  II,  p.  254,  255),  qui  a  sans  doute 
emprunté  au  chroniqueur  contemporain  Arîb,  qu'il  suit 
ordinairement,  les  renseignements  qu'il  donne  sur  les 
Madjous  du  temps  de  Hacam  II: 

«  Le  1er  Redjeb  de  l'année  355  (23  juin  966) ,  le  ca- 
life Hacam  II  reçut  une  lettre  de  Caçr  abî-Dânis  (Ai- 
cacer  do  Sal).  Elle  disait  qu'une  flotte  de  Madjous  s'était 
montrée  dans  la  mer  de  l'Ouest,  près  de  l'endroit  susdit; 
que  les  habitants  de  toute  cette  côte  étaient  fort  inquiets , 
parce  qu'ils  savaient  qu'auparavant  les  Madjous  avaient 
eu  la  coutume  de  faire  des  invasions  en  Espagne,  et 
enfin  que  la  flotte  se  composait  de  vingt-huit  vaisseaux.  » 
{Dans  ce  temps-là  chaque  vaisseau  contenait  environ 
quatre-vingts  personnes  ^  ;  on  peut  donc  évaluer  le  nombre 
de  ces  Danois  à  deux  mille  deux  cent  quarante  hommes.] 


1)  Dudon    de   Saint-Quentin  {apud  Dachesne,  HisL  Normann.  Script,), 
p.  144  C  —  151  D. 

2)  Dithmar  de  Mersebourg,  en  parlant  de  la  flotté  de  ()anut  en  1016. 
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«Ensuite  il  arriva  de  ces  côtes  plusieurs  autres  lettres 
<}ui  contenaient  des  renseignements  sur  les  Madjous;  elles 
portaient  entre  autres  choses  que  les  Madjous  avaient 
pillé  çà  et  là  et  qu'ils  étaient  arrivés  jusque  dans  la 
plaine  de  Lisbonne.  Les  musulmans  marchèrent  contre 
eux ,  et  leur  livrèrent  une  bataille  dans  laquelle  beaucoup 
des  nôtres  moururent  en  martyrs;  cependant  plusieurs 
mécréants  y  trouvèrent  aussi  la  mort.  Ensuite  la  flotte 
musulmane  sortit  de  la  rade  de  Séville  et  attaqua  celle 
clés  Madjous  dans  la  rivière  de  Silvès.  Les  nôtres  mi- 
rent plusieurs  vaisseaux  ennemis  hors  de  combat,  déli- 
vrèrent les  prisonniers  musulmans  qui  s'y  trouvaient, 
tuèrent  un  grand  nombre  de  mécréants  et  mirent  les 
autres  en  fuite.  Depuis  lors  des  nouvelles  sur  les  mou- 
vements des  Madjous  arrivèrent  à  chaque  instant  à  Cor- 
doue  du  côté  de  l'Ouest,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  éloi-' 
gnât. :»  Et  un  peu  plus  loin:  «Dans  cette  même  année 
Hacam  donna  à  Ibn-Fotais  l'ordre  de  faire  rentrer  la 
flotte  dans  le  fleuve  de  Cordoue  (le  Guadalquivir) ,  et  de 
faire  construire  des  vaisseaux  sur  le  modèle  de  ceux  des 
Madjous  (que  Dieu  les  anéantisse!).  Il  espérait  qu'ils 
prendraient  ces  vaisseaux  pour  les  leurs  et  qu'ils  s'en 
approcheraient.  » 

Ibn-Khaldoun  (fol.  16  v.) ,  qui  a  été  copié  par  Maccarî 
(t.  I ,  p.  248) ,  parle  aussi  de  cette  invasion.  Il  lui 
assigne  une  fausse  date  (354  de  l'hégire  ^  au  lieu  de  355) , 
mais  voici  ce  quUl  dit:  «Dans  cette  année,  les  Madjous 
83  montrèrent  dans  l'Océan  et  pillèrent  les  plaines  autour 
de  Lisbonne;  mais  après  avoir  livré  un  combat  aux  mu- 
sulmans, ils  retournèrent  à  leurs  vaisseaux.  Hacam  char- 
II  19 
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gea   ses   généraux   de   garder  les  côtes,  et  il  ordanna  à 
son  amiral,  Abdérame  ibn-Româhis ,  de  mettre  à  la  mer 
en   toute    hâte.     Ensuite  on  reçut  l'avis  que  les  troupes 
musulmanes  avaient  battu  l'ennemi  sur  tous  les  points.» 
Je    crois    retrouver    dans   Dudon    de  Saint-Quentin  la 
bataille  livrée  près  de  Lisbonne  dont  parlent  les  chroni- 
queurs arabes.     On  a  pensé  jusqu'ici  que  le  passage  que 
j'ai   en  vue  se  rapporte  à  une  bataille  livrée  en  Galice; 
mais  les  paroles  de  Dudon  n'admettent  pas  une  telle  in- 
terprétation.    Il  .dit  (p.   151  D,  152  A)  que,  les  paysans 
ayant  été  massacrés  partout ,  une  armée  espagnole  marcha 
enfin  contre  les  Normands;  que  cette  armée  fut  battue, 
et   que,  lorsque  les  Normands  revinrent  trois  jours  plus 
tard  sur  le  champ  de  bataille  afin  de  dépouiller  les  morts, 
ils  trouvèrent  que  certaines  parties  des  cadavres  des  noirs 
(nigellorum  ^thiopumque)  étaient  blanches  comme  de  la 
neige,    tandis  qiie  d'autres  parties  avaient  conservé  leur 
couleur    primitive.       «Je    voudrais    bien    savoir,    ajoute 
Dudon,    comment   les   dialecticiens   expliqueront  ce  fait, 
puisqu'ils   prétendent  que  la  couleur  noire  est  inhérente 
à   la   peau  de  l'Ethiopien  et  qu'elle  ne  change  jamais.» 
Il  est  clair,  je  crois,  qu'il  s'agit  ici  de  Maures,  et  non 
de    Galiciens.     Dans    les    sagas   du  Nord ,   les  Sarrasins 
portent  le  nom  de  Bldmenn ,  hommes  noirs ,  car  on  s'ima- 
ginait dans  la  Scandinavie  que  tous  les  Sarrasins  étaient 
des  nègres  *.     En  dépouillant  les  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  les   Danois   durent   donc    être   bien  étonnés  en 


1)    Comparez   le    Dictionnaire   géographique  dans   le   XII*  volume  de» 
Scrijpta  kistor.  Islandorum ,  aux  mots  Blalandia,  Mauri,  etc. 
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Toyant  que,  malgré  le  teint  basané  de  leurs  mains  et 
de  leur  visage  ^  les  Maures  avaient  la  peau  aussi  blanche 
qu'eux. 

Dudon,  comme  on  Ta  vu,  atteste  que  les  Danois 
remportèrent  la  victoire  dans  cette  bataille,  et  Ibn- 
Adhàrî  donne  à  entendre  la  même  chose  ;  mais  on  8*aper* 
çoit  qu'il  lui  en  coûte  d'avouer  que  les  musulmans  ont 
été  battus.  Plus  tard,  toutefois,  les  Normands  subirent 
de  graves  échecs.  Quelque  vaillants  qu'ils  fussent,  à  la 
longue  ils  n'étaient  pas  en  état  de  résister  aux  excellen- 
tes troupes  et  à  la  superbe  marine  de  Hacam  IL  La 
Galice  leur  offrait  bien  plus  de  chances  de  succès.  Quel- 
ques-unes de  leurs  bandes  semblent  avoir  attaqué  ce  pays 
immédiatement  après  leur  départ  de  Normandie.  La  chro- 
nique d'iria  (c.  9)  rapporte  du  moins  que  Siaenand, 
l'évêque  de  Saint-Jacques  de  Corapostelle,  avait  demandé 
au  roi  Sancho  (qui  mourut  vers  la  fin  de  966  ^)  la  per*- 
missîon  de  fortifier  le  chef-lieu  de  son  diocèse,  afin  de 
le  mettre  à  l'abri  contre  une  attaque  des  Normands  qui 
faisaient  alors  de  fréquentes  incursions  dans  la  Galice. 
Son  projet  ayant  été  approuvé  par  le  roi,  il  avait  fait 
entourer  Compostelle  de  murailles,  de  tours  et  de  pro- 
fonds fossés. 

C'est  à  peu  près  à  la  même  époque,  je  crois,  qu'il 
faut  fixer  le  désastre  qui  frappa  une  escadre  normande 
près   de   Saint-Martin   de  Mondoûedo,    événement    dont 


1)  Telle  est  la  date  que  donne  le  moine  de  Silos  (c.  70).  Sampiro  se 
trompe  quand  il  fixe  la  mort  de  Sancho  à  l'ann^  967,  car  un  titre  du  19 
décembre  9C6  (cité  par  Ritco,  Hiêt.  de  Léon,  t.  I,  p.  212,  213)  nomme 
cette  année  la  première  du  règne  de  Ramire. 
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aucun   document   ne  parle,  mais  dont  la  tradition  orale 
a  conservé  le  souvenir. 

La  petite  ville  de  Saint- Martin  de  Mondofiedo,  qui  se 
trouve  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Galice ,  près  de 
Foz  et  à  trois  lieues  de  Mondofiedo,  ne  compte  aujour- 
d'hui que  quinze  cents  âmes;  cependant  elle  a  eu  l'hon- 
neur d'avoir  été,  pendant  deux  siècles  et  demi  (depuis 
866  jusqu'à  1112),  le  siège  de  l'évêché  de  Dumio.  A 
quelque  distance  de  la  ville,  dans  un  endroit  qu'on  ap- 
pelle Mourente,  se  trouve  la  chapelle  du  saint  évêque^ 
qui  est  un  pèlerinage  fort  fréquenté  par  les  gens  de  mer*. 
La  vénération  dont  jouit  cette  chapelle  doit  son  origine 
à  une  ancienne  tradition  du  pays.  D'après  cette  tradi- 
tion, Gonsalve,  évèque  de  Saint-Martin  de  Mondofiedo, 
se  tenait  avec  son  clergé  et  son  troupeau  sur  la  colline 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  chapelle  et  d'où  l'on  embrasse 
plusieurs  lieues  de  la  mer,  alors  que  des  pirates  nor- 
mands '  tentaient  de  débarquer  sur  la  plage.  L'évêque 
ayant  prié  le  ciel  d'anéantir  ces  barbares,  tous  leurs 
vaisseaux  coulèrent  à  fond,  à  l'exception  d'un  seul,  ce- 
lui du  chef,  qui  alla  porter  aux  autres  escadres  la  nou- 
velle de  ce  désastre.  Depuis  lors  Gonsalve,  dont  on 
montre  encore  le  tombeau  à  Saint-Martin  ' ,  a  toujours 
été   vénéré   comme   un    saint  par  les  habitants  du  pays. 


1)  Voyez  Madoz,  Diccion.  geogr.,  t.  XI,  p.  493. 

2)  Les  gens  du  pays  semblent  toujours  avoir  nommé  les  Normands.  On 
a  bien  dit  que  les  ennemis  étaient  des  Sarrasins,  mais  il  paraît  que  cette 
opinion  n'a  été  répandue  que  par  les  savants,  et  notamment  par  Sandoval. 

3)  Ce  tombeau  ayant  été  ouvert  en  1648,  on  a  trouvé  une  crosse  dorée 
à  côté  du  cadavre. 
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Le  clergé,  qui  se  formalisait  du  culte  que  Ton  rendait 
à  un  homme  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  catalogue  des 
saints,  a  fait  de  vains  efforts  pour  le  faire  cesser.  Le 
peuple  tenait  à  saint  Gonsalve  qu'il  avait  canonisé  de 
sa  propre  autorité,  et  de  guerre  lasse,  le  clergé  a  fini 
par  consentir  à  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher^. 

Nous  n'hésitons  pas  à  admettre ,  quant  au  fond ,  cette 
ancienne  tradition.  A  vrai  dire,  elle  ne  renferme  rien 
de  bien  miraculeux,  car  il  est  fort  possible  qu'une  esca- 
dre, assaillie  par  une  tetnpête,  échoue  sur  la  plage  au 
moment  même  où  un  évêque  est  en  prière.  La  seule 
difficulté,  c'est  la  date.  Il  va  sans  dire  qu'on  l'a  en- 
tièrement oubliée  à  Saint-Martin ,  et  les  conjectures  que 
les  savants  ont  présentées  à  ce  sujet  sont  malheureuses, 
comme  Florez  l'a  démontré.  Il  est  certain  que  Gonsalve 
n'a  vécu  ni  pendant  la  première  ni  pendant  la  seconde 
invasion  des  Normands,  car  ces  invasions  sont  antérieu- 
res à  l'époque  où  Saint-Martin  devint  le  siège  d'un  évê- 
que. Mais  les  notices  que  nous  possédons  sur  ces  évê- 
ques  sont  incomplètes;  il  y  a  de  la  place  pour  Gonsalve , 
mais  seulement  entre  l'année  942  et  l'année  969.  Cette 
observation  a  déjà  été  faite  par  Florez,  et  il  est  singu- 
lier que  cet  illustre  savant  n'ait  pas  songé  à  placer 
Gonsalve  vers  l'année  966,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
les  Normands  commencèrent  à  infester  pour  la  troisième 
fois  les  côtes  de  la  Galice.  Probablement  Florez,  lors- 
qu'il écrivit  son  article  sur  Gonsalve,  n'avait  pas  pré- 
sents  à  la  mémoire  les  textes  qui  se  rapportent  à  cette 


1)  Voyez  riorez,  E^.  sagr.,  t.  XVIII,  p.  288—291. 
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inyasion  ;  mais  nous  nous  tenons  convaincu  que  Tévêque 
vivait  en  ce  temps-là. 

Au  reste,  si  je  place  le  naufrage  de  Tescadre  avant 
l'époque  où  commença  la  grande  expédition  des  Normands 
en  Galice,  c'est-à-dire  avant  968,  je  le  fais  parce  que 
l'évêque  Théodemir,  qui  fat  selon  toute  apparence  le 
successeur  de  Gonsalve  et  qui  assista,  dans  l'année  969, 
à  la  réunion  d'évêques  qui  se  tint  à  Navego,  doit  être 
entré  en  fonction  quelque  temps  auparavant,  comme 
Florez  *  l'a  observé.  Toutefois,  si  Ton  veut  fixer  le 
naufrage  à  l'année  968 ,  je  ne  m'y  opposerai  pas. 

La  grande  expédition  des  Danois  en  Galice  ne  com- 
mença ,  d*après  Sampiro  ^ ,  que  dans  la  seconde  année  du 
règne  de  Ramire  III ,  c'est-à-dire  en  968  ^.  Toutes  leurs 
bandes  semblent  s'être  réunies  à  cette  époque,  car  les 
pirates  étaient  dans  cent  vaisseaux;  on  peut  donc  éva- 
luer leur  nombre  à  huit  mille  hommes.  Leur  chef  s'ap- 
pelait Gundered  (ce  nom  s'écrit*  Gudrœd  dans  l'ancienne 
langue  du  Nord),  et  Sampiro  lui  donne  le  titre  de  roi; 
mais  on  comprend  qu'il  était  seulement  un  roi  de  mer, 
un  vikingue.  Il  exerça  partout  de  terribles  ravages,  et 
le  gouvernement  n'était  pas  à  même  de  l'en  empêcher, 
car  le  royaume  était  en  proie  à  l'anarchie  féodale.  Ra- 
mire III,  qui  portait  le  titre  de  roi,  était  encore  enfant; 
sa  tante  El  vire,  une  religieuse,  gouvernait  en  son  nom; 
mais  les  grands ,  qui  ne  voulaient  pas  obéir  à  une  femme 
ou    à   un   enfant,    avaient  rompu  les  liens  qui  les  atta- 


1)  Tom.  XVIII,  p.  106. 

2;  C.  28  {Efp.  èogr.,  t   XI V). 

â)  Voyez  plus  haut,  p.  291,  note  1. 
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chaient  au  trône,  et  chacun  d*eux  8*était  déclaré  indé- 
pendant dans  le  pays  qu*il  gouvernait  ^  Les  Danois  ne 
manquèrent  pas  de  profiter  de  cet  état  de  choses,  et 
durant  une  année  et  demie,  ils  ne  semblent  avoir  ren- 
contré nulle  part  une  résistance  sérieuse;  mais  dans  le 
mois  de  mars  de  Tannée  970 ,  ils  s'approchèrent  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  et  alors  Tévêque  Sisenand  vint 
à  leur  rencontre.  Le  29  mars  il  leur  livra  bataille  à  un 
endroit  que  les  chroniqueurs  appellent  Fornellos;  mais 
l'issue  de  la  bataille  fut  désastreuse:  Sisenand  fut  tué 
par  une  flèche ,  ses  troupes  furent  mises  en  déroute  ^ ,  et 
selon  toute  apparence  la  ville  de  Compostelle  tomba  au 
pouvoir  des  Normands. 

D'après  le  manuscrit  de  VlJistoria  Compostellana ,  cette 
bataille  aurait  eu  lieu  le  29  mars  968  (ère  1006).  Florez  ' 
a  déjà  observé  que  cette  date  est  inadmissible,  puisque, 
dans  le  mois  de  juin  de  Tannée  969,  Sisenand  de  Com- 
postelle assista  à  la  réunion  d'évêques  qui  se  tint  à  Na- 
vego.  Il  pense  qu'au  lieu  de  MYI,  il  faut  lire  M VIII 
(année  970),  et  je  me  range  volontiers  à  son  opinion; 
mais  outre  la  raison  qu'il  a  donnée,  on  peut  encore  en 
faire  valoir  une  aqtre,  tirée  des  Annales  Complutenses. 
Ces  annales  disent:  «Sub  Era  MVIIL  venerunt  Lodor- 
mani  ad  Campos.  »  Il  serait  difficile  de  dire  quel  endroit 
est  ce  Campos,  surtqut  parce  qu'il  doit  être  question, 
non  pas  d'un  endroit  peu  considérable,  mais  d'une  ville 
importante,  renommée,  connue  de  tout  le  monde.    Tout 


1)  Mon.  Sil,  c.  70. 

2)  Hisâ.  ComjMsi.,  p.  13;  CJirait.  Iriente,  o.  11. 
8)  Etp.  sagr.,  t.  XIX,  p.  IBl. 
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s*éclaircit  si  on  lit  Compos.^  au  lieu  de  Campos^  et  si 
Ton  considère  ce  Compos.  comme  une  abréviation  de 
Compostella,  Dans  ce  cas,  la  chronique  dont  il  s*agit 
donne  la  véritable  date,  à  savoir  Tannée  970. 

Après  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  à  Fornellos,^ 
les  Normands  pillèrent  toute  la  Galice^ ,  et  d'après  Dudon 
de  Saint-Quentin,  ils  saccagèrent  et  brûlèrent  en  tout 
dix-huit  villes. 

Dans  la  troisième  année  de  leur  expédition,  c'est-à- 
dire  en  971 ,  ils  s'apprêtèrent  à  quitter  la  Galice.  \\b 
avaient  le  projet,  non  pas  de  retourner  dans  leur  pays,, 
comme  le  pense  Sampiro,  mais  d'aller  attaquer  de  nou» 
veau  l'Espagne  musulmane;  un  passage  d'Ibn-Adhâri^ 
que  nous  citerons  tout  à  Theure,  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  Pendant  leur  retraite,  ils  reçurent  deux 
rudes   échecs.     En  premier  lieu  ils  eurent  affaire  à  Ru- 

desind ,  un  parent  de  l'évêque  Sisenand  qui  avait  été  tué 

f 

dans  la  bataille  de  Fornellos.  Rudesind,  que  l'Eglise  b 
mis  au  nombre  des  saints  et  que  l'Espagne  vénère  sous 
le  nom  de  San  Rosendo,  avait  été  d'abord  évêque  de 
Saint-Martin  de  MondoHedo.  L'an  942  il  s'était  démis 
de  sa  dignité  pour  se  livrer  entièrement  aux  exercicesr 
spirituels  dans  un  cloître  dont  il  était  le  fondateur. 
C'est  là  que  le  gouvernement  vint  le  chercher  alors  que 
Compostelle  eut  perdu  son  évêque.  Les  conseillers  de  la 
régente  avaient  compris  que  dans  les  conjonctures  diffici- 
les où  l'on  se  trouvait I  la  Galice  avait  besoin,  non-seu- 
lement  d'un  bon  pasteur,  mais  d'un  homme  dont  Tin* 


1)  Sampiro,  c.  28. 
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fluence  et  rautorite  fussent  assez  grandes  pour  rétablir 
l'ordre  social  sérieusement  ébranlé;  d'un  homme  qui  fût 
en  état  de  réunir  en  un  seul  faisceau  toutes  les  forces 
de  la  province  et  de  les  tourner  contre  les  forbans  Scan- 
dinaves. Par  l'éclat  de  sa  naissance  (il  était  allié  à  la 
famille  royale),  par  ses  talents,  par  le  respect  et  la  vé- 
nération qu'inspiraient  ses  vertus ,  Rudesind  était  l'homme 
qui  convenait  à  la  situation;  aussi  le  gouvernement  le 
pria-t-il  d'administrer  par  intérim  le  diocèse  de  Com- 
postelle.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  Rudesind  se 
laissa  arracher  à  sa  paisible  solitude;  mais  cédant  aux 
prières  du  jeune  roi  et  des  grands^  il  accepta  la  charge 
aussi  honorable  que  difficile  qu'on  lui  offrait.  Le  roi  le  ] 
nomma  alors  son  lieutenant  en  Galice  avec  pleij  pouvoir 
de  faire  tout  ce  qu'il  jugerait  nécessaire  pour  rétablir  la 
tranquillité  et  délivrer  le  pays  des  pillards  qui  le  rava- 
geaient. L'évêque  réussit  à  rassembler  une  armée,  et, 
mettant  sa  confiance  en  Dieu,  il  la  conduisit  contre  les 
Normands  en  répétant  sans  cesse  ces  paroles  du  Psalmiste: 
«Us  ont  des  chevaux,  ils  ont  des  chars,  mais  nous, 
nous  invoquons  le  nom  du  Seigneur,»  et  le  combat 
s'étant  engagé,  il  battit  les  ennemis  ^ 

De  son  côté,  le  gouvernement  avait  aussi  réussi  à 
mettre  sur  pied  une  armée.  Le  comte  Gonsalve  Sanchez 
en   prit  le  commandement.     Il   attaqua  les  Danois,  et, 


1)  Comparez  le8  Facta  et  miraoula  S.  Rudesitidi  (Esp.  sagr.,  t.  XVIII, 
Appendice,  n*  XXXII),  c.  4  et  6  (saper  partes  GaUœciss  Regias  vices  im> 
perando  exercebat)  avec  les  dissertations  de  Florez  sur  Rudesind  (t.  XVIII  ^ 
p.  78—106)  et  sur  Sisenand  (t.  XIX,  p.  140—165). 
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plus  heureux  encore  que  Budesind  ne  l'avait  été ,  il  rem- 
porta sur  eux  une  éclatante  et  complète  victoire.  Lear 
roi  Gundei'ed  se  trouva  parmi  les  morts.  Mais  quoiqu'il 
nous  paraisse  certain  que  les  pirates  essuyèrent  une  très 
grande  perte,  le  témoignage  d'Ibn-Adhârî  montrera  ce- 
pendant qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  le  récit  deSam- 
piro  quand  il  assure  que  les  Danois  furent  tués  jusqu'au 
dernier  homme,  et  que  tous  leurs  navires  furent  brûlés. 
Si  affaiblis  qu'ils  fussent,  ils  étaient  néanmoins  encore 
assez  forts  pour  tenter  une  invasion  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Espagne  musulmane,  et  voici  ce  qu'Ibn-Adhârî 
(t.  II,  p.  257)  dit  à  ce  sujet: 

«Au  commencement  du  mois  de  Ramadhân  de  l'année 
360  (fin  de  juin  ou  commencement  de  juillet  971),  on 
reçut  à  Cordoue  la  nouvelle  que  les  Madjous-Normands 
(que  Dieu  les  maudisse!)  s'étaient  montrés  en  mer,  et 
que,  selon  leur  coutume,  ils  avaient  l'intention  d'atta- 
quer les  côtes  occidentales  de  l'Andalousie.  Le  sultan 
(Hacam  II)  ordonna  alors  à  son  amiral  de  se  rendre  an 
plus  vite  à  Almérie,  de  conduire  à  Séville  la  flotte  qui 
se  trouvait  dans  ce  port,  et  de  réunir  toutes  les  autres 
escadres  dans  les  parages  de  l'Ouest.» 

Dans  la  suite  Ibn-Adhârî  ne  parle  plus  des  Normands. 
H  est  donc  présumable  que  les  écumeurs  de  mer,  inti- 
midés par  les  préparatifs  du  calife,  retournèrent  dans 
leur  patrie,  et  que  cette  fois  les  habitants  du  littoral  en 
furent  quittes  pour  la  peur. 

On  me  pardonnera,  je  l'espère,  d'avoir  parlé  si  en 
détail  de  cette  invasion.  La  nouveauté  de  la  matière 
peut  me  servir  d'excuse.     Dans  le  mémoire  que  j'ai  déjà 
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cite,  Werlauflf  a  bien  écrit  deux  pages  sur  ce  sujet; 
mais  il  sufiSra  de  dire  que  ce  savant,  qui  s*est  acquis 
par  d'autres  travaux  une  réputation  sans  doute  bien 
fondée,  n'avait  dans  cette  circonstance  presque  aucun 
document  à  sa  disposition.  Il  ne  connaissait  pas  les 
textes  arabes,  et  quant  aux  documents  latins,  n'étant 
pas  à  même,  à  ce  qu'il  paraît,  de  consulter  VEspaha 
êagrada  où  ils  se  trouvent,  il  ne  les  connaissait  que  de 
seconde  main.  Privé  de  ce  précieux  recueil,  il  n'a  pu 
recourir  non  plus  aux  excellentes  dissertations  que  le 
savant  et  judicieux  Florez  j  a  données  sur  cette  période 
de  rhistoire  de  l'évêché  de  Corapostelle ;  et  cependant, 
quand  on  traite  de  ce  temps-là,  il  est  absolument  né- 
cessaire de  les  avoir  étudiées,  car  elles  montrent  qu'il 
faut  se  servir  avec  circonspection  de  l'Historia  Compos- 
tellana,  de  la  Chronique  d'Iria  et  de  la  Vie  de  saint 
Rudesind,  les  auteurs  de  ces  livres  s'étant  plu,  pour 
une  raison  que  j'ai  expliquée  ailleurs  ^ ,  à  calomnier  les 
évêques  de  cette  époque. 

A  en  croire  WerlauflF,  les  expéditions  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'ici  seraient  les  seules  dont  il  soit  question 
dans  les  documents  latins  de  l'histoire  d'Espagne.  Ces 
documents,  toutefois,  parlent  encore  de  plusieurs  autres 
invasions,  dont  nous  devons  nous  occuper  à  présent  et 
sur  lesquelles  les  anciens  historiens  du  Nord  nous  four- 
niront d'utiles  renseignements. 


1)  Plus  haut,  t.  I,  p.  19,  20. 
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V. 


EXPEDITION    DE   SAINT   OLAF. 


Parmi  les  villes  espagnoles  que  les  Normands  ont  sac- 
cagées et  détruites ,  il  faut  compter  celle  de  Tuy ,  à  Tem- 
bouchure  du  Minho.  Le  principal  témoignage  à  cet 
égard  est  une  charte  d'Alphonse  V,  qui  porte  la  date  du 
29  octobre  1024  et  par  laquelle  ce  roi  donne  le  diocèse 
de  Tuy  à  l'évêque  de  Compostelle  K  On  y  lit  ces  pa- 
roles: 

«Comme  les  péchés  se  multipliaient,  la  côte  a  été 
ravagée  par  les  Normands  *  ;  et  puisque  parmi  les  siégea 
épiscopaux  celui  de  Tuy  était  le  dernier  et  le  plus  ré- 
cent, révêque  qui  y  résidait  a  été  fait  prisonnier  avec 
tout  son  troupeau  par  les  ennemis,  lesquels  ont  tué  ou 
vendu  les  habitants ,  et  qui  ont  réduit  la  ville  au  néant , 
de  sorte  que  durant  plusieurs  années  elle  est  restée  veuve» 
Dans  la  suite  nous  avons  été  à  même,  grâce  à  la  misé- 
ricorde de  l'Éternel  qui  gouverne  tout  et  qui  dispose 
tout  pour  le  mieux ,  de  battre  les  ennemis  et  de  les  ex* 
puiser  de  notre  royaume.  Longtemps  après,  voulant 
donner  un  évêque  à  chaque  diocèse,  ainsi  que  le  prescri- 
vent  les   canons,    nous  avons  convoqué  les  évêques,  le& 


J)  Cette  charte  se  trouve  dans  VEsp.  sagr.,  t.  XIX,  p.  390.  et  suiv. 

2)  Dans  le  texte  on  trouve  Lt^odemani.  C'est  sans  doute  une  faute  du 
compilateur  du  cartulaire;  il  faut  lire  Lordomani,  et  nous  aurons  à  revenir 
sur  cette  forme.  Au  reste,  la  même  erreur  se  trouve  dans  un  titre  de 
rinfante  Urraqne  iEsp.  tagr.,  t.  XXII,  Appendice,  n®  I),  où  celui  que 
nous  donnons  a  été  copié  en  partie  (on  y  lit  même  Leodtfmoni). 
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comtes  et  tous  les  grands  de  notre  cour,  afin  de  les 
consulter  à  ce  sujet;  mais,  voyant  le  siège  épiscopal  de 
Tuy  ruiné,  souillé  et  déchu  de  son  rang,  nous  avons 
jugé  nécessaire  de  le  réunir  au  siège  apostolique,  comme 
nous  le  faisons  par  le  présent  acte»  etc. 

Cette  charte  nous  met  à  même  de  préciser,  approxi- 
mativement du  moins,  la  date  de  cette  invasion  des 
Normands.  Alphonse  V,  quand  il  succéda  à  son  père 
Bermude  II  Tan  999 ,  était  encore  fort  jeune ,  moins 
jeune  toutefois  que  ne  le  prétend  Pelage  d'Oviédo  (c.  5) 
qui  ne  lui  donne  que  cinq  ans,  car  il  est  certain  qu'en 
992  il  était  déjà  au  monde  \  Il  est  donc  permis  de 
supposer  qu'il  comptait  huit  ans  en  999.  Or,  il  dit 
formellement  dans  sa  charte  qu  il  a  expulsé  lui-même  les 
Normands;  il  faut  donc  qu'à  l'époque  de  leur  invasion 
il  ait  •  été  d'âge  à  porter  les  armes ,  d'où  nous  concluons 
que  l'invasion  n'a  pas  eu  lieu  avant  l'an  1008.  Il  se 
peut  fort  bien,  au  contraire,  qu'elle  ait  eu  lieu  quelque 
temps  après. 

Quant  aux  chartes,  relatives  à  l'évêché  de  Tuy,  elles 
nous  fournissent  peu  de  lumières.  L'évêque  Viliulf  a 
gouverné  ce  diocèse  durant  quarante  ans ,  et  la  dernière 
charte  qu'il  signe  est  de  l'année  999  ^.  Nous  ignorons 
s'il  eut  pour  successeur  immédiat  un  certain  Alphonse; 
mais  il  est  incontestable  qu'avant  la  destruction  de  Tuy , 
cette  ville  a  eu  un  Alphonse  pour  évêque.  C'est  ce  qui 
résulte   d'une  charte  de  1112',  où  il  est  aussi  question 


1)  Voyez  Etp.  sagr.,  t.  XXXVIII,  p.  8,  9. 

2)  Voir  Esp.  sagr.,  t.  XXII,  p.  67. 

3)  Dans  XEip.  sagr,^  t.  XXII,  Appendice,  n^  II. 
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de  rinvasîon  des  Normands,  laquelle,  y  est-il  dit,  eut 
lieu  peu  de  temps  après  la  mort  de  cet  Alphonse.  Le 
nom  de  l'évêque  qui  a  été  fait  prisonnier  par  les  Nor- 
mands, nous  est  inconnu. 

Le  C/ironicon  Lusitanum^  est  plus  instructif:  sous  l'ère 
MLIV  (année  1016) ,  il  nous  montre  les  Normands  dans 
le  voisinage  de  Tuy,  au  sud  du  Minho,  dans  là  pro- 
vince de  Braga,  car  il  dit:  «Octavo  Idus  Septembris 
venerunt  Lormanes  ad  Castellnm  Vermudii,  quod  est  in 
Provincia  Bracharensi.  Cornes  tune  ibi  erat  Alvitu» 
Nuniz.»  Mais  dans  ces  petites  chroniques,  les  chiflfres 
sont  sauvent  fautifs;  à  la  date  de  MLIV  je  crois  devoir 
substituer  celle  de  MLII  (année  1014).  Ce  qui  m'en- 
gage à  faire  ce  léger  changement,  c'est  que  je  me  tiens 
persuadé  que  le  chef  de  ces  Normands  qui  ont  saccagé 
Tuy,  était  le  fameux  vikingue  norvégien  Olaf,  fils  de 
Harald ,  qui  régna  plus  tard  sur  sa  patrie ,  et  que  la 
chronologie  de  l'histoire  de  la  Norvège,  telle  qu'elle  a 
été  établie  par  Munch^,  exige  la  date  de  1114,  à  l'ex- 
clusion de  l'autre.  Canonisé  un  an  après  sa  mort,  cet 
Olaf  devint  le  patron  de  la  Norvège,  et  bientôt  une 
foule  d'églises  lui  furent  consacrées,  non-seulement  dans 
le  Nord,  mais  encore  dans  les  îles  britanniques,  dans  la 
Hollande,  et  même  en  Russie  et  à  Constantinople. 

C'était  un  saint  d'une  singulière  espèce.  Pirate  dès 
sa  douzième  année ,  il  avait  déjà  fait  des  invasions  dans 
la  Suède,  dans  l'île  d'Œsel,  dans  la  Finlande  et  dans  le 


1)  Dans  VEsp.  sayr.,  t.  XIV,   p.  417. 

2)  J)et  noTske  Folks  Historié,  t.  I,  2^  partie,  p.  872. 
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Danemark,  lorsqu*iI  arriva  sur  les  côtes  de  la  Hollande  >. 
Dans  ce  pays  la  ville  de  Thiel,  dont  le  commerce  était 
alors  très  florissant,  excita  sa  convoitise,  et,  remontant 
le  Wahal,  il  s^en  empara  sans  coup  férir,  les  habitants 
ayant  pris  la  fuite  à  son  approche.  La  ville  fut  sacca- 
gée et  incendiée;  mais  par  respect  pour  la  religion,  les 
pirates  ne  brûlèrent  pas  l'église  de  Sainte- Walburge  ; 
après  en  avoir  enfoncé  les  portes,  ils  se  contentèrent, 
dit  un  auteur  du  temps,  d'en  enlever  les  vêtements 
sacrés,  les  ornements  de  l'autel,  en  un  mot  tous  les 
objets  de  valeur.  Tl  paraît  toutefois  qu'ils  s'y  prirent 
un  peu  rudement,  car  dans  la  suite  l'évêque  d'Utrecht, 
Adelbold,  se  crut  obligé  de  faire  rebâtir  cette  église. 
L'année  suivante,  Olaf  Haraldson  revint  avec  quatre- 
vingt-dix  vaisseaux,  et,  ayant  battu  les  Hollandais  qui 
voulaient  s'opposer  à  son  passage,  il  arriva  jusqu'à 
ntrecht.  A  son  approche,  les  habitants  avaient  incen- 
dié les  maisons  du  faubourg,  de  peur  que  les  pirates  ne 
s'y  nichassent.  Olaf  leur  en  témoigna  chaleureusement 
ses  regrets.  «Vous  n'aviez  aucune  raison,  leur  fît-il 
dire,  pour  détruire  votre  faubourg.  11  ne  m'est  pas 
venu  à  l'esprit  de  vous  faire  du  mal.  Comment  une  telle 
pensée  me  serait-elle  venue,  puisque  vous  avez  un  évé- 
que  que  je  révère  comme  un  saint?  Tout  ce  que  nous 
voulons,  moi  et  mes  camarades,  c'est  que  vous  nous 
permettiez  d'entrer  dans  votre  ville  afin  que  nous  soyons 
à   même   de  prier  dans  vos  églises  et  de  leur  offrir  nos 


1)   Vers   du  scalde  contemporain   Sigwat,   dana  la  Saga  Olaf»  Konuuj,r 
eru  helga,  éd.  Manch  et  Unger  (Christiania,  LS58),  p.  19. 
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dons.»  Mais  les  habitants  d'Utrecht,  en  gens  soup- 
çonneux qu'ils  étaient,  se  défiaient  de  la  piété  des  Nor- 
mands, et  peut-êire  n'y  voyaient-ils  pas  autre  chose 
qu'une  de  ces  vieilles  ruses  dont  les  pirates  se  servaient 
partout  et  grâce  auxquelles  ils  avaient  déjà  pénétré  dans 
mainte  ville,  qu'ils  pillaient  ensuite.  Ils  leur  répondirent 
donc  d'une  manière  à  la  fois  ferme  et  polie  qu'ils  ne 
pouvaient  admettre  dans  leurs  murs  des  hommes  armés; 
et  soit  par  respect  pour  le  saint  évêque  (comme  l'aflSrme 
un  panégyriste  de  ce  dernier),  soit  qu'il  ne  se  crût  pas 
en  état  de  prendre  une  ville  aussi  bien  fortifiée  qu'Utrecht 
rétait  alors,  Olaf  rebroussa  chemin  et  se  remit  en  mer ^ 
L'Angleterre,  où  le  faible  et  indolent  Ethelred  ré- 
gnait à  cette  époque,  devint  alors  le  théâtre  de  ses  ex- 
ploits. L'an  1011  il  prit,  conjointement  avec  Thorkell, 
le  lieutenant  du  roi  de  Danemark  Sven,  l'importante 
ville  de  Cantorbéry,  qui  avait  refusé  le  tribut  qu'aupa- 
ravant elle  s'était  engagée  à  payer  aux  Danois.  «Prince 
gracieux,  chanta  plus  tard  son  scalde  Ottar  le  Noir,  le 
matin  tu  es  entré  dans  le  large  Cantaraborg.  Les  flam- 
mes et  la  fumée  jouèrent  terriblement  avec  les  maisons. 
Descendant  des  héros,  tu  commandais  à  la  victoire!  J'ai 
entendu  dire  que  tu  as  tranché  leurs  jours  à  bien  des 
hommes^.»     En   effet,   la  boucherie  fut  aussi  effroyable 


1)  Voyez  les  auteurs  cités  i)ar  Van  Bolbuis,  De  Noormamien  in  Neder- 
land,  p.   191—200. 

2)  Saga  Olafsy  p.  21  éd.  de  1853.  Voyez  ibid.  les  vers  de  Sigi^'at  sur 
le  même  sujet.  Les  compilateurs  de  cette  saga  ont  commis  plusieurs  er- 
reurs en  parlant  du  séjour  d'Olaf  en  Angleterre;  voyez  à  ce  propos  les 
excellentes  observations  de  MM.  Keyser  et  Unger,  Olaf  s  Saga  /ans  helga, 
en  kort  Saga  etc.  (Christiania,  184-9),  p    98 — 104.     Il  faut  s'en  tenir  aux 
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que  rincendie,  lequel  ressemblait,  dit  un  hagiographe 
contemporain ,  à  Tincendie  de  Troie  ou  à  celui  de  Rome 
sous  Néron.  En  vain  l'archevêque  Elphège,  générale" 
ment  révéré  à  cause  de  ses  vertus  et  de  son  grand  ftge, 
se  précipite  au-devant  des  barbares  en  les  suppliant 
d'épargner  son  malheureux  troupeau:  il  devient  la  victime 
de  son  dévouement.  Des  Normands  le  saisissent,  loi 
serrent  la  gorge  pour  étou£Fer  ses  cris ,  lui  lient  les  mains , 
lui  décbirent  les  joues  avec  leurs  ongles,  lui  donnent, 
des  coups  de  poing  et  des  coups  de  pied ,  après  quoi  ils 
le  traînent  devant  la  cathédrale  afin  de  le  rendre  témoin 
du  sort  qui  attendait  cet  édifice ,  où  le  clergé ,  les  moines , 
les  femmes  et  les  enfants  avaient  cherché  un  asile.  Des 
fagots  av«dent  déjà  été  entassés  contre  les  murailles;  les 
iJ^Tormands  y  mettent  le  feu  en  poussant  des  cris  sauva- 
ges. Bientôt  les  flammes  gagnent  le  toit.  Des  poutres 
enflammées  qui  tombent  et  des  torrents  de  plomb  fondu 
forcent  les  malheureux  qui  se  trouvent  dans  l'église  à  la 
quitter;  msia  à  mesure  qu'ils  sortent,  les  Normands  les 
sabrent  devant  les  yeux  du  primat. 

La  vie  d'Elphège  fut  épargnée  pendant  plusieurs  mois. 
Las  Noianands,  qui  l'avaient  jeté  dans  un  cachot  im- 
monde,  espéraient  encore  qu'il  leur  payerait  l'énorme 
xançon  qur'ils  exigeaient  de  lui  ;  mais  pour  les  contenter , 
l'avchevêque  aurait  dû  spolier  TÉglise,  et  il  refusa  de  le 
ftire.  Soa  opiniâtreté  exaspéra  les  Normuids,  et  un  jour 
qu'il  leur  était  venu  du  Danemark  des  tonneaux  de  vin 


clnati  des  sotldes  contemportiiifl,  qui  sont  pour  l'hktoire  det  dooamentt 
ptr&itament  sûn. 

II  20 
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dont  ils  burent  largement,  ne  sachant  que  faire  pour 
s'amuser  après  le  repas,  ils  firent  venir  le  vieillard.  «De 
l'or,  évêque,  lui  cria-t-on  de  toutes  parts  du  plus  loin 
qu'on  l'aperçut;  de  l'or,  ou  nous  allons  te  faire  jouer- 
un  rôle  qui  te  rendra  fameux  daus  le  monde!»  Mal 
inspiré  et  ignorant  probablement  qu'ils  étaient  ivres, 
l'évêque  eut  la  maladresse  de  les  sermonner ,  de  leur  offrir 
l'or  de  la  parole  divine  comme  il  disait,  et  de  les  me- 
nacer d'une  mort  terrible  au  cas  où  ils  oseraient  attenter 
à  ses  jours.  A  peine  eut-il  fini  de  parler,  que  les  Nor- 
mands se  mirent  à  rugir  comme  des  bêtes  féroces.  L'un 
lui  jeta  un  os,  un  autre  une  pieiTe,  un  troisième  une 
tête  de  bœuf.  Le  malheureux  vieillard  tomba  à  terre, 
et,  maltraité  de  la  manière  la  plus  brutale  et  la  plus 
ignoble,  il  dut  bénir  le  ciel  alors  qu'un  Danois,  auquel 
il  avait  conféré  le  baptême,  lui  donna  par  compassion 
le  coup   de  grâce  (19  avril  1012)  ^ 

L'Eglise,  dans  son  équité  impartiale,  regarde  Elphège 
comme  un  saint,  de  même  qu'Olaf  Haraldsson ,  l'un  de 
ses  meurtriers. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  l'archevêque ,  Olaf  se 
mit  de  nouveau  en  mer  pour  reprendre  son  ancienne 
profession ,  celle  de  pirate.  Il  ravagea  alors  les  côtes  de 
la  France,  témoin  ces  vers  de  son  scalde  Ottar  le  Noir: 
«Jeune  roi,  toi  qui  es  gai  dans  le  combat,  tu  as  été  à 
même   de  dévaster  Peita  (le  Poitou).     Prince,  tu  as  fait 


1)  Osbem,  rîta  S.  Elphegi,  dans  Langebek,  Script,  rer.  Dante. ,  t.  H» 
p.  439  et  snîr.  Dans  ses  notes,  Lange l)ek  a  cité  les  passages  des  chroni* 
qneurs  anglais  qui  se  rapportent  à  ces  événements. 
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l'épreuve  de  ton  bouclier  peint  dans  Tuskaland  (le  pays 
de  Tours,  la  Touraîne)  ^» 

C'est  pendant  cette  expédition  qu'Olaf  Haraldsson  a 
été  en  Espa<]fne.  Depuis  une  trentaine  d'années  seule- 
ment, nous  possédons  à  ce  sujet  un  témoignage  positif. 
Il  se  trouve  dans  la  Chronique  de  la  Norvège  qui  a  été 
écrite  sur  une  des  Orcades,  et  qu'un  savant  d*un  émi- 
nent  mérite,  M.  Munch  de  Christiania,  a  publiée  pour 
la  première  fois  en  1850  *.  L'auteur  de  cette  chronique 
nous  apprend  (p.  17)  qu'Olaf  Haraldsson  alla  attaquer 
la  Bretagne  et  l'Espagne,  où  il  remporta  plusieurs  vic- 
toires. «Olavus  intérim  Britones  debellat,  et  usque 
Hispaniap  partes  profectus,  ibique  clarissimos  suae  victo- 
riae  titulos  relinquens,  rediit  in  Daniam»  etc.  Or, 
comme  l'époque  de  l'expédition  d'Olaf  coïncide  avec  celle 
de  la  destruction  de  Tuy  par  les  Normands,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  dire  que  c'est  lui  qui  a  saccagé  cette  ville 
et  qui  a  fait  prisonnier  son  évêque.  Le  sort  de  ce  der- 
nier a-t-îl  été  moins  dur  que  celui  de  l'infortuné  Elphège? 
Nous  l'ignorons;  mais  l'évêque  doit  avoir  été  vendu 
comme  esclave  ou  tué ,  car  il  semble  qu'en  Galice  on  ne 
l'a  jamais  revu. 


1)  Ad^fmar  (c.  58,  dans  le  Recueil  de  Pertz,  t;  IV,  p.  139,  140)  parle 
sans  doute  de  la  même  expédition.  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle 
dont  il  est  question  dans  les  chroniques  de  Nnrniandie,  comme  l'ont  fait, 
non-seulement  Depping,  mais  encore  des  écrivains  plus  sérieux,  tels  que  les 
autenrs  du  Dictionnaire  géographique  qui  se  trouve  dans  le  XII*  volume 
des  Scripta  hiator.  Itlatui.  Cette  dernière  expédition  a  été  faite  par  le  roi 
de  Norvège  Olaf  Tryggvason  (+  1000)  et  par  le  roi  de  Danemark  Sven. 
Elle  est  auténeare  de  plusieurs  années  à  celle  d^Olaf  Haraldsson. 

2)  La  publication   de  M.  Munch    porte  ce  titre:  Sifmbolœ  ad  hûforiam 
antiqtdorem  rerum  Noroegicarum.     Christiania,  1850. 
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Nous  avons  dit  qu'à  notre  connaissance  il  n'y  a  qu'un 
seul  témoignage  qui  dise  positivement  qu'à  cette  époque 
Olaf  a  été  en  Espagne.  Toutefois,  il  y  en  a  d'antres 
qui  peut-être  ne  sont  pas  non  plus  sans  valeur ,  et  comme 
Ha  chronique  que  nous  avons  citée,  bien  qu'elle  ait  puisé 
à'  de  bonnes  sources ,  n'a  été  écrite  qu'au  XV^  sâècle  *', 
il  n€  sera  pas  superflu  de  les  citer.  D'abord  Osbern ,  le 
biographe  d'Elphège,  en  racontant  que  lies  meurtriers  de 
ee  saint  hotnme  furent  cruellement  punis  par  le  ciel,  dit 
que  deux  de  leurs  bandes  allèrent,  l'une  dans  quarante , 
l'autre  dànd  vingt<<iinq  navires,  vers  des  pays  éloignés  et 
inconnus,  où  elles  furent  etterminées  par  les  habitants  ^. 
L'une  de  ces  eseadres  ne  p^it^-elle  pas  avoir  été  celiB 
d'Olaf,  et  l'un  dé  ces  pays  «lointains  et  inconntis»  ne 
se(rait-il  pas  l'Espagne,  qu'à-  cette  époque  on  ne  connais* 
saiif  guère  &ù  Angleterre?  Sans  doute  la*  bande  d'Olaf 
ne^  fuit  pas^  exterminée;  niais  ell«  fut  du  moins  expulsée 
païf  Alphonfae  Y,  et  il  ne  faut  pftS'  perdre  de  vue  que  le 
pieux  Oëb^n  aîmei  sri  exiagérer  les  ohdse»  quand  il  eroit 
que  la  r^utâtion  da  saint  qu'il  glorifie  y  est  intéressés. 

Un  aut#ô  té^ioignage  est  beaucoup  plus  explicite;  il 
prouvera,  je  pense,  qu'Olaf  a  poussé  avee  sou  eseadré 
bien  plus  loin  que  l'embouchure  du  Minho. 

Ce  témoignage  nou»  est  fourni  par  la  saga  islandaise 
qui   porte   le   nom  du  célèbre  vikingue,  et  la  substance 


1)  M.  Mandi  (p.  V)  pense  touteloi»  (fae  1»  partie  principale  de  lé 
chronique  a  été  composée  vers  l'an  1300. 

2)  «Qaadraginta  vero,  itemque  viginti  quinque,  ad  esteras  atque  igno- 
tas  regiones  appnkn^  et  qnasi  qnœ  insidiaram  gratiâ  venissent,  ab  eisdem 
miserabilîter  interemptc0.ir     Recueil  de  Langebek,  t.  Il,  p.  463. 
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du  récit  que  j*ai  en  vue  ^  se  trouve  déjà  dans  cette  ré- 
daction qui ,  d'après  les  belles  recherches  des  savants  de 
Christiania ,  est  la  plus  ancienne  que  nous  ayons.  Dans 
sa  forme  actuelle,  cette  rédaction  date  de  la  seconde 
moitié  du  XII^  siècle  (entre  1160  et  1180);  mais  il 
existe  des  fra(;cuients  d'une  rédaction  encore  plus  ancienne 
et  qui  parait  appartenir  à  la  première  moitié  du  XII^ 
siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  l'on  a  commencé  à 
mettre  la  tradition  orale  par  écrit.  Les  données  de  cette 
saga  méritent  donc  un  examen  sérieux,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  de  leur  ancienneté. 

Or,  elle  nomme  les  Earlsâr  comme  le  point  le  plus 
éloigné  où  Olaf  soit  parvenu  pendant  son  expédition, 
et  nous  devons  rechercher  ce  qu'il  faut  entendre  sous 
ce  mot. 

Schœning  a  soupçonné  que  c'est  le  Minho.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  cette  conjecture ,  car ,  bien  que 
nous  soyons  convaincu  qu'OIaf  a  été  sur  le  Minho ,  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  les  Norvégiens  auraient  donné 
à  ce  fleuve  le  nom  de  Karlsâr.  Dans  un  ouvrage  d'une 
profonde  érudition,  à  savoir  le  Dictionnaire  géographi- 
que qui  forme  le  XIP  volume  des  Scripta  historica  le- 
landorum,  on  trouve  une  explication  tout  à  fait  diffé- 
rente. Les  auteurs  de  ce  beau  travail  traduisent  (p.  103 , 
104)  Karlsâr  par  les  eaux  de  Charles,  et  après  avoir  dit 
que  les  Normands  avaient  la  coutume  de  changer  les 
noms    de    lieux    étrangers    en    des   noms  qui    pour   eux 


1)  Ola/s  saga,  éd.  de  1819,  c.  14.  17;  éà.  de  1853,  o.  25;  Fornmanna 
Sogur,  t.  IV,  p.  65—68,  t.  V.  p.  162—166.  Cp.  FagrakintM  ,  p.  71. 
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cule  à  Cadix;  mais  quoique  les  auteurs  classiques  les 
nomment  souvent  ^ ,  c'est  uniquement  par  les  auteum 
arabes  et  par  le  Pseudo-Turpin  que  nous  savons  ce  qu'il 
faut  entendre  sous  cette  expression.  Les  Arabes  connais- 
saient fort  bien  ces  fameuses  colonnes  qui  ont  existé 
jusqu'à  Tannée  1145,  et  ils  en  ont  donné  des  descrip- 
tions très  détaillées.  C'était  donc  une  construction  en 
pierres  très  dures,  reliées  entre  elles  par  des  piliers  de 
cuivre,  qui  se  trouvait  dans  la  mer,  ou  selon  d'autres 
sur  une  île  ou  bien  sur  la  grève,  et  qui  avait  soixante 
ou  bien  cent  coudées  de  haut  (les  géographes  varient  à 
cet  égard).  Elle  se  composait  d'un  carré  sur  lequel  s'en 
trouvait  un  autre,  qui  avait  la  dimension  d'un  tiers  du 
premier  et  qui  était  surmonté  d'une  construction  trian- 
gulaire ,  laquelle  se  terminait  en  pointe.  Sur  cette  pointe 
il  y  avait  une  dalle  de  marbre  blanc  carrée,  ayant  deux 
empans  de  large  sur  autant  de  haut,  et  cette  dalle  por- 
tait une  statue  de  laiton ,  haute  de  six  coudées.  Elle 
représentait  un  homme  à  longue  barbe ,  vêtu  d*un  man- 
teau doré  qui  lui  allait  jusqu'à  mi-jambes.  Son  visage 
était  tourné  vers  le  nord-ouest.  Son  bras  gauche  était 
étendu  en  arrière  et  il  montrait  avec  son  index  l'entrée 
du  Détroit.  Dans  sa  main  droite,  couverte  de  son  man- 
teau et  étendue  vers  la  terre,  il  avait  un  objet  qu'on 
prenait  ordinairement  pour  une  clé,  mais  qui  en  réalité 
était  un  bâton  ^. 


1)  Cp.  Suarez  de  Salazar,  GrandezM  y  antigûedades  de  Cadix  y  p.  149, 150. 

2)  J*ai  suivi  ici  principalement  un  géographe  almérien  du  milieu  du 
XII««  siècle,  qui  a  vu  les  colonnes  d'Hercule.  M.  de  Gayangos  (t.  I,  p.  78 
et   suiv.)  a  donné  ce  passage  comme  s'il  se  trouvait  chez  Maccarî,  mais  le 
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fleuve  un  vent  propice  pour  entrer  dans  la  Méditerranée  ; 
il  faut  au  contraire  qu*il  soit  question  d*ane  localité  près 
du  détroit  de  Gibraltar. 

A  mon  sens  il  s'agit  de  la  baie  de  Cadix.  C'est  là 
que  les  navires  attendent  ordinairement  un  vent  favorable 
pour  passer  le  Détroit  ;  c'est  là  que  demeuraient  alors  des 
païens,  c'est-à-dire  des  musulmans,  car  on  sait  que  tous 
les  peuples  chrétiens  regardaient  alors  les  sectateurs  de 
Mahomet  comme  des  idolâtres;  c'est  là,  enfin,  que  les 
Normands  doivent  avoir  placé  leur  fairy-land,  car  pour 
eux  Cadix,  où  demeuraient  les  singuliers  Bldmenn  (les 
noirs) ,  était  au  bout  du  monde.  Les  Romains  en  avaient 
jugé  de  même;  «terrarum  finis  Gades.»  avait  dit  Silius 
Italiens. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  expliquer  pourquoi  les 
Normands  ont  donné  à  la  baie  de*  Cadix  le  nom  de 
Karlsâr. 

Â  notre  avis,  ce  terme  ne  signifie  pas  les  eaux  de 
Cliarles,  mais  bien  les  eaux  de  Vhomme,  les  eaux  de 
Vhomme  grand  ^^  car  le  mot  karl  signifie  dans  toutes  les 
langues  germaniques  un  homme  grand,  fort,  robuste. 
C'est  ainsi  qu'un  navire  d'Olaf,  dont  la  proue  était  ornée 
d'une  tête  de  roi,  portait  le  nom  de  karlhœfuS,  tête 
d! homme ,  d'homme  grand  *  ;  et  si  l'on  traduit  Karlsâr 
de  cette  manière ,  on  s'expliquera  facilement  pourquoi  les 
Normands  ont  donné  ce  nom  à  la  bais  de  Cadix. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  colonnes  d'IIer- 


1)    Saga    Olafs ,  p.  38  éd.   de    1853.     KarkhœfaS,   iéie  ifÂamme,  est 
aoBsi  le  nom  d*uii  personnage  bien  conna  dans  les  sagas. 
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fut  d'avis  que  ce  songe  signifiait  qu'il  régnerait  sur  sa 
patrie  et  que  ses  descendants  y  régneraient  après  lui* 
Il  obéit  à  rinjonction  qu'il  avait  reçue  et  rebroussa 
chemin. 

Ce  qui  m'engage  surtout  à  croire  qu'il  y  a  ici  un. 
souvenir  confus  de  la  statue ,  c'est  que  les  auteurs  arabes 
attachent  la  même  idée  à  la  main  étendue  de  la  figure. 
Ils  disent  que  cette  main  étendue  signifie:  «Retourne 
d'où  tu  es  venu!»  Au  reste,  j'attache  peu  d'importance 
à  cette  observation,  et  si  l'on  aime  mieux  qu*uii  ange 
soit  apparu  à  Olaf ,  comme  Snorri  Sturlason  semble  don- 
ner à  l'entendre  dans  sa  rédaction  de  la  saga,  je  ne 
m'y  opposerai  pas. 


VI. 


EXPÉDITION    d'uLF. 


Dans  l'histoire  des  Canutides  '  on  trouve  ce  passage  : 
«Ulf,  un  iarl  (comte)  en  Danemark,  était  un  brave 
guerrier;  il  alla  comme  vikingue  vers  l'Ouost,  conquit  et 
ravagea  la  Galice ,  et  y  fit  un  ample  butin  ;  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  l'appelait  Galizu-Ulf.» 

Les  savants  du  Nord  ont  déjà  observé  que,  d'après 
les  synchrouismes  donnés  par  l'auteur  de  l'histoire  des 
Canutides,  cet  Ulf,  dont  Saxo  Grammaticus  parle  aussi 
incidemment  *  et  qu'il  appelle  Ulvo  Gallicianus ,  doit  être 


1)  Knytlinga  taga,  dans  les  FommoMna  Sôgur,  t.  XI,  p.  302. 

2)  liv.  XII,  p.  B96  éd.  Mûller  et  Velschow. 
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né  vers  l'an  1000.  Or,  je  trouve  dans  VHistoria  Corn- 
poBtellana  (p.  15)  que  les  Normands  ont  fait  une  invasion 
dans  la  Galice  à  l'époque  où  Cresconius  était  évêque  de 
Corapostelle,  c'est-à-dire  entre  1048  et  1066'.  Il  est 
donc  présumable  qu'il  faut  combiner  ces  deux  témoigna- 
ges, et  que  le  vikingue  qui  envahit  la  Galice  du  temps 
de  Cresconius  était  le  Danois  Ulf. 

Au  reste ,  VHistoria  Compostellana  ne  donne  aucun 
•détail  sur  cette  invasion;  et  quand  elle  dit  que  Cresco- 
nius extermina  les  envahisseurs',  il  ne  faut  pas,  je 
crois,  prendre  cette  expression  au  pied  de  la  lettre. 
L'auteur  espagnol  semble  avoir  exagéré  les  revers  des 
Normands,  de  même  que  l'auteur  islandais  paraît  avoir 
exagéré  leurs  succès. 


VU. 


LES    DERNIERS    VIK£NGUES. 

Les  invasions  dont  nous  avons  parlé  sont  les  seules 
sur  lesquelles  les  chroniques  donnent  des  détails.  Il  est 
à  présumer,  toutefois,  qu'il  y  en  a  eu  d'autres;  les  do- 
cuments donnent  même  à  Tentendre.  Ainsi  lbn-al-Cou1^a 
(plus  haut.  p.  262)  considère  la  première  et  la  seconde 
expédition  comme  une  seule ,  à  laquelle  il  assigne  une 
.durée  de  quatorze  ans ,  d'où  l'on  peut  inférer  que ,  pen- 
dant cet  intervalle,  les  pirates  n'ont  pas  laissé  les  côtes 


1)  Comparez  £sp.  ioffr.,  t    XIX,  p.  194  et  8uiv. 

2)  «Cresconius  —  suœ  militi^:  circumspectâ  strenuitate  Norinanos,  qui 
hanc  terrain  invaserant,  funditus  extinxit.  • 
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de  TEspagne  en  repos.  D*au  autre  côté,  ou  lit  dans 
une  inscription  *  qu'Alphonse  III  (866— 910)  fit  placer 
dans  une  forteresse  qu'il  avait  fait  bâtir  et  qui  devait 
servir  à  protéger  Oviédo:  «caventes,  quod  absit,  dum 
navalis  gentilitas  piratico  soient  exercitu  properare,  ne 
videatur  aliquid  deperire»  etc.  La  Chronique  d'Iria(c.  9) 
dit  de  même  que  Tévêque  Sisenand  fit  entourer  Com- 
postelle  de  murailles  «propter  diram  saevamque  incursio- 
nem  Normanôrum  ac  Frandensium  ^ ,  prsedarum  dispendio 
Gallaeciam  sœpe  affieientium.»  Enfin ,  une  charte  de  1112  * 
nous  apprend  que  Tévêque  de  Tuy  Naustius  (qui  était 
chargé  de  la  conduite  de  ce  diocèse  vers  Tan  926 ,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  où  il  n'est  pas  question  dans  les 
chroniques  d'une  invasion  normande)  se  retira  dans  le 
cloître  de  Labrugia  à  cause  des  invasions  des  Normands. 
Les  chroniques  ne  parlent  donc  que  des  invasions  les 
plus  importantes. 

Cette  remarque  doit  s'appliquer  surtout  à  celles  qui 
eurent  lieu  après  le  milieu  du  XI«  siècle  et  qui  durèrent 
jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant.  Pendant  cette  période, 
où  le  reste  du  continent  européen  n'eut  plus  à  souflfrir 
des  ravages  des  pirates  Scandinaves,  leurs  invasions  en 
Espagne  furent  au  contraire  fort  nombreuses,  beaucoup 
plus    nombreuses    qu'elles    ne    l'avaient   été   auparavant. 


1)  Publiée  dans  V£sp.  sagr.,  t.  XXXVIl,  p.  216;  cp.  p.  329. 

2)  Plus  loin  (c.  11),  ce  chroniqueur  dit  de  nouveau:  *  Normani  et 
Trandenses.  •  Faudrait-il  lire  Trandtjnscs?  Les  Thrand  sont  les  Norvégiens; 
on  donnait  à  la  plus  grande  partie  de  la  Norvège  le  nom  de  Thrandheim 
{pays  des  Thraads)^  qui  s'est  conservé  dans  celui  de  la  ville  de  Drontheim. 

3)  Esp.  sagr.,  t.  XXII,  Appendice,  n»  JI. 
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D'où  Tenaient  ces  pirates?  C'étaient  en  partie  des  Noi- 
végiena  qui  allaient  prendra  part  aux  croiaades.  Cet 
gena-là  croyùent  faire  une  cenvre  méritoire  en  combab> 
tant  les  mécréants  de  la  Féninsate,  et,  onbliant  qae  la 
Ôalice  était  un  paya  chrétien,  ils  se  rappelaient  an  con- 
traire un  peu  trop  TÏTement  qne  leurs  ancêtres  avaient 
été  des  TÎkingnes.  Hais  la  plupart  des  pirates  Tenaient 
d'un  autre  pays  :  ils  Tenaient  des  îles  brîtanniq.ue8t 
(Au  nord  de  Cadix,,  dit  an  aat«ar  cité  par  Mocoaii 
(t.  I,  p.  104),  se  trouTent  les  iles  Fortunées,  où  il  j 
a  quantité  de  villes  et  de  villages.  C'est  de  là  qoevioai 
nn  peuple  anqnel  on  donne  le  nom  de  Madjous  et  qui 
est  chrétien.  L«  prenaière  de  ces  iles  est  la  Bretagne, 
qui  se  tronve  an  milieu  de  l'Océan ,  à  uoe  grande  distanm 
an  nmrd  de  l'Espagne.  Il  n'y  a  ni  montagnes  ni  rinèk 
res  ;  pour  avoir  a  boire  ei  pour  humecter  la  terre ,  les 
liaUtaDts  en  sont  réduits  à  l'eau  de  pluie.»  Un  des 
auteurs  de  VHiatoria  Compottellana  (p.  305)  dit  de  mena 
en  parlant  des  pirates:  «Ânglici  vel  NomwinigeDse,»  et 
en  raeeutABt  use  inTa8i<m  qui  eut  lieu  eu  llllu  il  les 
appelle  simplement  Anglais,  .«Ânglici  piratsa»  ^.  133 et 
soir.}. 

Cependant  il  ne  nous  suffit  pas  de  savoir  que  les-  pi- 
rates du  XI*  et  XUe  siècles  desceodMeat  des  Scasdinayes 
(Normanigenœ)  et  qu'ils  venaient  des  îles  biitauniques: 
il   nous   faut   préciser   cette   indication   trop  vague.     Si, 

VHùto- 
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cause;    mais    nous    aurions   le   choix  entre  les  différents 
petits    États   que   les   Danois   et   surtout  les  Norvégiens 
avaient   fondés  sur  les  côtes  de  TEcosse.  sur  les  Hébri- 
des,   à   Limerick,   à   Waterford,    à   Dublin,  et  qui  ont 
subsisté    longtemps    après    la    conquête    de    Guillaume  ^ 
Heureusement   l'auteur  cite  par  Maccarî  nous  tire  d'em- 
barras.    Quoique  l'expression  dont  il  se  sert  soit  un  peu 
ambiguë ,  il  donne  cependant  assez  clairement  à  entendre 
que   les  pirates  venaient  d'un  pays  où  il  n'y  a  ni  riviè- 
res    ni    montagnes.      Ce    renseignement,    que    plusieurs 
orientaliste»  ont  trouvé  bizarre,  et  qui  l'est  en  réalité  si 
l'on   suppose,    comme  on  l'a  fait,  que  Fauteur  parle  de 
l'Angleterre,    ou    bien   (ce   qui   serait   encore  pis)  de  la 
Bretagne    armoricaine^,    —    ce   renseignement,    que  les 
Arabes  d'Espagne  tenaient  sans  doute  des  Marljous  eux- 
mêmes,   nous   conduit  précisément  vers  le  seul  pays  où 
il  y  eût  encore  des  vikingues,  car,  à  notre  connaissance 
du    moins,    il   n'y   en   avait  plus  dans  les  Etats  fondés 
par   les   Norvégiens   que   nous   avons  nommés.     Il  nous 
conduit   vers  les  Orcades,  et  s'il  se  rapporte  à  ces  îles, 
il    est    à    peu    près    exact.     Les    Orcades,    qui    sont  au 
nombre  de  soixante-sept ,  dont  vingt-neuf  seulement  sont 
habitées,    n'ont,    si  je  ne  me  trompe,  point  de  rivière, 
et   s'il   y    a  des  rochers  sur  quelques-unes  d'entre  elles, 
sur  l'île  de  Hay  par  exemple,  il  y  en  a  d'autres  où  l'on 
n'en    trouve   pas.     En   général  ces  îles  sont  des  prairies 


1)  Ou  peut  consulter  sur  ces  petits  États  un  ouvrage  d'un  spirituel  ra- 
yant danois,  M.  Worsaae  (Die  Dànen  mid  Nordmànfier  in  England, 
Schottland  und  Irland). 

2)  Keinaud,   Géographie  (C Âhovlfeda^  t.   II,  p.  265. 
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et  des  bruyères  d'un  aspect  triste  et  monotone,  car  on 
n'y  voit  presque  aucun  arbre.  Or,  c'est  là  que  les  Nor- 
végiens qui  ne  pouvaient  se  plier  ni  au  christianisme  ni 
à  la  monarchie  telle  que  l'entendaient  Harald  Hârfagr 
et  ses  successeurs,  ont  cherché  et  trouvé  un  asile;  c'est 
là  aussi  que  les  anciennes  mœurs  de  la  Scandinavie  se 
sont  conservées  le  plus  longtenîps,  grâce  à  l'indépendance 
presque  complète  dont  on  y  jouissait ,  car  le  roi  de  Nor- 
vège ne  régnait  sur  les  Orcades  que  de  nom.  Le  iarl 
des  îles  lui  payait  seulement  un  tribut,  et  ces  iarfr 
étaient  puissants.  Renforcés  par  les  Danois  et  les  Nor- 
végiens qui  demeuraient  sur  d'autres  îles  au  nord  de 
l'Ecosse ,  ils  étaient  en  état  d'équiper  de  grandes  flottes 
avec  lesquelles  ils  faisaient  souvent  des  conquêtes  en 
Ecosse.  Le  iarl  Sigurd  le  Gros  et  son  fils  Thorfinn 
(qui  mourut  en  1064)  étaient  de  célèbres  vikingues^ 
«  Quoiqu'une  ère  nouvelle ,  l'ère  chrétienne ,  dit  avec 
raison  M.  Worsaae  ^  eût  commencé  pour  les  rudes  vi- 
kingues,  il  arriva  cependant  que  les  Orcades  produisi- 
rent encore,  durant  plus  d'un  siècle  après  la  mort  de 
Thorfinn,  des  hommes  qui  n'étaient  chrétiens  que  de  nom , 
et  qui,  dans  leur  manière  de  penser  et  dans  leur  con- 
duite, étaient  des  vikingues  païens.  Parmi  eux  Sven 
Asleifsson,  qui  vivait  au  milieu  du  XI!®  siècle  sur  la 
petite  île  de  Gairsay ,  au  nord-est  de  Mainland ,  est  en 
première  ligne.  Non-seulement  qu'il  prit  une  grande 
part  aux  nombreuses  discordes  et  révolutions  dont  les 
Orcades  furent   le   théâtre,   mais  il  fit  aussi  des  expédi- 


1)  Die  Dânen  und  Nordmânner  etc.,  p.  151. 
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idons  de  yikingiie  contre  d'autres  pays.  Entouré  d'une 
bande  de  quatre-yingts  hommes,  il  passait  rhiyer  dans 
son  château,  vivant  laidement  du  butin  qu'il  avait  ac- 
quis. Au  printemps,  après  les  semailles,  il  faisait  des 
expéditions  vers  les  côtes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande. Dans  l'automne  il  retournait  dans  son  île  afin 
de  rentrer  les  blés;  cela  fait,  il  recommençait  ses  cour- 
ses jusqu'à  ce  que  l'hiver  le  forçât  à  les  interrompre.» 

L'histoire  des  Orcadiens,  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  n'est  pas  entièrement  muette  sur  leurs  expé- 
ditions en  Espagne  ;  cependant  cellesrci  ont  été  bien  plu» 
fréquentes  qu'elle  ne  donne  à  l'entendre.  C'est  ce  qw 
prouvent  les  documents  arabes^  En  premieF  lieu  je  d- 
terai  à  ce  sujet  un  passage  d'Bdiisi ,  qui  se  trouve  à  la 
fin  de  rax!ticl&  que  ce  géographe  a  consacré  à  l'ila  de 
Saltès  ^  (près  d'Huelva)  et  qui  bien  certainement  se  ras^ 
porte  aux  expéditions  des  dernière  vikingues.  On  le  ch^ 
cherait  en  vain  dans  la  traduction  de  Jaubert.  Cet 
orientaliste  l'a  supprimé ,^  et  il  &  dit  dans  une  note:  «Xbi 
le  texte  du  man»  A.  contient,  rdativement  à. de  préten- 
dus sorciers-,  un.  conte  que  nous-  nous  abstenons  de  tca^ 
duire.»  Le  &it  est;  que,  par  une  bévue  asm  bizarre^ 
Jaubert  a  cru:  que  le  mat.  Madjùua  signifie  soi^cieriSy  maffi- 
ciens;  mais  voici  ce<  qu'on  lit  dans  le  man.  A.  de  Paris 
que  j'ai.  coUationné,  ain».  que  dans-  les  deux  autres  dont 
je    me    suis   servi   pour  mon   édition:   «Les  Madjous  se 


1)  Saltès  (oa  Chaltich,  comme  disent  les  Arabes)  étût  une  petite  île» 
et  non  pas  ane  presqu'île,  comme  M.  de  Gayangos  et  M.  de  Slane  Tont 
])enaé.  «L*île  de  Chaltich  est  entourée  de  tous  côtés  par  la  mer,«  dît 
Édrisi  (p.  17S  éd.  de  I^yde). 
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isont  emparés  à  plusieurs  reprises  de  cette  île  ;  et  les  Iia- 
bitants,  chaque  fois  quMls  entendaient  dire  que  les  Ma^ 
djous  revenaient,  s'ewpressaient  de  prendre  la  fuite  et 
de  quitter  Tîle  ^»  Ces  paroles  montrent  d*abord  que  les 
invasions  des  derniers  vikingues  ont  été  nombreuses;  en 
second  lieu  il  en  résulte  qu'à  Texemple  de  leurs  ancê* 
ires,  ces  vikingues  formaient,  à  l'embouchure  des  grands 
fleuves,  des  établissements  qui  devaient  servir  de  retraite, 
de  point  de  départ,  et  de  dépôt  pour  le  butin*. 

Un  passage  plus  remarquable  encore  se  trouve  dans 
l'ouvrage  d'un  géographe  almérien  qui  vivait  au  milieu 
du  XII®   siècle ,  et  voici  ce  qu'on  y  lit  '  : 

«Il  y  avait  autrefois  dans  l'Océan  de  grands  navires 
auxquels  les  Ândalous  donnaient  le  nom  de  corcour  ^ ,  et 
qui  avaient  des  voiles  carrées.  Ils  portaient  des  hommes 
d'une  nation  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Madjous. 
Ces  gens  étaient  forts ,  braves ,  et  c'étaient  de  hardis 
navigateurs.  A  leur  approche  les  habitants  des  côtes 
prenaient  la  fuite.  Les  invasions  de  ces  barbares  étaient 
périodiques;  elles  avaient  lieu  tous  les  six  ou  sept  ans. 
Le  nombre  de  leurs  vaisseaux  n'était  jamais  moindre  que 
quarante  *  ;  quelquefois  il  était  de  cent.     Ces  pirates  dé- 


1)  Lo  feite  dans  mon  édition,  p.  179. 

2)  Profitant  sans  doute  de  l'exemple  que  les  Madjous  leur  avaient  donné. 
Ici  corsaires  andalons  du  XII**  siècle,  parmi  lesquels  ceux  de  Salt^  sont 
expr<?esément  nommés,  firent  la  même  cbose  pendant  leurs  invasions  sur  In 
efttes  de  la  Galice.     Vojex  lîiêf,  Compott.,  p.  197. 

8)  lie  1ext«  dans  rApi^endire,  n*  XXXV. 

4>  Ce  mot  est  le  grec  nipiuv^o^,  en  latin  eereurtu,  qui  désignait  dan^ 
rorizine  nue  eaf^èoe  de  navire  inventé  par  les  Cypriote»;  voir  mon  Suppl. 
Mue  Aet.  ar. 

()  Ceci  est  une  exagération. 

II  il 


322 

pouillaiest  et  rendaient  captive  chaque  personne  qu*ils 
trouvaient  en  mer.  La  tour  dont  j*ai  parlé  *  leur  était 
connue,  et,  naviguant  dans  la  direction  indiquée  par  la 
statue,  ils  étaient  en  état  d'entrer  en  tout  temps  dans 
la  Méditerranée,  et  de  ravager  les  côtes  de  l'Andalousie 
ainsi  que  les  îles  qui  les  longent;  quelquefois  ils  pous- 
saient même  jusqu'aux  côtes  de  Syrie.  Mais  la  statue 
ayant  été  détruite  * ,  on  ne  vit  plus  leurs  corcour  dans 
ces  parages,  à  l'exception  de  deux,  dont  l'un  coula  à 
fond  à  Mersâ  al-Madjous  (le  port  des  Madjous)  ' ,  l'autre 
près  du  promontoire  de  Trafalgar.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
en  545  (1150).> 

Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur  ces  expé- 
ditions, qui,  d'après  le  témoignage  de  l'auteur  arabe, 
avaient  lieu  tous  les  six  ou  sept  ans»  Nous  donnerons 
toutefois  ceux  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  les  do- 
cuments de  l'histoire  du  Nord  et  dans  VHistoria  Corn- 
postellana;  mais  nous  devons  avertir  d'avance  que,  sous 
le  nom  de  pirates ,  nous  comprenons  aussi  les  croisés  de 
la  Norvège  et  des  Orcades.  Selon  toute  apparence,  les 
Maures  leur  donnaient  également  le  nom  de  Madjous, 
et  quant  aux  chrétiens  d'Espagne,  il  n'y  a  aucun  doute 
à  ce  sujet:  Vllistoria  Conipostellana  qualifie  tout  simple- 
ment de  pirates  les  croisés  dont  il  s'agit,  et  ce  nom, 
comme  on  le  verra,  leur  convenait  parfaitement. 


1)  Les  colonnes  d*Hercale. 

2)  Voyez  TAppendice,  n'^  XXXV. 

3)  C'était  peut-être  l'éqni valent  de  ce  que  Becrî  (plus  haut,  p.  266) 
nomme  la  porte  dffs  Miuijous,  et  dans  ce  cas  c'était  l'entrée  de  la  rade 
d'Arzilla. 
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En  premier  lieu  nous  avons  donc  à  parler  de  Texpé- 
dition  du  roi  norvégien  Sigurd,  surnommé  Jôrsalafari 
(celui  qui  a  été  à  Jérusalem). 

Lorsque  le  roi  de  Norvège  Magnus  le  Déchaux  eut 
été  tué  en  Irlande  (1103),  ses  trois  fils,  qui  tous  étaient 
encore  fort  jeunes,  et  dont  l'un,  qui  avait  régné  aupa- 
ravant sur  les  Orcades  ^ ,  portait  le  nom  de  Sigurd , 
régnèrent  simultanément  sur  la  Norvège.  Peu  de  temps 
après,  des  croisés  norvégiens  retournèrent  dans  leur  pa- 
trie, et  comme  ils  ne  tarissaient  ni  sur  les  merveilles 
qu'ils  avaient  vues  à  Constantinople  et  dans  la  terre 
sainte,  ni  sur  la  haute  paye  que  l'empereur  byzantin 
accordait  aux  Normands  qui  servaient  dans  sa  garde, 
beaucoup  de  leurs  compatriotes  conçurent  le  désir  d'aller 
à  Constantinople  ou  même  à  Jérusalem.  Ils  adressèrent 
aux  rois  la  prière  que  l'un  d'eux  se  mît  à  leur  tête,  et 
ce  fut  Sigurd  qui  se  chargea  de  les  conduire.  L'an 
1107,  les  croisés  mirent  en  mer  avec  soixante  vaisseaux. 
Us  passèrent  l'hiver  en  Angleterre,  où  le  roi  Henri  I^r, 
fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  leur  fit  bon  accueil. 
Dans  le  printemps  de  l'année  suivante,  ils  allèrent  vers 
la  Galice ,  que  les  sagas  appellent  le  Jakohsland  (la  terre 
de  saint  Jacques),  terme  qu'on  retrouve  aussi  ailleurs^, 
et   comme  ils  ne  s'empressaient  pas,  à  ce  qu'il  semble. 


1)  Saga  Magnuu  herfœtti  {Fommanna  Sôgur,  \.  VII),  p.  40. 

2)  F.  e.  dans  le  Chronicon  AndrensU  motuuterii  (daus  d'Âchery,  Spid- 
legium,  édit.  de  1723,  t.  II,  p.  808):  «Principis  Hispaniœ  Aldcfonsi,  qai 
regnavit  in  Toleto  et  Legione,  et  in  terra  beati  lacobi;»  chez  Jean  Brom- 
ton  (dans  Script.  Hitt.  Anglicanœ  éd.  Twysden,  p.  1178):  *  Terra  régis  de 
sanoto  lacobo.  « 
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de  se  rendre  à  leur  destination  ,  ils  résolurent  d'y  hiverner. 
Le  gouverneur  du  district  où  ils  étaient  arrivés,  s'enga- 
gea à  leur  fournir,  pour  de  l'argent,  des  vivres  durant 
tout  l'hiver;  mais  après  Noël  il  manqua  à  sa  promesse. 
Bigurd  en  tira  une  prompte  vengeance:  il  attaqua  le 
château  du  gouverneur \  Celui-ci,  qui  n^avait  pas  assez 
4e  troupes  pour  se  défendre,  prit  la  fuite,  et  alors  Si- 
gurd  s'empara  du  château-,  où  il  trouva  quantité  de 
vivres  et  plusieurs  objets  de  valeur,  qu'il  fit  transporter 
sar  ces  vaisseaux.  Dirigeant  ensuite  sa  course  vers  le 
Midi ,  il  rencontra  des  pirates  (des  vikingucs ,  dit  la  saga) 
sarrasins,  il  les  combattit  et  leur  enleva  huit  vaisseaux. 
Puis,  ayant  attaqué  Cintra,  «d'où  les  païens  faisaient 
des  incursions  contre  les  chrétiens ,»  il  s'empara  de  cette 
forteresse  et  en  passa  tous  les  défenseurs  au  fil  de  l'épée , 
€  attendu  que  ces  gens-là  ne  voulaient  pas  embrasser  le 
ehristia  n  isme.» 

Après  la  prise  de  Cintra,  Sigurd  alla  vers  Lisbonne, 
«ville  dont  une  moitié  a  une  population  chrétienne, 
l'autre,  une  population  païenne.»  Il  y  livra  son  troi- 
sième combat,  après  quoi  il  se  rendit  à  Alcacer  do  Sal 
{Alkassa  dans  la  saga).  Il  prit,  pilla  et  détruisit  cette 
ville,  et  ceux  des  habitants  qui  n'avaient  pu  prendre  la 
fuite,  furent  mis  à  mort.  Naviguant  de  là  vers  le  Dé- 
troit, Sigurd  rencontra  de  nouveau  une  flotte  de  pirates 
sariasins,  avec  laquelle  il  engagea  un  combat  et  qu'il 
battit. 


1)  On  •  soupçonna  qail  ssgit  ici  de  Coinpostelle.  S*il  «  était  einti. 
V/Iù/isria  Cotupott^iUmiL  n^aunît  pas  maiiqué  de  parler  de  cette  expédition,, 
maiâ  eUe  Q*en  dit  ri«o. 
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Ce  qu'il  fit  à  Forraentera  est  d'une  horrible  barbarie; 
mais  la  même  chose  est  arrivée  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  et  la  France  du  moins  n'a  pas  le  droit  de  re- 
procher à  un  Norvégien  du  XII»  siècle  l'acte  cruel  que 
nous  allons  raconter. 

L'île  de  Formentera  était  à  cette  époque  un  repaire 
de  brigands.  Ils  avaient  déposé  leur  butîn  dans  un  antre 
qui  se  trouvait  dans  un  rocher  d'un  difficile  accès,  et 
qui  d'ailleurs  avait  une  forte  muraille  peur  défense.  Les 
Norvégiens  tâchèrent  d'en  approcher;  mais  les  Sarrasins 
les  en  empêchèrent  en  lançant  sur  eux  une  grêle  de 
flèches  et  de  morceaux  de  roc,  et,  se  moquant  des  as- 
saillants, ils  leur  montrèrent,  du  haut  de  la  muraille, 
des  objets  précieux  en  les  traitant  de  lâches.  Pour  les 
punir  de  leurs  bravades ,  Sigurd  employa  alors  un  moyen 
singulier,  mais  qui  le  conduisit  à  son  but.  Ayant  fait 
traîner  deux  barques  sur  le  sommet  du  rocher,  il  fit  at» 
tacher  des  câbles  à  leurs  poupes  et  à  leurs  proues;  puis, 
les  barques  ayant  été  remplies  d'autant  d'hommes  qu'elles 
pouvaient  contenir,  on  les  laissa  glisser,  en  tenant  les 
câbles,  jusqu'au-dessus  de  la  muraille.  Ayant  ainsi  à 
leur  tour  l'avantage  de  la  position,  les  Norvégiens  qui 
se  trouvaient  dans  les  barques  firent  pleuvoir  des  fièches 
et  des  morceaux  de  roc  sur  les  têtes  des  Sarrasins. 
Ceux-ci  furent  bientôt  forcés  de  quitter  la  muraille  et  de 
se  réfugier  dans  leur  antre.  Alors  Sigurd  grimpa  vers 
cet  antre  avec  le  gros  de  ses  troupes  et  y  pénétra.  Les 
Sarrasins  tâchèrent  encore  de  se  défendre  derrière  une 
seconde  muraille  qui  se  trouvait  dans  la  caverne  même; 
mais  Sigurd  rendit  leurs  eiSbrts  inutiles  :  il  fit  porter  une 
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grande  quantité  de  fagots  vers  l'ouverture  de  la  caverne  ^ 
et  cet  immense  bûcher  ayant  été  allumé,  les  Sarrasins 
furent  étouffés  ou  brûlés  vifs.  Leurs  trésors  tombèrent 
entre  les  mains  des  Norvégiens,  qui,  durant  toute  leur 
expédition,    n'avaient    pas    encore    fait    un    aussi    riche 

butin. 

Après  avoir  livré  de  nouveaux  combats  à  Iviza  et  à 
Minorque ,  Sigurd  navigua  vers  la  Sicile ,  et  de  là  vers 
la  terre  sainte  ^ 

Peu  de  temps  après,  dans  Tannée  1111,  le  pays  que 
les  sagas  appellent  le  Jakobsland ,  fut  ravagé  de  nouveau 
par  de  soi-disant  croisés.  Un  des  auteurs  de  V  Historia 
Compostellana  (p.  133  et  suiv.)  nous  a  donné  à  ce  sujet 
des  détails  assez  curieux,  que  nous  reproduirons  le  plus 
souvent  avec  les  propres  paroles  du  chroniqueur. 

A  répoque  dont  il  s'agit,  une  terrible  guerre  civile 
dépeuplait  les  royaumes  de  Castille,  de  Léon  et  de  Ga-- 
lice.  L'héritière  de  ces  Etats,  Urraque,  fille  d'Alphonse  VI ,. 
g'étant  brouillée  avec  son  mari,  Alphonse  le  Batailleur ^ 
roi  d'Aragon ,  les  nobles  s'étaient  divisés  en  deux  par- 
tis, dont  l'un  tenait  pour  Urraque  et  son  fils,  l'autre 
pour  son  époux.  Dans  ce  dernier  parti  se  trouvaient 
deux  seigneurs  galiciens.  Pelage  Godesteïz  et  Babinat 
Nuftez ,  et  comme  Urraque  avait  chargé  l'évêque  de  Gom- 
postelle,  l'ambitieux  mais  habile  Diego  Gelmirez,  de  leur 
enlever  leurs  châteaux,  ils  prirent  à  leur  service  «de» 
pirates,   qui  venaient  du  côté  de  l'Angleterre  et  qui  al- 


1)  Sfiy;n  Siffurê^ar  jiSrsalafara  {Fommanna  Sôgur,  t.  VII),  p.  74 — 86  j 
Fagrskinna,  p.  15U— 161. 
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laient  à  Jérusalem.  Ces  pirates  anglais  étant  des  gens 
sans  aucune  piété  ^ ,  ils  espéraient  être  en  état  de  ravager 
avec  leur  aide  l'intérieur  des  terres  aussi  bien  que  les 
côtes.»  Leur  espoir  ne  fut  point  trompé.  «Les  Anglais 
firent  à  Timproviste  une  invasion  sur  la  côte;  ils  mas- 
sacrèrent les  uns,  dépouillèrent  les  autres  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  et  comme  s'ils  eussent  été  des  Moa- 
bites',  ils  forcèrent  plusieurs  personnes,  qu'ils  avaient 
chargées  de  fers,  à  se  racheter.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core, et  ce  qui  nous  reste  à  dire  fait  frémir  d'horreur: 
aveuglés  par  l'avidité,  ils  violèrent  les  églises,  et  s'em- 
parèrent sacrilègement  des  objets  et  des  personnes  qu'ils 
y  trouvèrent.»  Saint  Jacques  les  en  punit.  La  flotte 
de  l'évêque,  qui  avait  reçu  l'ordre  d'aller  attaquer  un 
château  de  la  côte  qui  appartenait  aux  ennemis  de  la 
reine,  rencontra  et  assaillit  celle  des  pirates  au  moment 
où  ceux-ci,  qui  venaient  de  détruire  une  église,  trans- 
portaient leur  butin  dans  leurs  vaisseaux.  Les  Galiciens 
leur  enlevèrent  trois  de  leurs  navires ,  et ,  ayant  fait  un 
grand  nombre  de  captifs,  ils  continuèrent  leur  route. 

L'évêque  Diego  Gelmirez  se  réjouit  fort  de  cette  vic- 
toire; mais  quand  il  vii  les  prisonniers  qui  pleuraient  et 
gémissaient,  il  eut  pitié  d'eux,  et,  s'adressant  à  ses  ma- 
rins: «Vous  savez,  mes  frères,  leur  dit-il,  que  la  cin- 
quième partie  du  butin  que  vous  avez  fait,  m'appartient 
de  droit;  mais  j'y  renonce  si  vous  voulez  me  céder  les 
prisonniers.»     Le^   marins  y  consentirent  sans  difficulté, 


1)  «Nalliiis  pietatis  melle  condita.» 

2)  C*e8t-à-dire,  des  Almoravides;  voyez  plus  loin  mon  article  sar  le  faux 
Tarpin. 
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et  alors  Tevêque  rendit  la  liberté  aux  captifs  après  lemf 
avoir  fait  jurer  qu'ils  ne  feraient  plus  dlnyasion  daos^ 
un  pays  chrétien. 

Le  chroniqueur  ne  nous  apprend  rien  de  plus;  mais  il 
est  présumable  que  les  pirates  qui  avaient  recouvré  la 
liberté  rejoignirent  leurs  camarades,  et  qu'alors  ils  con- 
tinuèrent ensemble  leur  route  vers  la  terre  sainte. 

.Ces  soi-disant  croisés,  ces  sacrilèges  qui  pillaient  letf 
eglisef) ,  venaient  sans  doute  des  Orcades ,  où  Ton  n*étaii 
encore  chrétien  que  de  nom. 

Nous  nous  contenterons  d'observer  en  passant  que  des: 
Norvégiens  assistèrent  à  la  prise  de  Lisbonne  en  1147  *j 
mais  nous  devons  nous  arrêter  au  voyage  qu'un  iarl  des 
Orcades,  Ronald^,  fit  à  Jérusalem.  Ronald  se  trouvait 
en  Norvège  l'an  1150,  lorsqu'un  noble  guerrier  de  ce 
pays,  Eiudridi  le  Jeune,  qui  avait  servi  longtemps  dans 
la  garde  de  l'empereur  byzantin,  retourna  dans  sa  patrie. 
Ses  récits  éveillèrent  chez  les  Norvégiens  et  chez  les 
compagnons  du  iarl  le  désir  de  visiter  les  contrées  loin- 
taines  du  Midi  et  de  l'Orient,  et  Ronald  ayant  consenti 
à  être  le  chef  de  l'expédition,  on  fit  pendant  plus  de 
deux  ans  de  grands  préparatifs  tant  aux  Orcades  qu'en 
Norvège.  L'an  1152  on  partit  enfin  des  Orcades  avee 
une  flotte  de  quinze  navires  ;  mais  au  lieu  d'aller  direc- 
tement à  Jérusalem,  on  fit  un  long  détour.  Ronald,  à 
ee  qu'il  paraît,  avait  entendu  parler  de  la  vicomtesse 
de  Narbonne,  la  belle  Ermengarde,  qui,  dans  des  temps 


1)  Voyez  Wilken,  Geschiefite  dtr  Kreuzzuge,  t.  III,  p.  269,  note  11. 

2)  Proprement  Kô|pivald;   mais  à  cause  de  Teupbonie,  nous  laisserons 
à  ce  nom  sa  forme  écossaise. 
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ddfSciles,  gouyernait  ses  Etats  avec  autant  de  gloire  quO 
de  sagesse,  et  qui  joignait  aux  grâces  d'une  femme 
aimable  les  talents  d'un  politique  et  la  valeur  d*uu  che- 
valier \  Il  voulait  rendre  visite  à  cette  femme  extraor- 
dinaire, dont  le  troubadour  Peire  Rogier  a  dit:  «Celui 
qui  ne  Ta  pas  vue  ne  peut  s'imaginer  qu'il  existe  une 
telle  beauté  ^,»  et,  remontant  le  couraut  de  la  Garonne 
jusqu'à  Toulouse,  il  alla  de  là  par  terre  à  Nurboaue  ^ 
La  charmante  vicomtesse  lui  fit  un  accueil  très  bienveil-  . 
laut*  Pendant  plusieurs  jours  consécutifs  elle  donna  à 
lui  et  à  sa  suite  de  magnifiques  festins,  et  une  fois  elle 
vint  7  assister  elle-même  entourée  des  dames  de  sa  cour. 
La  grâce  de  ses  manières,  l'élégance  de  sa  parure,  son 
ajSabilité,  le  charme  de  sa  voix,  et  surtout  ses  cheveux 
blonds ,  lisses  comme  de  la  soie ,  qui  retombaient  sur  ses 
épaules,  tout  cela  fit  une  profonde  impression  sur  le 
cœur  du  jeune  iarl,  et  quand  elle  lui  eut  offert  une 
eoupe  d'or  remplie  de  vin,  son  enthousiasme  lui  inspira 
un  poème  fort  galant  en  l'honneur  de  son  hôtesse.  On 
lui  insinua  qu'il  ferait  bien  de  demander  la  main  de  la 
belle  dame  et  de  se  fixer  à  Narbonne.  Ronald  répondit 
qu'il  voulait  d'abord  accomplir  son  pèlerinage,  et  que 
plus  tard  il  verrait  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ;  mais  Ermen- 


1)  Voyez  sur  Ermengarde ,  Hiat.  yértér.  de  Languedoc,  t.  III,  p.  89. 

2)  fUyiiouard,  CAoix  dee  poés'uu  dds  froHÔadours ,  t.  III,  p.  S  S. 

8)  Telle  doit  avoir  été  la  route  que  suivit  Uouald;  mais  VOrkneffinga 
*aga  ne  le  dit  pas;  elle  parle  seulement  de  Marbonne  comme  d'une  ville 
maritime.  Aussi  Torfteus  (voyez  ses  Oreadeê,  p.  lia)  a-t-ii  été  tort  em- 
barrassé par  ce  passade.  Ne  comprenant  pas  comment  llonald  serait  allé  à 
Narbonne  avant  d'aller  en  Galice,  il  n'a  pas  sa  oii  placer  la  Narb(mne  dei 
la  saga.    J^a  mention  d*£rmengarde  ne  laisse  aucun  doute  a  cet  é^ard. 
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garde  pouvait  le  compter  dorénavant  parmi  ses  nombreux 
adorateurs ,  et  si  les  troubadours  chantaient  ses  louanges 
dans  le  doux  idiome  de  la  Provence ,  Bonald  et  ses  scal- 
des  les  chantaient  de  leur  côté,  et  à  chaque  occasion, 
dans  la  mâle  langue  du  Nord. 

Après  avoir  quitté  Narbonne ,  on  se  rembarqua  et  Ton 
alla  vers  la  Galice  où  Ton  avait  l'intention  de  passer 
l'hiver.  On  y  débarqua  cinq  jours  avant  la  fête  de  Noël,, 
et  l'on  exigea  des  vivres  que  Ton  promit  de  payer.  Vu 
la  stérilité  de  leur  pays ,  les  habitants  auraient  volontiers 
refusé  cette  demande  ;  mais  intimidés  par  le  grand  nombre 
de  leurs  hôtes  importuns,  ils  n'osèrent  pas  le  faire.  Ils 
leur  fournirent  donc  des  vivres;  mais  en  retour  de  ce 
service,  ils  prièrent  Ronald  de  les  délivrer  d'un  seigneur 
étranger  qui  les  chargeait  de  corvées  et  auquel  la  saga 
donne  le  nom  de  Gudifreyr.  C'était,  ajoute-t-elle ,  un 
homme  intelligent,  et  qui,  grâce  à  ses  longs  voyage4Si, 
parlait  plusieurs  langues;  mais  au  reste,  il  était  dur  et 
avare,  et  comme  les  Galiciens  cédaient  d'avance  à  Ronald 
tout  le  butin  que  l'on  ferait,  le  iarl  se  laissa  aisément 
persuader  de  leur  prêter  son  concours.  Le  château  étant 
difficile  à  prendre,  on  résolut  de  le  brûler.  Par  consé- 
quent, les  Orcadiens  entassèrent  contre  les  murailles  de 
grands  monceaux  de  bois.  Le  châtelain ,  qui  n'avait  pas 
assez  de  soldats  pour  repousser  les  assaillants,  songea 
alors  au  moyen  de  sauver ,  sinon  la  vie  de  ceux  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres,  du  moins  la  sienne  propre. 
Croyant  l'avoir  trouvé,  il  revêtit  des  habits  de  mendiant; 
puis  il  se  laissa  glisser,  à  l'aide  de  cordes,  du  haut  des 
remparts,   et   se  rendit  au  camp  des  Orcadiens  où  il  se 
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donna  pour  un  Français.  S'exprimant  dans  cette  langue, 
qui,  parmi  les  langues  étrangères,  était  celle  que  ses 
ennemis  comprenaient  le  mieux,  il  s'aperçut  bientôt 
qu'ils  étaient  divisés  en  deux  factions,  dont  Tune  se 
laissait  guider  par  Ronald ,  l'autre  par  Eindridi ,  le  Nor- 
végien qui  avait  servi  dans  la  garde  de  l'empereur  by- 
zantin. Ce  fut  à  ce  dernier  qu'il  s'adressa,  et  il  lui  dit 
que  le  seigneur  du  château  donnerait  volontiers  ses  tré- 
sors à  celui  qui  voudrait  lui  sauver  la  vie.  L'affaire  fut 
bientôt  arrangée  à  Tinsu  du  iarl;  Eindridi  promit  au 
châtelain  de  le  soustraire  à  ses  ennemis,  et  de  son  côté, 
le  châtelain  s'engagea  à  l'en  récompenser  généreusement. 

Le  seigneur  étant  de  retour  dans  sa  forteresse,  les 
Orcadiens  mirent  le  feu  au  bois  qu'ils  avaient  amoncelé. 
Mais  tandis  que  les  flammes  se  communiquaient  aux 
murailles  et  que  Ronald,  tout  en  lançant  des  flèches 
contre  les  assiégés,  improvisait  des  vers  sur Ermengarde, 
Eindridi  fit  éteindre  l'incendie  du  côté  où  il  était  posté, 
et  tira  le  seigneur  du  péril.  Le  château  fut  pris  et  beau- 
coup de  ses  défenseurs  furent  massacrés;  mais  les  vain- 
queurs furent  fort  désappointés  de  ne  trouver  ni  le  châ- 
telain ni  ses  richesses.  Les  soupçons  se  portèrent  aussitôt 
sur  Eindridi;  mais  comme  tout  s'était  passé  au  milieu 
d'une  épaisse  fumée ,  on  ne  pouvait  lui  prouver  sa  perfidie. 

Après  le  carême  on  quitta  la  Galice,  et  tout  en  na- 
viguant vers  le  Détroit,  on  ne  manqua  pas  de  faire  sou- 
vent des  invasions  sur  le  territoire  sarrasin  *. 


1)  Orknetfinja  saga,  p.  268 — 296;  Saga  Inga  Haraldswnar  {Fornmanna 
Sdgur,  t.  VII),  p.  231. 
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L'expédition  de  Ronald,  qui  eut  lieu  huit  ans  après 
Ift  destruction  de  la  statue  de  Cadix,  c'est-à-dire  àrépo-* 
que  à  laquelle  Tauteur  arabe  que  nous  avons  cité  plus 
haut  fixe  la  fin  des  invasions  des  Madjous,  semble  avoir 
été  la  dernière.  Dans  la  suite  les  Orcadiens,  quoiqu'ils 
cpntinuassent  encore  quelque  kemps  à  être  vikingues, 
avaient  trop  à  faire  chez  eux  et  dans  leur  voisinage 
immédiat,  pour  être  à  même  de  faire  des  expéditions 
lointaines. 


VIII. 


EXP£DIT]0^'S   D£S   NORMANDS   DE   FRiL^CE. 


Encore  que  les  Norvégiens  auxquels  Charles  le  Simple 
avait  cédé  une  province  de  son  royaume,  adoptassent 
promptement  la  langue,  les  mœurs  et  les  lois  de  leurs 
sujets  français,  ils  conservèrent  néanmoins  leur  caractère 
distinctif.  Accoutumés  au  changement  et  aux  aventures, 
ils  se  contentaient  diflBcileraent  de  la  vie  monotone  qu'ils 
menaient  dans  leur  nouvelle  patrie.  Pirates  de  leur  na- 
ture et  aimant  à  s'enrichir  de  butin,  ils  regardaient  ce 
qu'ils  possédaient  d'un  œil  de  mépris.  Leur  ambition 
était  de  conquérir  des  trésors  et  des  royaumes  à  la  pointe 
de  leur  épée,  et  comme  ils  savaient  supporter  la  chaleur 
et  le  froid ,  la  soif  et  la  faim ,  les  fatigues  et  les  priva- 
tions, ils  quittaient  gaiement  la  Normandie  pour  aller 
réaliser  leurs  rêves   dans  des  pays  lointains  ^.     Tout  le 


1)   '  Est  quippe  gens  — ,  spe  alias  plos  lucrandi,  patrios  agros  vilipefi- 
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monde  a  entendu  parler  de  leurs  expéditions  eu  Italie , 
qui  furent  couronnées  d'un  si  brillant  succès  ;  mais  leuiia 
expéditions  en  Espagne  méritent  d*étre  mieux  connues 
qu*elles  ne  le  sont,  et  nous  allons  donner  ce  que  nous 
avons  trouvé  sur  ce  sujet. 

D'uprès  la  chronique  d*Adémar,  des  Normands  arri- 
vèrent en  Catalogne,  dans  Tannée  1018,  sous  la  con- 
duite de  Roger.  Étant  entrés  au  service  d'Ermesindf) , 
qui  gouvernait  alors  le  comté  de  Barcelone  au  nom  d^ 
$on  fils  mineur,  ils  firent  la  guerre  contre  plusieurs 
princes  sarrasins,  et  entre  autres  contre  Musot,  c'est-à- 
dire  Modjéhid,  le  prince  de  Dénia  et  des  Baléares,  le 
plus  grand  pirate  de  son  temps,  qui  détruisit  Pise  en 
1012  et  qui  fut  longtemps  maître  de  la  Sardaigue.  Un 
jour  que  Roger,  qui  avait  épousé  une  fille  d'Ermesinde, 
n'avait  avec  lui  que  quarante  hommes,  il  tomba  dans 
une  embuscade,  et  se  vit  assailli  à  Timproviste  par  cinq 
cents  ennemis.  Son  frère  bâtard  fut  tué;  mais  lui  même 
et  les  autres  se  défendirent  avec  la  plus  grande  valeui:;, 
et,  ayant  terrassé  plus  de  cent  ennemis,  ils  retournèreut 
à  leur  camp,  sans  que  les  Sarrasins  osassent  les  pour* 
suivre  *. 

Quel  était  ce  Roger?    A  en  croire  Pierre  de  Marca',, 
il  faudrait  lire  Richard  au  lieu  de  Roger,  puisque,  dana 


dens;  quicstiiB  et  dominationis  avida;  —  laboris»  inedioDi  algoria,  ubi  for- 
tuna  cxpfdit,  paticns.»  Gaufredus  Mnlaterra,  //»/.  Siculût  1.  I,  c.  8 
(Murutori,  Script,  rtsr.  Italie. ^  t.  V,  p.  660). 

1)  Adcmar,  dans  Pertz,  Monum.  Ottrtn.,  t.  IV  des  Script.,  p.  104,  106. 
Dans  ce  poMago  il  y  a  un  conio  populaire  que  j'ai  cru  devoir  pnsaer  ici 
tous  silence,  parce  que  j'en  ai  d^jà  parle'  plus  haut  (t.  I,  p.  87,  88). 

2)  Marea  lliapaniea,  p.  429. 
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tain  qui  a  été  moine  an  Mont-Cassin  pendant  au  moins 
vingt  ans  (1060 — 1080),  et  qui  a  écrit  en  latin,  dans 
Tannée  1078  ou  dans  l'année  suivante',  une  Histoire 
des  Normands.  Le  texte  latin  n'en  existe  plus,  mais 
nous  en  possédons  une  traduction  française,  faite  dans 
le  royaume  de  Naples  à  la  fin  du  XIII<:  siècle  ou  clans 
les  premières  années  du  XI V^.  Voici  donc  ce  que  ra- 
conte Aimé': 

cEt  afin  que  la  religion  chrétienne  s'étendît  et  écra-- 
sàt  la  détestable  folie  des  Sarrasins,  les  rois,  les  comtes 
et  les  princes  concertèrent ,  par  inspiration  divine ,  le 
dessein  de  réunir  un  grand  nombre  de  chevaliers  fran* 
çiiis,  bourguignons  et  autres,  ([xn  iraient,  en  compagnie 
des  braves  Normands,  combattre  en  Espagne  pour  sou- 
Illettré  les  chevaliers  sarrasins.  On  choisit  pour  chef  un 
nommé  Robert  Crespin ,  qui  fit  ses  préparatifs,  et  Ton 
invoqua  le  secours  de  Dieu.  Il  l'accorda  à  ses  fidèles 
serviteurs,  car  ils  remportèrent  la  victoire  dans  la  ba- 
taille; beaucoup  de  Sarrasins  furent  tués,  et  l'on  rendit 
grâce  à  Dieu  du  triomphe  qu'il  avait  procuré  à  son 
peuple. 

«  Et  alors  *  fut  prise  la  ville  nommée  Barbastaire , 
ville  très  grande,  bien  garnie  et  pleine  de  grandes  ri- 
chesses. Toute  l'armée  voulut  que  Robert  Crespin  la  fît 
garder,  et  qu'il  revînt  l'année  suivante  avec  des  troupes 


1)  Voir  Fqrschungen  zur  dentschen  OescÂicA/e,  t.  VIII,  p.  203  etsoiv., 
article,  âù  M.  Hirsch,  sartout  p.  208. 

2)  L'ystoirit  de  li  Normant,  publ.  par  Champollion-Figeac (Paris,  1835), 
1.   I ,  c.  b— 8. 

3)  La   date    1063,    que  Tuteur  a  sjoutée  entre  deux  itarenthèses,  est 
«rronée. 
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«égales  en  nombre  ou  encore  plus  considérables,  afin  de 
prendre  d'autres  villes  en  Espagne. 

«Mais  le  diable,  armé  de  très  subtile  malice^  et  dé- 
voré d*envie  à  cause  du  bon  commencement,  résolut  de 
s'y  opposer:  il  mit  feu  d'amour  dans  les  pensées  des 
-chevaliers  du  Christ,  de  sorte  que  ceux  qui  s'étaient 
élevés  tombèrent  en  bas;  ce  dont  le  Christ  fut  courroucé, 
>et  les  chevaliers,  qui  s'étaient  adonnés  à  l'amour,  per- 
dirent, en  punition  de  leur  péché,  la  ville  que  les  Sar- 
rasins reprirent.  Plusieurs  furent  tués,  d'autres  tombè- 
rent au  pouvoir  de  l'ennemi  ^  et  le  reste  se  sauva  en 
prenant  la  fuite. 

<  Tout  honteux ,  Crespin  ne  voulut  pas  retourner  dans 
son  pays.  Il  vint  en  Italie  avec  ceux  de  sa  contrée,  et 
y  resta  quelques  ans;  puis  il  alla  à  Constantinople  pour 
y  servir  l'empereur;  il  remporta  encore  beaucoup  de  vic- 
toires jusqu'à  ce  qu'enfin  il  mourût.» 

Ce  récit  un  peu  puéril  et  conçu  dans  l'esprit  monacal 
forme  un  singulier  contraste  avec  celui  d'Ibn-Haiyân , 
qui  était  un  historien  dans  le  vrai  sens  du  mot  et  qui 
fournit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  des  renseignements 
beaucoup  plus  étendus  et  fort  curieux.  Avant  d'en 
donner  la  traduction ,  nous  devons  parler  du  nom  propre 
par  lequel  cet  auteur  indique  les  conquérants  de  Bar- 
bastro.  Il  est  altéré  dans  les  manuscrits  de  Maccarî ,  qui 
<;ite  une  partie  du  passage  d'Ibn-Haiyân  ^.  Ils  portent 
^J^*uLiJ>Ji^  ou  ^J^uU^*^l;   aussi  M.  de  Gayangos,  dans  sa 


1)  Je  conserve  ici  les  expressions  du  texte. 

2)  Voyez  l'édition  de  Leyde  de  Maccarî.  t.  II,  p.  749. 

II  22 
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traduction  abrégée  de  Maccarî,  a-t-il  àonné  Al-ardemelis  ^ 
et  dans  une  note  sur  ce  passage ,  il  a  proposé  de  lire 
Al-arademir  j  ce  qui,  s'il  fallait  l'en  croire,  signifierait 
Sancho  I^^,  fils  de  Ramire.  Mais  comme  les  manuscrits 
d'Ibn-Bassam  ,  où  le  passage  d'Ibn-Haiyân  se  trouve  cité 
dans  son  entier,  portent,  l'un  ^jJU:>Ji\  (jXx>,  l'autre 
^^;>5jJUx'St  jjiwç?- ,  il  est  certain  qu'il  faut  prononcer  Alor^ 
domani  et  traduire:  V armée  des  Normands.  En  efiFet, 
Ibn-Adhârî,  là  où  il  parle  de  l'invasion  des  Danois  en 
971  ^ ,  les  nomme  également  ^;;^-(wiU^'il  [j^y^^  les  Ma'^ 
djotLS'Alordomam ,  et  les  chroniqueurs  latins  de  l'Espagne 
donnent  de  même  aux  pirates  Scandinaves  le  nom  de 
Lordomani  *.  D'un  autre  côté ,  l'auteur  du  Holal  dit  que 
les  conquérants  de  Barbastro  venaient  de  France  ^. 

En  traduisant  l'intéressant  récit  d'Ibn-Haiyân,  nouer 
suivrons  le  texte  qui  se  trouve  chez  Ibn-Bassâm  et  non 
pas  celui  que  donne  Maccarî;  car  ce  dernier  auteur^ 
comme  j'ai  déjà  cru  devoir  le  dire  dans  une  courte  note 
placée  dans  l'édition  de  Leyde,  a  cité  ce  passage  d'une 
manière  extrêmement  inexacte  *. 

4:  Récit  de  la  prise  de  Barbastro  et  de  la  reprise  de 
cette  ville  par  les  musulmans. 


1)  Voyez  plus  haut,  p.  298. 

2)  Chron.   Jîbeld.,   c.    59,   60;    comparez    plus  haut,   \i.  300,  note  2. 
Lormanes  dans  le  Chron.  Lutit.,  plus  haut,  p.  302. 

3)  Man.  24,  fol.  31  r.:  ^Ji\    ^    ]^f>    —    ^J»^^    qI^    OO3 


tSTbyr:  yi^y    XJUcX^    J^  I^JjUj   -    ^^Jjûït    ^!    8^1 

4)  Pour  faire  cette  traduction,  j'ai  eu  à  ma  disposition  deux  manuscrits, 
celui  de  Gotha  (A)  et  celui  de  M.  de  Gayangos  (B),  que  M.  Wright  a 
collationné. 
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«Voici  ce  que  dit  Ibn-Haiyân  à  ce  sujet:  Dans  Tan- 
née 456,  Vennemi  s'empara  de  Barbastro,  la  forteresse 
la  plus  importante  de  la  6arbitanie\  entre  Lérida  et 
Saragosse,  les  deux  colonnes  de  la  Frontière  supérieure; 
de  Barbastro,  cette  mère  vénérable,  où  Tislamisme  avait 
fleuri  depuis  les  conquêtes  de  Mousâ  ibn-Noçair;  qui, 
durant  des  siècles ,  avait  joui  d'une  prospérité  continuelle  ; 
qui  se  glorifiait  de  son  territoire  fertile  et  de  ses  fortes 
murailles  ;  qui ,  bâtie  sur  les  bords  du  Yero  ^ ,  était  le 
boulevard  des  habitants  de  la  Frontière  contre  les  atta- 
ques des  ennemis;  qui,  durant  trois  cent  soixante-trois 
ans,  avait  été  au  pouvoir  des  musulmans,  de  sorte  que 
la  religion  y  avait  poussé  de  profondes  racines  et  que  l'on 
y  étudiait  le  Coran  d'une  manière  assidue.  Aussi,  quand 
un  messager  de  malheur  arriva  à  Timproviste  à  Gordoue 
au  commencement  du  mois  de  Bamadhân  de  l'année 
susdite  (mi-août  1064),  pour  nous  apprendre  la  chute 
de  cette  ville,  cette  nouvelle  frappa  les  oreilles  comme 
un  coup  de  tonnerre  ;  elle  mit  tous  les  esprits  en  délire , 
et  fit  trembler  la  terre  d'Espagne  d'un  bout  à  l'autre. 
Ce  triste  événement  fut  dès  lors  la  seule  chose  dont  on 
parlât,  et  tout  le  monde  s'imaginait  que,  vu  les  dispo- 
sitions où  étaient  les  princes  et  les  faquis,  Gordoue  elle- 
même  serait  bientôt  frappée  du  même  sort  '.  —  — 


1)  C*est  Tancien  nom  da  Sobrarbe.  «Qaod  modo  dicitur  Superarbium, 
olim  vocabatar  territoriam  Barbitanam.»  Fragm.  hût.  ex  cartulario  Alao- 
nié  {E8p.  sagr.,  t.  XLVI,  p.  328). 

2)  Le  man.  A.  porte  vXj ,  et  le  man.  B.  ».U.     Il  faut  lire  nJb. 

3)  J'omets  les  considérations  quMbn-Haiyân  place  ici  au  si^et  des  princes 
et  des  faquis  de  cett$  époque.  Elles  sont  intéressantes,  mais  elles  n*ont 
rien  à  faire  avec  les  Normands. 
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«Racontons  à  présent  la  terrible  calamité  qui  frappa 
Barbastro.  L'armée  des  Normands  assiégea  longtemps 
cette  yille,  et  fit  contre  elle  des  attaques  vigoureuses. 
Le  prince  auquel  elle  appartenait,  Yousof  ibn-Solaimân 
ibn-Houd^,  Tavait  abandonnée  à  son  sort,  de  manière 
que  les  habitants  ne  pouvaient  compter  que  sur  leurs 
propres  forces.  Le  siège  ayant  duré  quarante  jours,  les 
assiégés  commencèrent  à  se  disputer  le  peu  de  vivres 
qu'ils  avaient.  Les  ennemis  l'apprirent,  et,  redoublant 
alors  leurs  efforts ,  ils  réussirent  à  s'emparer  du  faubourg. 
Environ  cinq  mille  cavaliers  y  entrèrent.  Fort  décou- 
ragés, les  assiégés  se  fortifièrent  alors  dans  la  ville  même. 
Un  combat  acharné  s'engagea,  dans  lequel  cinq  cents 
chrétiens  furent  tués  *  ;  mais  le  Tout-Puissant  voulut 
qu'une  pierre  énorme  et  très  dure,  qui  se  trouvait  dans 
un  mur  bâti  par  les  anciens,  tombât  dans  un  canal 
souterrain  qui  avait  aussi  été  construit  par  les  anciens 
et  qui  apportait  dans  la  ville  l'eau  de  la  rivière.  Elle 
l'obstrua  entièrement ,  et  alors  les  soldats  de  la  garnison , 
qui  craignaient  de  mourir  faute  d'eau ,  offrirent  de  se 
rendre  en  stipulant  seulement  qu'ils  auraient  la  vie  sauve, 
car  quant  à  leurs  biens  et  à  leurs  familles,  ils  les  aban- 


1)  C'est-à-dire,  Modhaffar  de  Lérida.  Voyez  sur  ce  prince,  l'Appen- 
dice, n*>  VIII. 

2)  Le  comte  Ermengand  d'Urgel  semble  avoir  été  de  ce  nombre.  Oesta 
Comitum  Barc,  c.  12:  ""Successit  ei  Ermengaadus  filins  eius,  qui  dictas 
fuit  de  Barbaatre,  eo  qnia  in  obsidione  fiarbastrensis  castrî,  qnod  a  Sarra- 
cenis  adhuc  detinebatnr,  plurimam  laboravit,  et  eo  anno  qno  captum  est 
castrum,  scilicet  incarnationis  Christi  MLXY,  mortnus  est.^^  Au  lieu  de 
1065,  l'auteur  aurait  dû  dire  1064.  La  même  faute  se  trouve  dans  la 
chronique  de  Ripoll  (Villanueva,  t.  Y,  p.  246).  Marca  (p.  465)  a  con- 
fondu cet  ErmflOf^ud  de  Barbastre  avec  Ermengand  de  Cordoue. 
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donnèreDt  aux  ennemis  de  Dieu.  Ceux-ci  leur  accordè- 
rent ce  qu'ils  demandaient;  mais  ils  violèrent  leur  pa- 
role, car,  les  soldats  étant  sortis  de  la  ville,  ils  les 
massacrèrent  tous,  à  l'exception  du  commandant  Ibn- 
at-Towail',  du  cadi  Ibn-Isà  et  d'un  petit  nombre  de  no- 
tables. Le  butin  que  les  mécréants  firent  à  Barbastro 
fut  immense.  Leur  général  en  chef,  le  commandant  de 
la  cavalerie  de  Eome  ' ,  eut  pour  sa  part ,  dit-on ,  envi- 
ron quins&e  cents  jeunes  filles  et  cinq  cents  charges  de 
meubles,  d'ornements,  d'habits  et  de  tapis.  On  raconte 
aussi  qu'à  cette  occasion  cinquante  mille  '  personnes  fu- 
rent réduites  en  captivité  ou  tuées. 

«Les  mécréants  s'établirent  à  Barbastro  et  s'y  fortifièrent. 

«Un  nombre  incalculable  des  femmes  de  Barbastro 
périrent,  alors  que,  quittant  la  forteresse  où  l'on  mou- 
rait de  soif,  elles  se  jetèrent  sur  l'eau  et  en  burent 
immodérément.  Elles  tombèrent  mortes  à  l'instant  même. 
En  général,  la  calamité  qui  frappa  cette  ville  fut  si 
terrible ,  qu'il  est  impossible  de  la  décrire  ou  de  la  ra- 
conter en  détail.  D'après  ce  qu'on  m'a  rapporté,  il 
arrivait  souvent  qu'une  femme  priait  les  mécréants ,  du 
haut  des  remparts,  de  lui  donner  un  peu  d'eau  pour 
elle  ou  pour  son  enfant.  Alors  elle  recevait  cette  ré- 
ponse: «Donne-moi  ce  que  tu  as;  jette-moi  quelque 
chose  qui  me  plaise  ;  dans  ce  cas  je  te  donnerai  à  boire.» 


1)  Je   prononce  ce   nom  ainsi,  parce  qu'il  est  écrit  Atoel  dans  le  man. 

de  Meyâ,  \  23  (dans  les  Memor.  de  la  Acad.  de  la  Hisi.,  t  IV). 

fi 


ipj|    fcAAi-:»    ^9  (B.  x^O.    Nous  reviendrons  sur  ce  passage. 
8)  Environ  quarante  mille,  dit  Tauteur  du  Holal. 
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Elle  jetait  alors  au  soldat  qui  lui  avait  parlé ,  ce  qu'elle 
avait,  des  habits,  des  ornements  ou  de  l'argent,  et  en 
même  temps  elle  lui  jetait  une  outre  ou  un  vase  attache 
à  une  corde,  que  le  soldat  remplissait  d'eau;  de  cette 
manière  elle  était  en  état  d'étancher  sa  propre  soif  ou 
bien  celle  de  son  enfant.  Mais  lorsque  le  général  en 
chef  eut  appris  qu'on  en  agissait  ainsi ,  il  défendit  à  ses 
soldats  de  donner  de  l'eau  aux  femmes  de  la  forteresse. 
«Prenez  un  peu  de  patience,  leur  dit-il,  et  vous  aurez 
tous  les  assiégés  en  votre  pouvoir.»  En  effet,  les  assié- 
gés furent  enfin  forcés  de  se  rendre  pour  ne  pas  mourir 
de  soif,  mais  ils  obtinrent  l'aman.  Le  chef,  toutefois, 
conçut  des  inquiétudes  quand  il  vit  leur  grand  nombre, 
et  craignant  que  pour  recouvrer  la  liberté,  ils  ne  se 
laissassent  aller  à  un  acte  de  désespoir,  il  ordonna  à  ses 
soldats  de  mettre  l'épée  à  la  main  et  d'éclaircir  leurs 
rangs.  Beaucoup  d'entre  eux,  environ  six  mille  à  ce 
qu'on  dit,  furent  tués  alors.  Puis  le  roi  *  fit  cesser  le 
massacre ,  et  donna  à  tous  les  habitants  l'ordre  de  sortir 
de  la  ville  avec  leurs  familles.  Ils  s'empressèrent  d'obéir  ; 
mais  la  foule  auprès  des  portes  fut  telle,  qu'un  grand 
nombre  de  vieillards ,  de  femmes  âgées  et  d'enfants  furent 
étouffés.  Voulant  éviter  l'encombrement  et  arriver  plus 
promptement  auprès  de  l'eau ,  plusieurs  personnes  se  lais- 
sèrent glisser ,  au  moyen  de  cordes ,  du  haut  des  cré- 
neaux des  murailles.     Environ  sept  cents  personnes  (des 


1)  Les  Arabes  donnent  souvent  le  titre  de  roi  à  de  simples  chefs  chré- 
tiens. La  même  chose  arrive  aux  chroniqueurs  espagnols  quand  ils  parlent 
de  gouverneurs  ou  de  généraux  musulmans. 
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notables  et  de  braves  guerriers),  qui  aimaient  mieux 
mourir  de  soif  que  d'être  massacrées,  restèrent  dans  la 
citadelle. 

«Lorsque  ceux  qui  avaient  échappé  au  glaive  et  qui 
n*avaient  pas  été  étouffés  dans  la  presse  furent  rassem- 
blés sur  la  place  près  de  la  porte  principale,  où  ils  at- 
tendaient leur  sort  dans  une  anxiété  cruelle,  on  leur 
annonça  que  tous  ceux  qui  possédaient  une  maison ,  eus- 
sent à  rentrer  dans  la  ville  avec  leurs  familles.  On 
employa  même  la  force  pour  les  y  contraindre,  de  sorte 
qu'en  rentrant  dans  la  ville,  ils  sou&irent  presque  au- 
tant de  la  presse  qu'ils  en  avaient  souffert  alors  qu'ils 
en  sortaient.  Puis,  les  habitants  étant  retournés  dans 
leurs  demeures  avec  leurs  familles,  les  mécréants,  obéis- 
sant à  l'ordre  de  leur  chef,  divisèrent  tout  entre  eux, 
d'après  des  conventions  fixées  d'avance.  Chaque  cheva- 
lier qui  recevait  une  maison  pour  son  partage,  recevait 
en  outre  tout  ce  qu'il  y  avait  dedans,  les  femmes,  les 
enfants,  l'argent,  etc.,  et  il  pouvait  faire  du  maitre  de 
la  maison  tout  ce  qu'il  voulait;  aussi  prenait-il  tout  ce 
que  le  maître  lui  montrait,  et  il  le  forçait  par  des  tor- 
tures de  tout  genre  à  lui  livrer  ce  qu'il  voulait  lui  ca- 
cher. Parfois  le  musulman  rendait  l'âme  au  milieu  de 
éces  tortures ,  ce  qui  était  réellement  un  bonheur  pour  lui , 
car  s'il  y  survivait,  il  avait  à  éprouver  des  douleurs  en- 
core plus  grandes,  attendu  que  les  mécréants,  par  un 
raffinement  de  cruauté,  prenaient  plaisir  à  violer  les 
femmes  et  les  filles  de  leurs  prisonniers  devant  les  yeux 


1)  'De  leur  sultan,*  dit  le  texte. 
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de  ceux-ci.  Chargés  de  fers,  ces  malheureux  étaient 
forcés  d'assister  à  ces  scènes  horribles  ;  ils  versaient  bien 
des  larmes  et  leur  cœur  se  brisait.  Quant  aux  femmes 
qui  étaient  employées  aux  travaux  du  ménage,  les  che- 
valiers, au  cas  où  ils  n'en  voulaient  pas  eux-mêmes,  les 
abandonnaient  à  leurs  pages  et  à  leurs  domestiques ,  afin 
qu'ils  fissent  d'elles  ce  qu'ils  voudraient.  Il  est  impos- 
sible de  dire  tout  ce  que  les  mécréants  firent  à  Barbastro^ 

«Trois  jours  après  la  prise  de  la  ville,  les  mécréant» 
allèrent  cerner  ceux  qui  se  trouvaient  encore  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  citadelle.  Ces  derniers ,  que 
la  soif  avait  rendus  presque  méconnaissables,  se  rendi- 
rent alors  après  avoir  obtenu  Tamân.  Ils  furent  en  efifet 
épargnés  par  les  mécréants  ;  mais  lorsqu'ils  eurent  quitté 
la  ville  pour  se  rendre  à  Monzon ,  la  ville  la  plus  proche 
parmi  celles  qui  étaient  au  pouvoir  des  musulmans ,  ils 
rencontrèrent  des  chevaliers  chrétiens  qui  n'avaient  pas 
assisté  au  siège  de  Barbastro ,  et  qui ,  ignorant  qu'on 
avait  laissé  la  liberté  à  ces  malheureux,  les  massacrèrent 
tous,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  réussirent  à  se 
sauver  par  la  fuite  ;  mais  le  nombre  de  ces  derniers  était 
bien  petit.  Cette  troupe  eut  donc  une  fin  déplorable;. 
Dieu  l'avait  voulu  ainsi! 

«Lorsque  le  roi  des  Roum  eut  résolu  de  quitter  Bar- 
bastro et  de  retourner  dans  son  pays ,  il  se  choisit  parmi 
les  jeunes  filles  musulmanes,  les  femmes  mariées  qui  se 
distinguaient  par  leur  beauté,  les  jeunes  gens  adultes  et 
les  garçons  les  plus  gracieux,  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes, qu'il  emmena  avec  lui  afin  d'en  faire  présent  à 
son    souverain,    et   il   laissa  à  Barbastro   une  garnison 
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de  quinze  cents  cavaliers  et  de  deux  mille  piétons. 
«Avant  de  terminer  ce  récit  qui  est  bien  propre  à  faire 
réfléchir  les  hommes  sensés,  je  raconterai  encore  une 
histoire  mnguKère  qui  s'y  rattache.  EUe  peut  donner 
une  idée  de  ce  que  nous  avons  cru  devoir  passer  sous 
silence,  et  elle  procurera  aux  hommes  intelligents  une 
notion  précise  des  malheurs  que  nous  aussi,  nous  avons 
à  craindre.  Voici  donc  ce  que  m'a  écrit  un  de  mes 
correspondants  de  la  Frontière:  Après  la  prise  de  Bar* 
bastro ,  un  marchand  juif  se  rendit  dans  cette  ville  mal» 
heureuse,  afin  de  racheter  de  captivité  les  filles  d'un 
notable  qui  avait  échappé  au  massacre.  On  savait  que 
ces  dames  étaient  échues  en  partage  à  un  comte  de  la 
garnison.  Or,  voici  ce  que  le  juif  m'a  raconté:  «Arrivé 
à  Barbastro,  je  me  fis  indiquer  la  demeure  de  ce  comte 
et  je  m'y  rendis.  M'étant  fait  annoncer,  je  le  trouvai 
revêtu  des  habits  les  plus  précieux  de  l'ancien  maître  de 
la  maison,  et  assis  sur  le  sofa  que  ce  dernier  occupait 
ordinairement.  Le  sofa  et  tout  l'appartement  étaient 
encore  dans  le  même  état  où  ils  étaient  le  jour  où  l'an- 
cien maître  avait  été  forcé  de  les  abandonner  ;  rien  n'avait 
été  changé  ni  aux  meubles  ni  aux  ornements.  Près  du 
comte  se  trouvaient  plusieurs  belles  jeunes  filles ,  qui 
avaient  les  cheveux  relevés  et  qui  le  servaient.  M'ayant 
salué,  il  me  demanda  quel  était  le  motif  de  ma  visite. 
Je  l'en  informai  et  je  lui  dis  que  j'étais  autorisé  à  payer 
une  somme  considérable  pour  quelques-unes  des  jeunes 
filles  qui  se  trouvaient  là.  H  sourit  alors  et  me  dit 
dans  sa  langue:  «Va- t'en  au  plus  vite  si  tu  es  venu 
pour   cela!   Je   ne  veux  pas  vendre  les  jaunes  filles  qui 
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sont  ici;  il  ne  faut  pas  y  penser;  mais  je  te  ferai  voir 
les  prisonnières  que  j'ai  dans  mon  château ,  je  t'en  mon- 
trerai autant  que  tu  voudras.  —  Je  n'ai  pas  l'intention, 
lui  répondis-je ,  d'entrer  dans  votre  château  ;  je  me  trouve 
fort  bien  ici  et  je  sais  que,  grâce  à  votre  bienveillante 
protection,  je  n'ai  rien  à  craindre.  Dites-moi  quel  prix 
vous  exigez  pour  quelques-unes  de  celles  qui  sont  ici; 
vous  verrez  que  je  ne  marchanderai  pas  avec  vous.  — 
Qu'as- tu  donc  à  m'ofifrir?  —  De  l'or  très  pur  et  des 
étoffes  précieuses  et  rares.  —  Tu  parles  comme  si  je 
n'avais  pas  cela,  moi;»  puis,  s'adresâant  à  une  des  ser- 
vantes dont  j'ai  parlé  :  «  Maddja ,  dit-il  (il  voulait  dire 
Bahdja^  maïs  comme  il  était  étranger,  il  estropiait  ce 
nom  de  cette  manière) ,  monti^e  à  ce  coquin  de  juif  quel- 
que chose  de  ce  qui  se  trouve  dans  ce  coffre.»  Ainsi 
interpellée,  la  jeune  fille  tira  du  coffre  des  sacs  remplis 
d'or  et  d'argent  ainsi  qu'une  foule  d'écrins ,  qu'elle  plaça 
devant  le  chrétien  et  qui  étaient  en  si  grand  nombre 
qu'ils  le  dérobèrent  presque  à  mes  regards.  «Approche 
maintenant  quelques-unes  de  ces  balles ,»  ajouta  le  comte. 
Obéissant  à  cet  ordre ,  elle  apporta  tant  de  balles  de  soie , 
de  filoselle  et  de  brocart  précieux ,  que  je  demeurai  ébloui 
et  stupéfait;  je  sentais  fort  bien  qu'en  comparaison  de 
toutes  ces  richesses ,  ce  que  j'avais  à  offrir  ne  valait  rien. 
«J'ai  tant  de  ces  choses-là,  dit  alors  le  comte,  que  je 
ne  m'en  soucie  plus;  mais  supposé  même  que  je  n'en 
eusse  rien  et  que  l'on  voulût  me  donner  tout  cela  en 
échange  de  ma  maîtresse  que  voilà,  je  ne  la  céderais 
pas ,  je  te  le  jure ,  car  elle  est  la  fille  de  l'ancien  maître 
de  cette  maison ,  qui  est  un  homme  fort  considéré  parmi 
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it  de  jBéme  «Tec  nos  femnifs  alors  qiiMls  ni  ni  nui 
:  la  chance  a  tounié  mAintenmii. ,  of.  in  rni^ 
que  nous  prenons  notre  revanche.  Je  te  m  on  ir  or  ni  eti- 
core  daTanii^e.»  Puis,  indiquant  uno  ntiirn  jnnno  fUln 
qui  se  traiait  à  distance:  «Tu  voin,  coniinnn^f-iK  oM4^ 
:{eni]Be  belle  à  ravir?  Eh  binn!  elle  4in.ii  ]n  ihttuij-u^t* 
de  son  père,  un  libertin,  qui,  quand  il  fiVtrivrnîl  ,  o^ 
plaisait  à  éconter  seR  airH.  Cela  a  duri'  ju«qi/)i  /^^  r^1f^ 
nous  Tayons  réveillé!»  Puis,  appelant  la  jf«1ltl^  i'tWt  ,  }) 
lui  dit  en  écorehant  Tarabe  '  :  «^  Prends  t/»n  liiili  H  /l^ttfiir. 
à  notre  hôte  quelques-uns  de  tes  airs!»  Klle  pril  rilnt*« 
son  luth  et  s'assit  pour  Taccorder;  maifs  je  vrjynjw  rniilr«r 
sur  ses  joues  des  larmes  que  le  chrétien  <»fwiiT«ii  luriivr». 
ment.  Ensuite  elle  se  mit  à  chanter  def«  vr*r«  (jui-  jr*  nt» 
<x)mprenais  pas*  et  que  par  conséquent  ]f*  cihr*»ii«*n  t'orri» 
prenait  encore  moins;  mais  ce  qu'il  y  avait  ù'^irun^t  , 
c'est  que  ce  dernier  buvait  contînu»^l)<<in«înt  }it'ii(|»i,rii 
qu'elle  chantait,  et  qu'il  montrait  un**  u:ru>u*U^  ^tn^oU- , 
comme  s'il  eût  compri»  les  parole»  de  Tair  qu*<5llr*  cjiun- 

tait. 

cMe  voyant  frustré  dans  mes  ©«peraur^M,  ji*  m^  lr»vttj 
pour  partir,  et  j'allai  m'occuper  di*  intsë  Miirtm  îlv  nnti^ 


1)  Le    comte    ne    V^^^^   ^^^^  ^^^  ^^^^   *^  n'ivUrii»»**  uu»  ji^uju.»  mu*% 

Atcc  le  juif  il  parle  f«*»Ç*^;^.^    .  ^    , 

2)  Ce  passage,  que  i'«  4#  ««t^  I>lu«  Ha.ii  (p.  JV8;,  j>,ouv...  ).  ».,.,!•. 
«c  que  j'y  ai  dit  '  ^''*'*  ^^  Aruiiiçi^r»,  quoi^wili»  «•mmmiI 
•tourné  longt.  n|>reiittU'u1  pas  la  po^j.»  di*  w 
peuple. 
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merce;  mais  mon  étonnement  ne  connut  point  de  limi- 
tes lorsque  je  vis  l'énorme  quantité  de  femmes  et  de 
richesses  qui  se  trouvaient  entre  les  mains  de  ces  gens-là.» 

Plus  loin,  Ibn-Haiyân  raconte  la  reprise  de  Barbas- 
tro  par  Moctadir  de  Saragosse,  qui  avait  reçu  de  son 
allié,  Motadhid  de  Séville,  un  renfort  de  cinq  cents 
cavaliers.  De  part  et  d'autre,  le  combat  fut  fort  acharné; 
mais  les  chrétiens  ayant  perdu  environ  mille  cavaliers 
et  cinq  mille  piétons  (d'où  l'on  peut  conclure  que  la 
garnison  normande  de  Barbastro  avait  été  renforcée  par 
des  Espagnols) ,  les  musulmans  restèrent  les  maîtres.  Ils 
ne  furent  pas  plus  humains  que  les  Normands  ne  l'avaient 
été,  car  à  l'exception  des  enfants  et  de  quelques  chefs 
qui  se  rachetèrent,  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
place  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  La  nouvelle  de  cet 
événement,  dont  les  musulmans  se  réjouirent  fort,  ar- 
riva à  Cordoue  l'un  des  premiers  jours  du  mois  de  mai 
de  l'année  1065  i. 

Il  y  a  encore  dans  le  Dictionnaire  géographique  de 
Yâcout ,  à  l'article  Barbastro  ^ ,  un  très  court  passage 
sur  ces  événements,  dont  voici  la  traduction: 

«Cette  ville  fut  prise  par  les  chrétiens  au  commence- 
ment de  l'année  452  ' ,  et  parmi  les  présents  provenant 
du  butin  qu'ils  y  firent  et  qui  furent  offerts  au  souve- 
rain  de   Constantinople ,  se  trouvaient  sept  mille  jeunes 


1)  En   1101,   Barbastro   fut  repris  par  Pedro  d*Aragon,  et  depuis  lors 
cette  ville  a  toujours  été  au  pouvoir  des  chrétiens. 

2)  Tom.  I,  p.  544. 

3)  C'est  une  erreur. 
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filles  d'élite  '.  Cinq  aimées  plus  tard  * ,  en  457 ,  sous  le 
T^De  d'Ahmed  ibD-Solaimftii  îbn-Houd  ' ,  les  musulmans 
la  reprirent ,  et  parmi  le  butin  qu'ils  firent  alors  se  trou- 
yèrent  dix  mille  femmes.  Dans  la  suite,  toutefois,  les 
chrétiens  s'en  emparèrent  de  nouveau.» 

Le  si^e  et  la  prise  de  Barbastro  par  les  Normands 
avaient  fidt,  comme  on  l'a  vu,  une  sensation  immense 
à  Cordoue ,  non-seulement  parce  que  Barbastro  était  une 
forteresse  d'une  grande  importance ,  mais  aussi  parce  que 
les  conquérants  de  cette  ville  appartenaient  à  une  nation 
bien  plus  impitoyable  que  la  nation  espagnole  ne  l'étaii 
En  France  cette  conquête,  qui  d'un  seul  coup  procura 
aux  Normands  des  richesses  presque  &buleuses ,  doit  avoir 
eu  aussi  un  grand  retentissement ,  et  la  poésie  en  a  con- 
servé le  souvenir.  Dans  La  Bataille  éCAUêchans^  une 
des  branches  du  Boman  de  Guillaume  au  Court  nez, 
Barbastre  est  le  cri  de  guerre  d'un  chevalier  français*, 
n  y  a  même  à  la  Bibliothèque  nationale  tout  un  roman 
de  chevalerie  qui  porte  le  titre  de  Li  êi^ges  de  Bar- 
bastre. C'est  la  sixième  branche  du  roman  d'Aimeri  de 
Narbonne ,  lequel  à  son  tour  e«t  la  première  branche  de 
celui  de  Guillaume  au  i^onri  om*,  mai»  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  une  eourii  atmly/ie  *  i  Vanieitt  de  ce 
roman  a  traité  rbistoire  av^.  um  Whf^tiê  ^ItHti^.     An 


1)  EUes  émreni  lui  t^vwr  Hé  vSetif^»  pup  4*^9  »httH¥H4f  *^*i)  ^h)hi^  h 

ton  seirioe. 

2)  Cette  «nwur  provient  dtf  J'auIi* 

8)  Cest-MJjW,  4e  Moctwiir  dv  hutu^tsê^ 

4)  Vb.   '"^'^^  "    '-"*Wk»et  {(JutlhniHk  pI  llnhit/y  .  t'lf>tHèim  tén  t/u^h  tin§ 
Xlt  et 
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lieu  de  nous  arrêter  à  son  travail ,  nous  appellerons  donc 
plutôt   l'attention    sur   un   autre   point,    à  savoir  sur  le 
chef  des  Normands  auquel  Ibn-Haiyân  donne  le  titre  de 
«  commandant    de    la   cavalerie    de    Kome.»      Les    mot» 
arabes    caïd  khail  Rômia ,    ou   Rôma ,   comme  donne  le 
manuscrit   B.,    ne  peuvent   pas  avoir  d'autre  sens.     Ces 
deux  formes  indiquent  constamment  la  ville  de  Rome  et 
rien    autre   chose.     Quelques   auteurs,  tels  qu'Ibn-Khor- 
dâdbeh^    Yâcout   et  Dimachkî,    emploient   la   première, 
d'autres,    tels    qu'Edrisi    et    Abou-Hâmid,    la    seconde, 
d'autres  encore  se  servent  indifféremment  de  l'une  et  de 
l'autre  et  dans  le  même  récit'.     H  faut  donc  se  deman- 
der si  ce  titre  de  «commandant  de  la  cavalerie  de  Bome> 
est    applicable   à  Robert   Grespin,   que   le   moine   Aimé 
nomme  comme  le  chef  de  Texpédition ,  et  à  mon  avis  la 
réponse  à  cette  question  ne  peut  être  que  négative.  Nous 
posisédons  sur  cet  aventurier  quelques  renseignements  qui 
ont   été  rassemblés  paj  M.  Hirsch  ^  ;  ils  sont  pour  nous 
de   peu   d'importance,  parce  qu'ils  se  rapportent  princi- 
palement à  ce  qu'il  fit  dans  l'empire  byzantin,  plusieurs 
années    après    la   prise   de   Barbastro;  j'observerai   donc 
seulement   qu'ils    ne   contiennent   rien   qui  indique  qu'il 
ait  jamais   commandé   les  troupes  du  pape.     Par  contre 
il   y  avait  à  cette  époque  un  autre  Normand,  auquel  le 
titre  qu'emploie  Ibn-Haiyân  convient  parfaitement ,  à  sa- 
voir   Guillaume    de   Montreuil.     L'Italien  Léon,    évêque 
d'Ostie,  le  nomme  parmi  les  Normands  qui  combattirent 


i 


1)  Voyez,  par  exemple,  Ibn-al-Athîr ,  t.  IV,  p.  441  et  suiv. 

2)  Dans  les  Forêchwigen  etc.,  t.  VIII,  p.  232—3. 
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en  Italie',  et  Orderic  VitaP  donne  des  notices  assez  dé- 
taillées sur  lui  et  sur  sa  famille.  Guillaume  de  Mon- 
treuil,  nous  apprend-il,  était  venu  en  Italie  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  les  fils  de  Tancrède  de  Haute- 
ville.  Etant  entré  au  service  du  pape,  il  devint  le  gé- 
néral en  chef  des  troupes  romaines  ^ ,  et  dans  cette  qua- 
lité il  soumit  au  pape  la  Campanie  qui  s'était  révoltée, 
ce  qui  est  confirmé  par  Aimé  du  Monl-Cassin  ^.  Parmi 
les  papes  sous  lesquels  il  servit ,  Orderic  Vital  en  nomme 
deux,  à  savoir  Nicolas  II  (1058 — 1061)  et  Alexandre  II 
(1061 — 1073).  Or,  comme  ce  dernier  occupait  le  trône 
pontifical  à  l'époque  de  la  prise  de  Barbastro  (1064), 
nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le  chef  des  Normands 
auquel  Ibn-Haiyân  donne  le  titre  de  «commandant  de 
la  cavalerie  de  Rome ,»  était  Guillaume  de  Montreuil ,  et 
que  par  conséquent  l'historien  cordouan  est  en  désaccord 
avec  le  moine  Aimé. 

n  s'agit  donc  de  savoir  lequel  des  deux  mérite  le  plus 
de  confiance.  Un  savant  allemand,  M.  Hirsch,  a  sou- 
mis la  chronique  d'Aimé  à  un  examen  minutieux,  et  le 
résultat  auquel  il  est  arrivé  est  loin  d'être  favorable ,  car 
voici  ce  qu'il  dit  ^  :  «  Aimé  n'est  pas  un  historien  auquel 
on  puisse  se  fier.  Pour  les  temps  plus  anciens,  sa  con- 
naissance des  événements  est  inégale;  des  renseignements 


1)  Dans  les  Monum.  Germ.  SS.,  t.  VII,  p.  714. 

2)  Tom.  II,  p.  27,  84,  35,  36,  5B,  56,  87. 

3)  ^Romani   exercitfts    Princeps  militiœ   factus,  vexillam   Sancti   Pétri 
gestans.  « 

4)  L.  VI,  c.  1. 

5)  Dans  les  Fcrschungen  etc.,  p.   322. 
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bons  et  mauvais  se  trouvent  chez  lui  pêle-mêle.  Pour 
les  temps  postérieurs ,  il  est  en  général  bien  informé  des 
faits  et  en  partie  il  les  connaît  même  dans  les  détails; 
mais  sa  légèreté  et  son  inexactitude  d'un  côté ,  de  Tautre 
sa  partialité  et  son  penchant  à  la  calomnie  ont  eu  une 
fâcheuse  influence  sur  sa  narration.  Nous  ayons  yu  que 
parmi  les  récits  que  nous  pouvons  contrôler  exactement, 
il  y  eu  a  peu  qui ,  dans  les  particularités ,  soient  exempts 
de  fautes  et  d'erreurs,»  etc.  Ce  qu'il  raconte  sur  la 
prise  de  Barbastro  se  trouve  au  commencement  de  son 
livre  et  appartient  à  ce  que  le  savant  allemand  appelle 
les  temps  plus  anciens.  Ce  récit  est  très  court;  Aimé 
ne  semble  pas  avoir  su  beaucoup  des  événements  dont 
il  parle,  et  en  outre  il  écrivait  à  une  grande  distance 
du  théâtre  où  ils  s'étaient  passés.  Son  Robert  Crespin 
peut  bien  y  avoir  pris  part,  je  ne  veux  nullement  le 
nier,  mais  ce  dont  je  doute,  c'est  qu'il  ait  été  le  chef 
de  l'expédition,  car  d'un  autre  côté  nous  avons  le  té- 
moignage bien  autrement  respectable  d'Ibn-Haiyân ,  qui 
était  plus  près  de  Barbastro,  qui  s'intéressait  vivement 
à  ce  qui  s'y  était  passé,  qui,  comme  il  l'atteste  lui- 
même,  y  avait  ses  correspondants,  de  sorte  qu'il  devait 
être  bien  mieux  informé  que  le  moine  du  Mont-Cassin , 
et  son  récit  montre  surabondamment  qu'en  efiPet  il  Tétait. 
M.  Hirsch  (p.  234)  objecte  que  le  commandant  de  l'ex- 
pédition était  bien  Robert  Crespin ,  d'abord  parce  qu'Aimé 
le  dit  —  ce  qui  est  un  argument  étrange  dans  la  bouche 
d'un  savant  qui  a  porté  sur  la  chronique  de  ce  moine 
un  jugement  si  sévère  — ,  ensuite  parce  qu'il  résulte  du 
récit   d'Aimé,    1.  VI,   c.  1 — 7,   que  Guillaume  de  Mon- 
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treuil  éiait  en  Italie  pendant  les  années  1064  et  106S«  Cet 
argument  ne  vaut  pas  mieux  que  Tautre:  dans  les  oha* 
pitres  cités  Aimé  ne  donne  pas  une  seule  date  (en  gé« 
nâral  les  dates  ne  sont  pas  son  fort),  et  nous  ne  pou- 
Tons  les  contrôler,  car  de  Taveu  de  M.  Hirsoh  lui-mftme 
(p.  305),  Aimé  est  le  seul  qui  parle  de  ces  éTénementa« 
L'alibi  de  Guillaume  de  Montreuil  en  1064  n'est  donc 
nullement  prouyé,  et  quoique  l'Italie  ait  été  le  théfttre 
ordinaire  de  ses  exploits,  il  peut  bien  avoir  quitté  ce 
pays  pour  un  temps  relativement  court  afin  de  prendre 
le  commandement  de  l'expédition  contre  Barbaatro.  Su 
outre  M.  Hirsch  aurait  dû  expliquer,  mais  c'est  juste- 
ment ce  qu'il  a  négligé  de  faire,  pourquoi  Ibn-Haiyftn 
donne  à  Robert  Crespiui  supposé  quUl  s'agisse  de  lui| 
le  titre  de  «commandant  de  la  cavalerie  de  Rome,»  titre 
bien  caractéristique  et  bien  rare,  car  pendant  quarante 
ans  que  j'étudie  les  auteurs  arabes-espagnols  je  ne  Tai  ja- 
mais rencontré  ailleurs,  ce  qui  s'explique  par  la  circon- 
stance que  ces  auteurs,  ce  seul  cas  excepté,  n*ont  jamais 
eu  l'occasion  de  parler  d'un  commandant  des  troupes 
papales. 

En  résumé,  je  crois  donc  que  c'est  Quillaume  de 
Montreuil  qui  a  commandé  l'expédition  et  que  Bobert 
Grespin  a  servi  sous  lui. 

Une  autre  expédition  normande  appelle  à  présent  notre 
attention.  On  pourrait  croire  que  les  campagnes  d'Ita- 
lie, la  conquête  d'Angleterre,  qui  eut  lieu  deux  ans 
seulement  après  la  prise  de  Barbastro,  et  enfin  les  croi- 
sades,  auxquelles  les  Normands  prirent  une  large  part» 

ne    leur  laissaient  guère  le  loisir  d'aller  combattra  les 
II  S8 
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Maures  d'Espagne.  Il  n'en  fat  point  ainsi.  Au  corn-* 
mencement  du  XII^  siècle ,  nous  retrouvons  les  Normands 
dans  la  Péninsule,  et  deux  d'entre  eux  fondèrent  même 
des  principautés,  l'un  en  Navarre,  l'autre  en  Catalogne. 

A  l'époque  que  nous  avons  indiquée,  Tousof  l'Almo- 
ravide  était  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Il  avait  détrôné 
à  son  profit  presque  tous  les  roitelets  andalous,  de  sorte 
qu'il  était  à  même  de  tourner  contre  l'Espagne  chré- 
tienne toutes  les  forces  de  la  Mauritanie  et  de  l'Espagne 
musulmane.  Joignez-y  que  les  chrétiens  venaient  de 
perdre  l'un  de  leurs  plus  vaillants  défenseurs,  le  Cid. 
Le  général  almoravide  Mazdalî  assiégeait  maintentuii 
Valence.  Tout  semblait  présager  que  Ghimène  ne  serait 
pas  en  état  de  s'y  maintenir,  et  si  cette  ville,  le  bou- 
levard de  l'Espagne  chxétieime  du  côté  de  PEst,  tom- 
bait au  pouvoir  des  mécréants,  le  comté  de  Barcelone 
et  le  royaume  d'Aragon  couraient  de  grands  périlsw  Qtd 
plus  est,  ces  Etats  avaient  déjà  les  Almoravi Asf  à  leurs 
portes ,  depuis  que  ceux-ci  étaient  en  possession  de  Fraga  \ 

Dans  cet  état  de  choses,  le  roi  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, Alphonse  le  Batailleur,  chercha  des  alliés,  et  il 
s'adressa  à  son  cousin  germain  Rotrou  II,  comte  de 
Mortagne  ou  du  Perche  ^ ,  au  moment  où  celui-ci ,  qm 
avait   pris  part  avec  Robert  II  de  Normandie  à  la  pre- 


1)  Depuis  1093.     CartOt,  p.  ICI. 

2)  La  mère  d'Alphonse  et  celle  de  Hotron  étaient  sœnrs.  Voyez  Marea 
Hiapa».,  p.  455  et  456.  — •  Le  comté  du  Ferehe  relovait  du  roi  de  I^nce, 
mais  les  Rotrous  possédaient  de  grands  biens  en  Normandie;  voyez  Gilles 
Bry  de  la  Clergerie,  Histoire  des  pays  et  comté  du  PereÂe  et  dmehé  d^ Alen- 
çfm  (Paris,  1620),  p.  8  et  bût. 
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mière    croisade,    venait    de    retourner    dans   sa    patrie. 
€omme  Alphonse  promettait  à  tons  ceux  qui  viendraient 
l^aider,   une  haute  paye  et  même  d'excellentes  terres  au 
cas  où  ils  voudraient  s'établir  dans  son  royaume,  Rotrou 
et  beaucoup  d'autres  Français  et  Normands  se  mirent  en 
route    vers    TAragon.     Ils    y    combattirent   vaillamment 
contre   les   Sarrasins  ;   mais   les   Aragonais   les   payèrent 
d^ingratitude ,    et,    avec    l'approbation    de  leur   roi,   ils 
voulurent   même   les   massacrer.     Heureusement  pour  les 
Normands,  quelques  Aragonais  les  informèrent  du  com- 
plot   ourdi   contre   eux.     Irrités  et  désappointés,  ils  re- 
tournèrent alors  en  France  ^     Mais  le  temps  n'était  pas 
loin   où   Alphonse  se  repentirait  de  son  ingratitude.     Il 
méditait    une   grande   entreprise:    la   conquête   de  Sara- 
gesse  ;  mais  comme  ses  propres  forces  n'y  suffisaient  pas , 
il    appela  à   son   secours ,   non-seulement  les  barons  de 
Béarn  et  de  Gascogne,  mais  aussi  son  cousin  Rokou  du 
Perche.     Il  lui   promit  de  réparer  les  offenses  qu'on  lui 
avait  faites,  et  il  jura  de  donner  des  terres  à  tous  ceux 
•qui   en   voudraient.     Cédant  à  ses  prières,  le  comte  du 
Perche    oublia    généreusement    ses    griefs    et   amena   en 
Aragon,    dans    l'année    1114,    une   très   grande   armée. 
Cette    fois   les   auxiliaires   y  trouvèrent  un  excellent  ac- 
cueil; aussi  rendirent-ils  à  leurs  hôtes  de  grands  services. 
Saragosse  était  investie  ;  mais  pendant  le  siège  de  cette 
ville,   les   Maures   de  Tudèle  causaient  de  grands  dom- 
mages  à   l'armée   aragonaise.     Ils  s'emparaient  des  con- 
Tois   et   harcelaient  sans  cesse  les  assiégeants.     Il  fallait 


1)  Orderic  ViUl,  t.  V,  p.  2  et  3. 
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donc  prendre  d'abord  Tudèle,  et  vers  la  fin  du  mois: 
d*août  1114,  le  roi  chargea  le  comte  du  Perche  de  cette 
entreprise.  Accompagné  de  six  cents  cavaliers  et  de 
fantassins  à  proportion,  le  comte  cacha  si  bien  sa 
marche,  qu'il  put  mettre  en  embuscade  le  gros  de  ses 
forces  sans  que  l'ennemi  s'en  aperçût;  puis  il  fit  enlever 
par  des  troupes  légères  le  bétail  des  environs  et  attaquer 
les  paysans.  La  garnison,  laissant  la  ville  sans  défense, 
sortit  aussitôt  pour  les  repousser,  et  alors  le  gros  de 
l'armée ,  sortant  de  sa  retraite ,  se  précipita  vers  la  ville 
et  réussit  à  la  surprendre.  En  récompense  de  ce  service 
éclatant,  Alphonse  donna  Tudèle  en  fief  à  Rotrou^» 
Quatre  années  plus  tard,  lorsqu'il  eut  enfin  atteint  le 
but  où  il  tendait,  la  conquête  de  Saragosse,  il  grati-^ 
fia  le  comte,  qui  y  avait  puissamment  contribué,  du  quar- 
tier de  cette  ville  qui  s'étend  entre  la  cathédrale  et 
Saint-Nicolas  et  qui  porte  encore  le  nom  du  comte 
d'Àlperche ,  comme  on  disait  en  Espagne  ^.  Dans  la 
suite  il  donna  en  outre  à  lui  et  à  ses  descendants  la 
ville  de  Coreila  (à  trois  lieues  de  Tudèle) ,  avec  un  grand 
territoire,  «en  considération,  comme  il  dit  dans  sa  charte, 
des  services  importants  que  le  comte  lui  avait  rendus  et 
qu'il  lui  rendait  encore  journellement  '.» 


1)  Zarita,  Anales  de  Aragon^  t.  J,  fol.  40  r.  et  y.;  cp.  Moret,  Anna* 
les  de  Navarra,  t.  II,  p.  98,  n.  E. 

2)  Zurita,  t.  I,  fol.  44  r.;  Moret,  t.  II,  p.  IlOd;  Tomeo  y  Benedicto, 
lot  calles  de  Zaragoza  (Saragosse,  1870),  p.  88,  84  (c'est  à  M.  Godera 
que  je  sais  redevable  de  cette  dernière  citation). 

8)  Moret,  t.  Il,  p.  126,  n.  E.  D*apràs  cet  historien,  cette  charte  a 
été  dressée  à  Jllmazan,  en  décembre  1125;  mais  cette  date  est  inadmissible, 
car  il  est  très  certain  qu'à  cette  époque  Alphonse  se  trouvait  en  Andalou- 
sie, dans  les  environs  de  Guadix;  voyez  plus  haut,  t.  I,  p.  864. 
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Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  claire  et  nette  des 
autres  exploits  du  comte.  Nous  ne  possédons  sur  ce 
sujet  presque  rien  autre  chose  que  ce  qu'en  dit  Orderic 
Vital ,  qui ,  dans  son  abbaye  de  Saint-Eyroul ,  était  fort 
loin  du  théâtre  de  la  guerre,  et  qui  peut-être  n'a  pas 
toujours  bien  compris,  ou  du  moins  bien  rendu  les  ré- 
cits qu'il  j  entendait.  H  ne  sait  rien  sur  deux  événe- 
ment£h4mportants ,  la  prise  de  Tudèle  et  celle  de  Sara- 
gosse;  en  revanche,  il  parle  d'une  autre  expédition , faite 
par  Botrou ,  l'évêque  de  Saragosse ,  le  vicomte  Gaston  lY 
de  Béarn  et  les  chevaliers  des  Palmes,  et  dirigée  d'abord 
contre  une  forteresse  qu'il  nomme  Penecadel.  11  en  est 
aussi  question,  sous  le  nom  de  Pennacatel  ou  Pinnaca- 
tel,  dans  l'histoire  latine  du  Gd,  les  Gesta  Roderid^^ 
et  ce  livre  montre  qu'elle  était  située  au  sud  de  Valence , 
entre  Xativa  et  GuUera.  D'un  autre  côté,  une  petite 
chronique  espagnole  dit  que  Peôa-Cadiella  fiit  prise  en 
1125'.  Si  cette  date  était  bonne,  il  faudrait  penser 
à  la  grande  expédition  d'Alphonse  le  Batailleur  en  An- 
dalousie, qui  commença  en  septembre  de  cette  année; 
mais  on  ne  peut  pas  toujours  se  fier  à  l'exactitude  des 
chiffres  de  ces  petites  chroniques ,  et  à  l'endroit  en 
question  ils  sont  certainement  en  désordre,  car  le  chro- 
niqueur ou  son  copiste  fixe  la  grande  expédition  d'Al- 
phonse en  Andalousie  à  l'année  1123,  ce  qui  est  une 
erreur,  la  déportation  des  Mozarabes  en  Afrique  à  l'année 
1124,    ce   qui   est  une  nouvelle  erreur,  puisqu'elle  eut 


1)  Pag.  XLIV,  XLIX,  LUI  éà.  Rûco;  ep.  plus  baot,  p.  189. 

2)  Annaks  IbUdanat  i.  dans  1*^.  taçr,,  t.  XXIII,  p.  889. 
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lieu  en  septembre  ou  en  octobre  1126,  et  enfin  la  prise 
de  Petia-Cadiella  à  l'année  1125.  Joignez-y  que  chez 
Orderic  il  n'existe  aucune  connexion  entre  l'expédition 
de  Rotrou  et  celle  d'Alphonse,  dont  il  parle  à  un  autre 
endroit. 

Voici  à  présent  son  récit,  qui  est  assez  confus ^r  Ro- 
trou et  ses  compagnons  d'armes  se  rendirent  midtres  de 
Pefia-Cadiella ,  où  il  y  avait  deux  tours  très  fortes,  mi- 
rent cette  place  en  état  de  défrise  et  s'y  maintinrent 
p^idant  six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  ee 
mirent  en  marche  et  rencontrèrent  l'armée  yalencienne 
près  de  Xativa,  mais  elle  s'enfuit  à  leur  approche,  et 
alc^rs  Rotrou  et  les  siens,  après  ayoir  laissé  une  garni- 
son de  soixante  hommes  dans  Pefia-Cadiella ,  retournè- 
rent sur  leurs  pas.  Puis  les  Maures,  qui  avaient  reçu 
des  renforts  envoyés  d'Afrique  par  le  sultan  almoravide 
Alî,  les  assiégèrent  pendant  trois  jours  «in  Castro  Ser- 
raliis»  (?).  Les  chrétiens  firent  alors  pénitence,  jeûnè- 
rent, invoquèrent  le  secours  de  Dieu,  se  jetèrent  le  14 
août  sur  les  ennemis ,  et  après  un  combat  qui  dura  toute 
la  journée  )  ils  remportèrent  enfin  la  victoire  vers  le 
coucher  du  soleil  ;  mais  ne  voulant  pas  trop  s'exposer , 
pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  aux  dangers  que  leur 
présentaient  des  chemins  qu'ils  ne  connaissaient  pas ,  ils 
ne  poursuivirent  l'ennemi  que  peu  de  temps. 

Dans  le  mois  de  juin  1133,  Rotrou  se  distingua  de 
nouveau    dans  l'armée  du  roi  d'Aragon  en  prenant  part 


1)  T.  V,  p.  6—7. 
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à  la  prise  de  Mequinenza  \  Mais  c'est  la  dernière  fois 
qu'il  est  question  de  lui  dans  les  Annales  de  la  Pénin- 
sule, et  son  nom,  qu'on  rencontre  comme  celui  du 
43eignéur  de  Tudèle,  ou  de  Tudèle  «t  de  Gorella,  dans 
4es  chartes  de  1121,  1124,  1125,  1127,  1128,  1129, 
1130,  1131  et  1132',  ne  reparaît  pas  après  la  mort  de 
son  cousin  Alphonse,  arrivée  en  1134.  Je  crois  que 
c'est  alors  qu'il  résolut  de  rentrer  en  France,  où  quel- 
ques-uns de  ses  frères  d'armes,  tels  que  Silvestre  de 
Saint-Galais  et  Renaud  de  Bailleul,  étaient  déjà  retour- 
nés ayant  cette  époque*.  Il  n'avait  point  d'enfant  à  qui 
il  pût  laisser  ses  grandes  possessions  en  Espagne.  De 
sa  femme  Mathilde,  une  fille  naturelle  de  Henri  le^*,  roi 
4'Angleterre ,  qui  avait  péri  dans  un  naufrage  en  1120, 
il  n'avait  eu  qu'une  fille ^,  nommée  Philippe,  qui  avait 
-épousé  Hélie,  fils  puîné  du  comte  Foulques  d'Anjou,  et 
À  l'occasion  de  ce  mariage,  il  avait  dû  promettre  à  son 
gendre  de  ne  point  se  remarier  et  de  lui  garder  ses  biens 
«niiers  *.     Mais  Philippe  et  Hélie  décédèrent  jeunes  sans 


1)  Zurita,  t.  I,  fol.  49c;  Moret,  t.  11^  p.  138^.  Orderîc  parle  assez 
au  long  (t.  V,  p  15,  16)  du  siège  de  Mequinenza,  mais  ne  nomme  pas 
fiotrou;  cp.  la  note  qui  suit  ici. 

2)  Moret,  t.  JI,  p.  117,  n.  D,  126,  n.  B  et  C,  127,  n.  B  (lisez  F), 
181,  n.  B,  140,  n.  C  et  E,  141,  n.  F;  Zurita,  t.  I,  fol.  49»;  Yanguas, 
THec.  de  atUig.  dél  Reino  de  Navarra,  t.  III,  p.  369,  403;  Mulioz,  Ftie- 
rot,  t.  I,  p.  422;  Eap.  sagr,,  t.  XLIX,  p.  332,  8B6;  t.  L,  p.  891;  Co- 
leecion  de  dœumeiUot  inéditos  del  archivo  de  la  corona  de  Aragon  pubL  por 
Bofarull,  t.  VIII,  p.  26.  Ces  chartes  prouvent  qu'Orderic  s'est  gravement 
trompé  en  disant  (t.  V,  p.  12)  que  Rotrou  rentra  en  France  en  1125  ou 
«▼anft  cette  année. 

8)  Ordcric  Vital,  t.  V,  p.  7. 

4)  Chronique  de  Normandie  dans  Rer,  GalUc,  Script,  éd.  Bouquet,  t. 
XIII,  p.  253. 

5)  Bry,  p.  182. 
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enfants  ^ ,  et  alors  Botrou  concentra  toutes  ses  affections 
sur  sa  nièce  Marguerite,  la  fille  de  sa  sœur  Julienne  et 
de  Gilbert  de  Laigle.  Cette  Marguerite  avait  épousé 
Garcia  Bamirez,  un  descendant  des  anciens  rois  de  Na- 
varre, et  c'est  à  elle  qu'il  transmit  la  propriété  de  tou- 
tes ses  possessions  espagnoles  alors  qu'il  retourna  dans  sa 
patrie.  Garcia ,  qui  fut  élu  roi  de  Navarre  après  la  mort 
d'Alphonse  le  Batailleur,  réunit  à  la  couronne  Tudèle, 
Corella  et  tous  les  autres  biens  qu'il  possédait  du  chef 
de  sa  femme  et  auxquels  il  devait  en  grande  partie  son 
élection,  car  grâce  à  eux  il  était  devenu  riche  et  puis- 
sant '. 

Une  fois,  en  janvier  1142,  après  la  mort  de  la  reine 
ask  nièce,  Botrou  revint  encore  en  Navarre,  probable- 
ment pour  faire  au  roi  ses  compliments  de  condoléance'. 
Deux  années  plus  tard ,  il  mourut  sous  les  murs  du  châ- 
teau de  Bouen,  laissant  trois  fils  encore  en  bas  âge, 
qu'il  avait  eus  de  sa  seconde  femme  Harvise  de  Salis- 
bury  * ,  la  mort  de  Philippe  et  d'Hélie  l'ayant  affiranchi 
de  la  promesse  qu'il  avait  faite  autrefois. 

Quelques-uns  de  ses  frères  d'armes  étaient  restés  en 
Espagne  où  ils  avaient  reçu  des  terres.  Parmi  eux 
Bobert  dit  de  GuUei  (aujourd'hui  Babodanges),  du  nom 


1)  Le  même,  p.  189. 

2)  Cp.  Orderic  Vital,  t.  III,  p.  198,  802,  835;  Alberic  dans  le  Re- 
<;aeil  de  Bouqnet,  t.  XIII,  p.  691  n.  (corrigé  dans  l'index,  p.  785,  an 
mot  Joliana);  Hogues  Falcand  dans  Caruso,  Bibl,  Sic.,  t.  I,  p.  459;  Biy, 
p.  181  et  suiv.  Dans  la  note  de  Moret  {Jnn.,  t.  IX,  p.  163 ,  n.  A)  il  y 
aurait  plusieurs  choses  à  critiquer. 

3)  Moret ,  t.  II ,  p.  1976. 

4)  Aobert  du  Mont-Saint-Michel  dans  le  Recueil  de  Bouquet,  t.  XIII» 
p.  290;  cp.  Bry,  p.  186  et  suiv. 
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•de  sa  patrie,  mais  dont  le  nom  de  famille  était  Bordet 
-ou  Burdet  ^ ,  et  qui  avait  été  commandant  du  château  de 
.Tudèle  au  temps  où  cette  ville  appartenait  encore  à 
Rotrou  ^ ,  est  le  plus  remarquable ,  parce  qu'il  devint 
prince  de  Tarragone. 

Du  temps  de  la  conquête  musulmane  dans  le  YIII® 
siècle,  la  ville  de  Tarragone  avait  été  entièrement  ruinée, 
et  les  efforts  que  le  pape  Urbain  II,  auquel  le  comte 
Bérenger  l'avait  donnée  ainsi  que  tout  son  territoire, 
avait  faits  pour  la  relever  de  sa  décadence,  n'avaient 
pas  été  couronnés  du  succès.  En  vain  lui  avait-il  rendu 
sson  ancien  rang  de  métropole;  en  vain  avait-il  confirmé 
les  privilèges  avantageux  que  le  comte  avait  accordés 
aux  futurs  habitants;  en  vain  avait-il  promis  à  ceux, qui 
voudraient  la  rebâtir  et  s'y  fixer  les  indulgences  qu'il 
n'accordait  ordinairement  qu'à  ceux  qui  allaient  en  pèle- 
rinage à  Jérusalem:  tout  cela  avait  été  inutile;  son  suc- 
^^sseur,  Pascal  II,  dut  déclarer  en  1108  que  Tarragone 
^tait  inhabitable^,  et  vingt  ans  après,  toute  la  ville  et 
même  la  cathédrale  étaient  encore  remplies  de  hêtres 
touffus  et  de  chênes  séculaires  ^.  Les  Catalans  se  lais- 
saient rebuter  par  les  difficultés  de  cette  grande  entre- 
prise et  par  les  frais  énormes  qu'elle  exigeait;  mais  ce 
qu'ils  ne  firent  pas,  le  chevalier  normand  Robert-Bordet 


1)  Voir  la  note  dans  r&lition  d'Orderic  ,  t.  V,  p.  201. 

2)  Charte  de  1127,  citëe  par  Moret,  t.  II,  p.  127,  n.  E  (lisez  F), 
pabliée  dans  Malloz ,  Fueros ,  t.  I ,  p.  422  :  "  Robert  Bordet  alchaite  in 
illo  castello  de  Tutela.* 

8)  Voyez  Egf,  tagr.,  t.  XXV,  p.  112,  et  TAppendioe,  n^  XI,  XII 
et  XIIL 

4)  Orderic  Vital,  t.  V,  p.  10. 
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le  fit.  Par  un  acte  daté  du  14  mars  de  Tannée  1128  ^ , 
Tarchevêque  Oldegaire  (qui  était  né  dans  le  midi  de  la 
France)  donna  en  fief  à  Robert  et  à  ses  descendants  la 
principauté  de  Tarragone,  qu'il  avait  reçue  lui-même 
(sauf  la  suzeraineté  du  saint-siège)  du  comte  de  Barce- 
lone, n  se  réserva  seulement  la  juridiction  ecclésiastique 
et  les  dîmes,  et  de  son  côté  Brobert  s'engagea  à  rebâtir 
la  ville  et  à  la  défendre.  Il  se  mit  sur-le-champ  à 
Fœuvre.  Les  arbres  furent  déracinés,  des  maisons  s'éle- 
vèrent à  leur  place,  et  l'on  construisit  de  bonnes  mu- 
railles qui  mettaient  la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
et  qui,  «composées  de  blocs  de  marbre  blanc  et  noir 
d'une  rare  beauté,»  comme  s'exprime  un  géographe 
arabe  ^ ,  excitaient  l'admiration  des  voji^eurs.  Les  pre- 
miers travaux  terminés^  Robert  alla  à  Rome  afin  de  de- 
mander au  pape,  dont  il  était  devenu  l'arrière- vassal ,. 
la  ratification  de  la  donation  d'Oldegaire.  Ayant  obtenu 
son  désir ,  il  se  rendit  en  Normandie  pour  engager  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes  à  se  fixer  à  Tarragone. 
Pendant  son  absence,  sa  jeune  et  belle  épouse  Sibylle 
veilla  sur  la  cité.  Chaque  nuit  on  la  voyait,  la  cuirasse 
sur  le  dos  et  une  baguette  à  la  main,  parcourir  le» 
remparts  et  les  rues,  où  elle  exhortait  les  soldats  à  se 
tenir  sur  leurs  gardes  contre  les  ruses  ou  les  attaques 
soudaines  de  l'ennemi.  «Elle  mérite  bien  des  élog^, 
s'écrie  le  chroniqueur  que  nous  suivons  ici ,  cette  jeune 
dame    qui   veillait   avec   tant  de  fidélité  et  d'amour  aux 


1)  L'édition    la  plus  correcte  de  cet  acte   est  celle  qui  se  trouve  dans. 
Villanueva,   Viaffe  Uterario,  t.  XIX,  Appendice,  n*  III. 

2)  Édrisi,  t.  II,  p.  236  trad.  Jaubert. 
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intérêts  de  son  époux  «  et  qui  gouyernarit  le  peuple  de 
Dieu  arec  tant  de  piété ,  d^'assiduité  et  d'intelligence  !  » 

Dans  la  suite,  Robert^Bordet ,  le  prince  ou  comte  de 
Tarragone  (car  on  lui  donnait  tantôt  l'une ,  tantôt  l'autre 
qualification) ,  se  distingua  mainte  fois  dans  la  guerre 
contre  les  Sarrasins ,  et  de  cette  manière  il  s'acquit  de 
nouveaux  titres  à  la  gratitude  des  Catalans  ^  Malheu- 
reusement la  reconnaissance  envers  les  étrangers  était 
alors  une  chose  rare  en  Espagne,  Robert  et  sa  famille 
ne  l'éprouvèrent  que  trop. 

Tant  que  Tarragone  était  encore  en  ruine,  et  que, 
située  sur  les  frontières  de  la  Catalogne,  elle  était  sans 
cesse  exposée  aux  attaques  des  Sarrasins,  le  comte  de 
Barcelone  et  l'archevêque  avaient  accepté  avec  empresse- 
ment les  services  du  chevalier  français.  Mais  pendant 
les  vingt  années  qui  suivirent  la  donation  d'Oldegaîre, 
les  choses  changèrent  d'aspect.  Maître  de  Lérida,  de 
Fraga  et  de  Tortose,  le  comte  commença  à  s'étonner 
qu'il  y  eût  dans  ses  Etats  une  principauté  qui  ne  dé- 
pendait pas  de  lui  et  qui  cependant  avait  cessé  d'être 
une  province  frontière.  Et  cette  principauté  était  juste- 
ment celle  à  la  possession  de  laquelle  il  attachait  une 
importance  extrême,  à  cause  d«s  souvenirs  qu'évoquait  le 
nom  de  'Tarragone,  cette  ville  ayant  été  la  capitale  de 
la  plus  grande  des  trois  provinces  d'Hispanie  sous  les 
Romains.  Il  la  convoitait  donc  avec  ardeur ,  et  une  fois 
qu'il    l'aurait,    il    comptait    en   faire  la   capitale  de  se» 


1)  Orderic  Vital,  t.  V,  p.  11  et  snîv. 


364 

Etats  ^.  De  son  côte,  l'archevêque,  c'est-à-dire  Bernard 
Tord  ou  Torts  qui  avait  été  chargé  de  la  conduite  du 
diocèse  en  1146,  trouva  que  son  prédécesseur  Oldegaire 
était  allé  trop  loin  quand  il  avait  donné  ce  grand  et 
beau  territoire  à  un  aventurier  normand.  Par  consé- 
quent, il  chercha  un  moyen  d'annuUer  cette  donation; 
toutefois,  il  se  garda  bien  de  gâter  ses  affaires  par  la 
précipitation  ou  par  là  violence.  En  homme  prudent  et 
habile  qu'il  était ,  il  commença  par  confirmer  la  donation 
d'Oldegaire.  Il  le  fit  par  un  acte  daté  du  9  février  1148  • , 
où  les  propres  expressions  de  l'acte  primitif  ont  été  soi- 
gneusement conservées;  seulement  Bernard  a  pris  soin 
d'insérer  çà  et  là  quelques  mots,  quelques  phrases,  qui, 
il  faut  bien  le  dire,  en  changent  entièrement  la  teneur. 
Oldegaire,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  s'était  réservé 
que  la  juridiction  ecclésiastique  et  les  dîmes;  Bernard, 
au  contraire ,  se  réserve  le  cinquième  de  tous  les  impôts, 
de  toutes  les  amendes,  etc.  H  permet  à  Robert  d'avoir 
dans  la  ville  son  propre  foiir  et  son  propre  moulin,  mais 
il  stipule  que  lui  aussi  y  aura  les  siens. 

'Noua  avouons  que  nous  avons  quelque  peine  à  nous 
expliquer  pourquoi  le  prince  Robert  aurait  cédé  à  l'ar- 
chevêque une  grande  partie  de  ses  droits;  mais  ce  que 
nous  comprendrions  encore  moins,  c'est  qu'il  lui  aurait 
donné  toute  sa  principauté,  comme  l'archevêque  le  pré- 


1)  *  Tarragona,  qase  caput  totius  regni  mei  fore  dinoscitar  ....  Quia 
invitas  illa  sicuti  maior  est  dignitate  omnibus  regni  mei  ciyitatibus  »  . . . . 
Lettre  d'Alphonse  de  1170.    Marca  Hûp.,  Preaves,  n^  455. 

2)  Imprimé  dans  Villanneva,  t.  XIX,  Appendice,  n°  VIII.  Quelqaea- 
anes  des  pièces  que  je  cite  d'après  Villanneva,  se  trouvent  aussi  dans  la 
Marca  Hitpaniea. 
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tendit  trois  ans  plus  tard.  Pourtant  cette  prétention 
n'était  pas  tout  à  fait  sans  fondement.  Robert  lui-même 
ne  niait  point  qu'il  n'existât  un  acte  signé  par  lui,  par 
son  épouse  et  par  son  fils  aîné  Guillaume ,  en  vertu  du- 
quel il  cédait  sa  principauté  à  Tarchevêque;  seulement 
il  ajoutait  que  l'archevêque  l'avait  trompé  en  le  faisant 
signer  ce  document  ^  En  fait  d'actes ,  les  hommes 
d'Eglise,  il  faut  bien  le  dire,  avaient  en  ce  temps-là 
d'immenses  avantages  sur  les  laïques.  Ces  derniers 
n'étaient  pas  en  état  de  lire  les  pièces  au  bas  des- 
quelles on  leur  faisait  apposer  une  croix,  et  lors  même 
qu'ils  eussent  pu  le  faire,  ils  n'auraient  pas  cependant 
été  à  même  de  les  comprendre ,  car  les  actes  étaient  ré- 
digés dans  une  langue  morte  qu'ils  n'entendaient  pas. 

Dans  le  même  mois  où  cette  question,  et  d'autres  en-^ 
core,  se  débattaient  devant  la  cour  du  comte  de  Barce- 
lone, l'archevêque  Bernard,  qui  était  bien  résolu  à  se 
débarrasser  des  étrangers,  donna,  du  consentement  du 
pape,  de  ses  suffiragants  et  de  ses  chanoines  à  ce  qu'il 
dit,  la  ville  de  Tarragone  et  son  territoire  au  comte, 
en  faisant  plusieurs  réserves  dans  son  propre  intérêt^. 
Quant  au  prince  Kobert,  son  nom  même  n'apparaît  pas 
dans  cette  donation;  il  n'est  question  de  lui  que  là  où 
l'archevêque  dit  qu'il  donne  Tarragone  au  comte  cprop- 
ter  malorum  hominum  illam  perturbantium  inquieta-^ 
tionem.» 

L'archevêque  avait-il  le  droit  de  faire  cette  donation? 


1)  Acte  judiciaire,  apitd  Villanneva,  n^  XXIII. 

2)  Acte  da  mois  d'août  1151,  dans  Villanaeva,  n^  XXIL 
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Il  rayait  sans  doute  au  cas  où  Robert  lui  avait  réelle- 
ment cédé  sa  principauté;  mais  c'est  ce  que  Robert  niait, 
et  nous  devons  avouer  que  la  chose  ne  nous  paraît  guère 
vraisemblable.  Que  si  donc  Robert  n'avait  pas  donné 
Tarragone  à  l'archevêque ,  celui-ci  ne  pouvait  en  disposer 
en  faveur  d'un  tiers.  Tarragone  avait  été  donnée  au 
chevalier  français  comme  fief  héréditaire,  et  d'après  le 
droit  féodal,  le  suzerain  ne  pouvait  la  lui  retirer  quà 
cause  de  félonie,  ce  dont  l'archevêque  n'osait  pas  l'ac- 
cuser. Nous  pouvons  donc  dire  que  la  donation  de 
Bernard  était  une  pièce  de  nulle  valeur,  et  ce  qui  à 
coup  sûr  est  bien  remarquable,  c'est  que  le  comte  n'a 
jamais  osé  en  faire  usage,  encore  que  sa  cour  eût  dé- 
claré par  un  arrêt  que  l'acte  en  vertu  duquel  Robert 
cédait  sa  principauté  à  l'archevêque ,  était  bon  et  valable. 
Quelque  temps  après,  Robert  mourut.  11  laissa  trois 
fils:  Guillaume,  auquel  il  semble  avoir  abandonné  le 
gouvernement  pendant  ses  dernières  années  ^  et  qui  lui 
succéda,  Robert  et  Bérenger.  De  même  que  leur  père, 
on  les  considérait  comme  des  étrangers,  et  ils  héritèrent 
de  tous  les  embarras  de  sa  position.  L'archevêque,  il 
est  vrai,  jugea  prudent  de  garder  dorénavant  le  silence 
âur  la  donation  de  toute  la  principauté  que  Robert  lui 
aurait  faite;  mais  il  éleva  une  autre  prétention:  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Barcelone,  il  prétendit  que  Ro- 
bert et  sa  femme  (qui  avait  changé  son  nom  de  Sibylle 
en  celui  d'Agnès  ')  avaient  cédé  au  comte  deux  tiers  de 


1)  C'est  ce  qui  me  paraît  résulter  de  Tacte  de  1151  (Villanueva,  n"  XXIII). 

2)  Voyez  cette  note  dans  TAppendice,  n^  XXXVI. 
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la  principauté,  et  que  cette  cession  avait  eu  lieu  dans 
réglise  de  Sainte-Marie  à  Tarragone,  en  présence  de  lui, 
archevêque,  et  de  plusieurs  témoins  qu'il  nomma.  Il 
ajouta  que  Robert  et  Agnès  avaient  donné  ,^  d'après:  la 
coutume  de  ce  temps-là^,  un  caillou  en  signe  de  souve'* 
nir.  Cette  fois  encore  rsrchevêque,  si  étrange  que  la 
chose  puisse  paraître,  doit  avoir  eu  raison  jusqu'à  un 
certain  point,  car  plusieurs  personnages  haut  placés, qui 
avaient  servi  de  témoins,  afiarmèrent  par  serment  qu'il 
disait  vrai;  mais  d'un  autre  côté,  Agnès  et  ses  fils  ont 
toujours  nié  qu'une  telle  donation  ait  eu  lieu«  Ils  furent 
cités  devant  la  cour  du  comte  à  Barcelone;  mais  ils 
refusèrent  de  comparaître,  probablement  parce  qu'ils 
n'étaient  nullement  convaincus  de  l'impartialité  des  ju- 
ges'. 

Pendant  que  cette  affaire  traînait  encore,  l'archevêque 
Bernard  mourut  (juin  1163).  Il  eut  pour  successeur 
Hugues  de  Cervellô ,  un  homme  ardent  et  fougueux ,  qui 
s'indignait  de  ce  que  le  procès  marchait  si  lentement. 
De  son  côté ,  Alphonse ,  comte  de  Barcelone  e^  roi  d'Ara- 
gon, qui  avait  obtenu  la  possession  du  comté  en  1162, 
se  lassait  aussi  d'attendre.  Par  conséquent ,  la  cour  du 
comte,  jugeant  en  dernier  ressort,  décida,  parties ocâes , 
que  la  cession  des  deux  tiers  de  la  principauté ,  faite  par 
Robert  et  son  épouse ,  était  bonne  et  valable  \  Guillaume 
se  soumit  à  cet  arrêt;  mais  ses  relations  avec  le  roi  ne 
s'améliorèrent  pa»,   comme  le  profave  une  lettre  que  ce 


1)  VilUmueya ,  hm  ÎYI  et  XXIV. 

2)  Villanucva,  n*  XXVIII. 
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dernier  lui  adressa  i  et  où  il  lui  disait  entre  autres  cho- 
ses: «Moi  et  toute  ma  cour,  nous  sommes  bien  étonné» 
de  ce  que  tu  oses  faire,  et  surtout  de  la  manière  dont> 
tu  traites  chaque  jour  les  habitants  de  Tarragone,  qui 
ne  peuvent  sortir  de  la  ville  sans  être  dépouillés  et  même 
tués  par  toi  et  les  tiens.  Possédant  un  tiers  de  Tarra* 
gone,  tu  ruines  les  deux  autres  tiers.  Je  t'ordonne  de 
réparer  dans  trente  jours  après  la  réception  de  la  pré- 
sente, tous  les  dommages  que  tu  as  faits;  sinon,  je 
donnerai  toute  la  ville,  sans  en  excepter  ton  château 9. 
à  rarchevéque,  d'autant  plus  que  je  t'ai  déjà  ordonné 
auparavant  de  remettre  en  son  pouvoir  la  ville  et  son 
territoire ....  Si  tu  veux  m'obéir,  j'en  serai  content  et 
je  te  considérerai  comme  un  bon  et  loyal  vassal;  sinon,, 
tu  auras  à  t'imputer  à  toi-même  ce  qui  s'ensuivra.» 

A  la  fin,  Guillaume  fut  cité  de  nouveau,  on  ne  sait 
pourquoi,  devant  la  cour  du  comte  à  Tortose.  Il  y  alla, 
mais  pour  n'en  pas  revenir. 

L'archevêque,  qui  se  trouvait  alors  à  Tamarite,  était 
|furieux  contre  lui.  Un  jour  que  deux  de  ses  neveux 
vinrent  lui  demander  de  l'argent:  «Ah,  vraiment!  leur 
dit-il,  vous  croyez  que  je  vous  donnerai  quelque  chose? 
Tant  que  cet  étranger ,  ce  Guillaume  de  Tarragone ,  mon 
ennemi  mortel,  n'aura  pas  cessé  de  vivre,  je  ne  vous^ 
donnerai  rien.  N'y  a-t-il  donc  personne  qui  veuille  me 
venger  de  cet  homme?»  Les  deux  jeunes  gens  frémi- 
rent   d'horreur   en   entendant  ces  paroles,  et  ils  résolu-» 


1)  Marca*  Hûp.,  n^  455.     Une  partie  de  cette  let^e  avait  d^à  été  pu- 
bliée par  Pons  de  Ycart,  Orandezas  de  Tarragona^  fol.  62. 
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rent  aussitôt  d'ayertir  Guillaume  du  péril  qui  le  mena- 
çait. Ayant  donc  ordonné  à  un  de  leurs  hommes, 
Pierre  de  Figuerolas,  de  monter  à  cheyal:  «Cours  à 
franc  étrier  vers  Yellalbin,  lui  dirent-ils.  Tu  y  salueras 
de  notre  part  le  vieux  Bernard  de  Castellet,  et  tu  lui 
recommanderas  de  dire  à  Guillaume  de  Tarragone  qu'il 
se  mette  sur  ses  gardes.  Sans  cela ,  il  peut  se  tenir  pour 
mort,  car  nous  avons  entendu  prononcer  à  notre  oncle 
des  paroles  qui  présagent  un  événement  sinistre.»  Le 
messager  se  mit  aussitôt  en  route;  mais  tandis  qu'il  ga- 
lopait vers  Yellalbin,  l'archevêque  fit  jurer  à  d'autres  de 
ses  neveux,  qui  étaient  les  ennemis  personnels  de  Guil- 
laume, qu'ils  tueraient  ce  dernier.  Us  tinrent  leur  ser- 
ment: ils  assassinèrent  Guillaume  à  Tortose. 

Ce  meurtre  exaspéra  la  famille  normande  plus  qu'on 
ne  peut  le  dire.  Guillaume  fut  vengé:  Tarchevêque 
expia  par  sa  propre  mort  celle  de  sa  victime  (17  avril 
1171).  La  rumeur  publique  accusait  Robert  d'avoir 
porté  le  coup;  mais  dans  une  lettre  qu'il  adressa  plus 
tard  à  Alphonse,  Bérenger  lui-même  avoua  qu'il  était  le 
meurtrier  de  Hugues  de  Cervell6\  Pour  échapper  aux 
poursuites  de  la  justice,  il  se  réfugia  avec  toute  sa  fa- 
mille dans  l'île  de  Majorque,  qui  était  encore  au  pou- 
voir des  Sarrasins,  et  son  frère  Robert  étant  mort  peu 
de  temps  après,  il  envoya  à  Alphonse  une  lettre  très 
humble,  dans  laquelle  il  le  suppliait  de  rendre  Tarra- 
gone à  son  neveu,  qui  s'appelait  Guillaume  comme  son 


1)  Lettre  de   Bérenger,  Marea  Misp.,  n^  466.     Comparez  Tépitaphe  de 
Hugues  dans  Villanueya,  p.  159. 
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père.  Mais  ses  prières  furent  inutiles.  Supposé  même 
qu'Alphonse  eût  voulu  rendre  Tarragone  au  petit-fils  de 
Robert-Bordet ,  le  pape  l'en  aurait  empêché.  Déjà  in- 
digné contre  les  Normands,  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, avaient  assassiné  Thomas  Becket,  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  Alexandre  TII  se  demanda  si  cette  race  im- 
pie  en  voulait  à  la  vie  de  tous  les  archevêques,  et,  fer- 
mement décidé  à  ne  point  pardonner  des  crimes  si  abo- 
minables ,  il  adressa  à  Alphonse  et  au  diocèse  de  Tarra- 
gone lettre  sur  lettre,  en  menaçant  de  mefctre  tout  le 
comté  en  interdit,  si  le  meurtrier,  sa  mère  (que  l'on 
accusait  d'avoir  conseillé  le  crime)  et  toute  leur  famille 
n'étaient  pas  punis  d'une  manière  exemplaire  ^  Mais 
Alphonse  n'avait  pas  besoin  d'être  stimulé;  il  devait 
s'estimer  trop  heureux  d'avoir  enfin  trouvé  le  moyen  de 
se  débarrasser  de  ces  étrangers  qu'il  détestait.  Béren- 
ger,  sa  mère  Agnès  et  toute  leur  famille  furent  donc 
bannis  à  perpétuité  des  Etats  d'Alphonse ,  et  leurs  biens 
furent  confisqués*.  Plus  tard,  toutefois,  Guillaume  II, 
que  l'on  appelait  Guillaume  d'Aguilon,  titre  que  son 
père  avait  déjà  porté,  sut  se  concilier  la  faveur  de  Pe- 
dro II,  roi  d'Aragon  et  comte  de  Barcelone,  auquel  il 
céda  tous  ses  droits  sur  la  principauté  de  Tarragone,  et 
qui  en  retour  lui  donna,  en  1206,  la  troisième  partie 
de  la  ville  de  Valls  et  plusieurs  autres  seigneuries ,  telles 
que  Picamoxon,  Espinaversa,  Pontegaudi,  Kiudoms  et 
Monroig,  qui  se  trouvaient  dans  cette  principauté  et  que 


1)  Lettres  da  pape,  Marca  Bisp.,  no*  457,  458,  459,460,  Villanueva, 

no  XX  rx. 

2)  Ëpitaplie  de  Hugues. 
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Guillaume  I^r  avait  possédées.  Son  fils,  Guillaume  III, 
qui  prit  une  grande  part  à  la  conquête  de  Valence,  re- 
çut en  récompense  de  ses  services  de  grands  domaines 
dans  le  pays  valencien.  Ses  descendants,  les  Âguilon, 
barons  de  Pétrès,  se  sont  distingués  par  leur  valeur, 
non-seulement  en  Espagne,  mais  encore  dans  les  deux 
Siciles,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Gueldre,  en 
France,  dans  les  Etats  barbaresques ,  presque  partout 
enfin  où  la  maison  de  Habsbourg  a  porté  ses  armes  si 
souvent  victorieuses  ^ 


1)  Escolano,  Historia  de  Valencia,  p.  534 — 543. 


LE  FAUX  TURPIN. 


L*histoire  de  Chaxlemagné  et  de  Roland,  attribuée  h 
Turpin,  archevêque  de  Reims  (+  vers  800),  a  eu  une 
vogue  prodigieuse  au  moyen  âge,  comme  le  prouvent  les 
nombreux  manuscrits  qui  en  existent ,  les  traductions  qui 
en  ont  été  faites  en  plusieurs  langues  et  sa  reproduction 
dans  beaucoup  de  chroniques,  où  elle  est  considérée 
comme  un  ouvrage  d'une  parfaite  authenticité.  La  cri- 
tique historique  n'esistait  pas  alors;  mais  dès  sa  nais- 
sance au  XVIe  siècle,  elle  s'éleva  contre  ce  livre  et 
prouva  que  c'était  un  récit  romanesque,  l'œuvre  d'un 
faussaire  ignorant,  d'un  grand  menteur  comme  on  disait. 
Jamais  sa  tâche  ne  fut  plus  facile  :  il  ne  se  trouva  même 
personne  pour  défendre  le  faux  Turpin,  et  désormais  on 
n^en  parla  qu'avec  le  plus  profond  mépris. 

Il  méritait  mieux  cependant,  et  c'est  ce  qu'on  a  com- 
pris au  fur  et  à  mesure  qu'on  a  pénétré  plus  avant 
dans  l'étude  du  moyen  âge,  car  bien  qu'il  soit  parfaite- 
ment inutile  pour  la  vraie  histoire  de  Gharlemagne ,  il 
est  en  revanche  d'une  certaine  valeur  pour  l'histoire 
poétique  de  cet  empereur ,  puisqu'il  a  emprunté  beaucoup 
aux  chansons  de  gestes ,  et  quand  on  se  place  à  un  point 
de  vue  qui  diffère  de  celui  qu'on  avait  autrefois,  quand 
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on  pense  à  un  autre  âge  qu'à  celui  de  Charlemagne ,  il 
n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  pour  l'histoire  et  la  géo- 
graphie. Il  n'est  donc  pas  indigne  d'un  examen  sérieux 
•et  c'est  à  M.  Gaston  Paris  que  revient  l'honneur  d'avoir 
été  le  premier  à  l'entreprendre  dans  sa  dissertation  De 
Pseudo'Turpino,  publiée  à  Paris  en  1865^.  C'est  un 
travail  judicieux  et  fait  avec  soin;  il  doit  être  le  point 
de  départ  pour  chaque  nouvel  essai;  aussi  le  sera-t-îl 
pour  le  mien,  et  j'ose  espérer  que  le  savant  académicien , 
qui  m'a  engagé  mainte  fois  à  écrire  enfin  mon  mémoire 
longtemps  promis,  ne  m'en  voudra  pas  si  mes  vues  ne 
s'accordent  pas  toujours  avec  les  siennes. 

M.  G.  Paris  cherche  d'abord  à  établir  que  la  chronî- 
<jue  est  l'œuvre  d'au  moins  deux  auteurs,  qui  vivaient 
dans  des  Keux  et  des  temps  divers,  et  il  démontre  que 
les  cinq  premiers  chapitres  de  l'édition  de  Ciampi  (le  3« 
manque  dans  l'autre  édition),  ceux  dont  on  trouvera  le 
texte,  que  j'ai  établi  d'après  de  bons  manuscrits  de 
différentes  bibliothèques ,  dans  le  n®  XXXVII  de  mon 
Appendice,  formaient  dans  l'origine  un  traité  à  part, 
conçu  dans  un  tout  autre  esprit  que  le  reste  de  l'ou- 
vrage. Nulle  part,  remarque- t-il ,  celui  qui  a  écrit  cette 
partie  ne  se  donne  pour  Turpin ,  qu'il  ne  nomme  qu'une 
seule  fois  et  en  passant.  Chez  lui  point  de  noms  pro- 
pres de  Sarrasins  et  de  Français ,  comme  il  y  en  a  tant 
dans  les  autres  chapitres.  Il  n'emprunte  rien  à  la  poésie 
épique   française,   il  ne  décrit  pas  de  combats,  ne  rap- 


1)  Bon  sur  la  couvertare;  le  titre  porte  par  erreur  (en  clûffires  romains) 
184i5. 
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porte  pas  .  de  discours ,  comme  Vautre  le  fait.  L'auteur 
est  un  homme  pieux  qui  écrirait  dans  le  double  dessein 
de  donner  quelques  renseignements  sur  TEspagne  et  d& 
glorifier  saint  Jacques ,  d'exhorter  les  fidèles  à  Visiter  son. 
tombeau,  au  lieu  que  l'autre,  si  l'on  excepte  un  seul 
chapitre,  oublie  cet  apôtre,  son  tombeau,  son  église, 
ses  miracles ,  et  cherche  à  amuser  ses  lecteurs  par  le- 
récit  de  batailles  et  de  combats  singuliers,  ou  à  les  édi- 
fier par  des  dissertations  théologiques ,  de  pieuses  histo- 
riettes et  autres  choses  du  même  genre. 

Tout  cela  est  très  bien  vu.  Il  y  a  entre  les  deux 
Pseudo-Turpins  des  différences  fondamentales;  plus  on 
étudie  le  livre,  plus  cette  vérité  saute  aux  yeux.  Mais 
quand  M.  G.  Paris  tâche  ensuite  de  prouver  que  ce  mor- 
ceau a  été  composé  vers  1050  par  un  Espagnol,  qui 
était  moine  à  Gompostelle,  je  ne  saurais  partager  son 
opinion. 

Il  doit  être  d'une  date  plus  récente  que  l'an  1050. 
Le  'S*  chapitre,  qui  contient  une  liste  des  villes  que 
Charlemagne  aurait  conquises  en  Espagne  et  sur  les 
côtes  de  l'Afrique,  en  fournit  des  preuves  irrécusables, 
car  l'auteur  y  nomme  parmi  les  villes  de  la  Galice  Vi- 
seu  et  Lamégo ,  qui  ont  été  prises  par  Ferdinand  I»^  en 
1057,  et  Coïmbre,  dont  ce  monarque  ne  s'empara  qu'en 
1064'.     Il  nomme   aussi  en  Afrique    «Bugia,   quœ  ex 


l)  Voyez  sur  cette  date  la  longue  et  eonsoienciease  dissertation  de  Ri- 
beiro,  dans  ses  Bissertaçôes  chronologies  e  criticas  sobre  a  historia  e  ju- 
rîtprudencia  ecelesiastica  e  civil  de  Fortitçal^  pubUcadas  por  ordem  da  Aea- 
demia  B,  dos  seiencias  de  Liêboa,  Lisbonne  1810.  Après  avoir  combatta 
nn  à  un  les  arguments  de  Florez,  qui,  dans  VJSsp.  sagr,  (t.  XIV,  p.  90r 
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more  habet  regem ,  »  <  Bougie  qui  par  coutume  est 
royaume,»  comme  traduisent  les  Chroniques  de  St.-Denis* 
Or,  la  ville  de  Bougie  a  été  fondée  vers  1065  ',  ou  en 
1068  ',  par  an-Nâcir,  de  la  dynastie  des  Beni-Hammàd, 
et  en  1069  ce  prince  y  établit  sa  résidence  ^.  C*est  un 
fait  bien  constaté,  et  les  auteurs  arabes  expliquent  fort 
au  long  les  raisons  qu'eut  ce  monarque  pour  bâtir  cette 
ville  et  pour  en  faire  sa  capitale.  Le  morceau  en  ques- 
tion doit  donc  avoir  été  composé  après  1069,  probable- 
ment même  assez  longtemps  après  cette  date  et  à  une 
époque  où  Ton  était  accoutumé  à  compter  Coïmbre  parmi 
les  villes  de  la  Galice  et  à  parler  du  royaume  de  Bougie  ^. 
Une  autre  circonstance  prouve  que  cette  conclusion 
n'est  pas  hasardée.  L'auteur  nous  apprend  à  quelle  na- 
tion l'Espagne  musulmane  appartenait  de  son  temps ,  car 
chez  lui  saint  Jacques  dit  à  Gharlemagne  que  Dieu  l'a 
choisi  pour  arracher  le  pays  dont  il  est  le  patron  aux 
Moabites,  —  ad  liberandum  tellurem  meam  a  manibus 
Moabitarum,   cl.     Il   ne  faut  pas  s'imaginer  que   ce 


et  Buiv.),  avait  plao^  la  conquête  de  Goimbre  en  1058,  Ribeiro  produit  de» 
pièees  qui  étaient  inconnues  à  Florez  et  parmi  lesquelles  il  y  en  a  deux 
qui  sont  décisives.  Ce  sont  deux  donations  du  comte  Sisnand,  qui  avait 
Uêwié  à  la  prise  de  la  ville  et  qui  en  avait  été  nommé  gouverneur.  Ri- 
beiro les  a  trouvées  dans  le  Livro  Preto  de  la  cathédrale  de  Coïmbre; 
Tune  est  de  Tannée  1080,  l'autre  de  l'année  1086,  et  dans  toutes  les  deux 
Sisnand  dit  formellement  que  Coïmbre  fut  prise  par  Ferdinand  dans  Tère 
1102,  o'est-à-dire,  dans  Tannée  1064. 

1)  Ibn-al-Athir,  t.  X,  p.  81—88,  sous  Tannée  467  de  Thégire  (1066); 
Dimaohkl,  p.  285:  en  457;  Yâcont,  t.  I,  p.  496:  vers 457. 

2)  Ibn-Khaldoun,  Histoire  des  Berbères ,  t.  I,  p.  226  du  texte,  t.  II» 
p.  61  de  la  traduction:  en  460  de  Thégire. 

8)  Ibn-Khaldoun,  ihid.x  en  461  de  Thégire. 

4)  Le  roi  de  Bongie  est  nommé  aussi  dans  les  chapitres  9  et  10. 
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Moabites  est  un  terme  vague,  comme  le  serait,  par 
exemple ,  celui  de  musulmans  ;  il  a  au  contraire  un  sens 
très  précis  et  désigne  les  Almoravides.  C'est  Morabites 
que  nous  devrions  les  appeler,  car  le  mot  arabe  est  Mo- 
râbit,  et  si  la  coutume  a  prévalu  de  dire  Almoravides, 
c'est  qu'on  a  adopté  la  forme  espagnole  avec  l'article 
arabe  et  avec  le  v  au  lieu  du  &,  les  Espagnols  ne  fai- 
sant pas  de  distinction  entre  ces  deux  lettres  \  Or ,  ce 
Morabites  est  devenu  au  moyen  âge  Moabites,  et  cette 
suppression  de  Vr  n'a  rien  d'étrange:  on  connaissait  les 
Moabites  par  la  Bible,  qui  en  dit  beaucoup  de  mal,  et 
on  a  appliqué  leur  nom  aux  terribles  Africains,  qui 
s'appelaient  presque  de  même  et  qu'on  haïssait  autant 
qu'on  les  redoutait. 

La  preuve  de  ce  que  j'avance  se  trouve  chez  les  au- 
teurs de  l'époque.  Ainsi  le  biographe  d'Alphonse  Vil 
dit  que  le  célèbre  chef  almoravide  Ibn-Ghânia  apparte- 
nait à  la  tribu  des  Moabites  ^.  A  propos  d'Alî ,  le 
deuxième  sultan  almoravide,  il  dit  (c.  40):  «Qui  Rex 
Marrocorum  dominabatur  Moabitis,  et  ex  istâ  parte 
maris  Agarenis.:^  Les  Moabites  sont  donc  pour  lui  les 
Marocains,  les  Almoravides,  et  les  Agareni,  les  musul- 
mans d'Espagne.  De  même  un  peu  plus  loin  (c.  44) 
où  le  sultan  Alî,  avant  de  retourner  en  Afrique,  donne 
le  gouvernement  de  l'Espagne  à  son  fils  Téchoufîn,  et 
où  il  lui  dit:  «Accipe  omnia  régna  Agarenorum,  et  esto 
Bex  super  omnes  Eeges  et  Principes  et  Duces,  qui  sunt 


1)  Felices  populi  apad  quos  vivere  est  bibere.     C'est  une  plaisanterie  de 
Scaliger. 

2)  Chron.  Adefonti  Imper.  (JEsp.  aagr.,  t.  XXI),  c.  21. 
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a  Mari  Mediterraneo  usque  in  Toletum»  etc.;  puis  Alî 
«abiit  trans  mare  in  civitatem  saam,  quœ  dicitur  Mar- 
rocos  in  terra  Moabitarum.»  *  Et  ainsi  à  chaque  pas  chez 
cet  excellent  chroniqueur;  partout  les  Moabites  sont  les 
Almorayides,  De  même  dans  l'histoire  latine  du  Cid, 
les  Gesta  Roderici  Campidocti  ^,  et  dans  le  Chronkon 
Lusitanum  • ,  où  on  lit  à  propos  de  la  première  arrivée 
des  Almoravides  en  Espagne  sous  Yousof  (p.  419): 
«Jucef  multa  millia  Barbarorum  transmarinorum ,  Moa- 
bitarum  Arabumque ,  secum  traduxerat.»  Ensuite  en 
parlant  de  la  révolte  des  musulmans  d'Espagne  contre 
les  Almoravides  (p.  425):  «Per  idem  temporis  insurrexe- 
runt  Ismaëlitae  adversum  Moabitas,  i.  e.  Endeluces  ad- 
versus  Arabes,»  et  (p.  426):  «immisit  (Dominus)  gla- 
dium  inter  Ismaëlitas  et  Moabitas,  i.  e.  inter  Endeluces 
e£  Arabes,  ut  dissolaretur  {lisez  dissolveretur)  Regnum 
eorum»  etc.  Chez  cet  auteur,  les  Ismaélites  sont  donc 
les  musulmans  d'Espagne,  et  les  Moabites  ou  Arabes, 
les  Almoravides,  qui  étaient  à  la  vérité  Berbères,  mais 
qui  prétendaient  être  Arabes,  Arabes  yéménites  de  la 
grande  et  illustre  tribu  de  Himyar.  Chez  d'autres,  qui 
appellent  aussi  les  Almoravides  Moabites,  les  Andalous 
portent  le  nom  de  Sarrasins,  comme  dans  une  charte 
de  l'année  1104  environ,  où  on  lit:  «Si  autem  Moabitad 
vel  Sarraceni  in  aliquem  locum  Urgellensis  episcopatus 
ad    obsidendum   castrum   vel   devastandam  terram  vene- 


1)  Pages  XLVII,  XLVIJI,  XLIX,  L,  LUI,  LVII  éd.  Risco. 

2)  Dans  VË$p,  iogr.,  t.  XIV. 
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rint  ' ,»  ou  bien  celui  de  Maures ,  —  Moabitae  et  Mauri  *• 
Le  sens  de  ce  terme  Moabites  ne  saurait  être  conteste; 
il  est  tout  à  fait  certain.  Les  chroniqueurs  ne  Tem* 
ploient  ni  avant  ni  après  la  domination  des  Almoravi- 
des,  et  c'est  toujours  à  eux  qu'ils  l'appliquent. 

Une  autre  expression  dont  se  sert  notre  auteur  montre 
aussi  qu'il  était  contemporain  des  Alraoravides,  Enu- 
mérant  à  sa  manière  les  provinces  de  l'Espagne,  il  dit 
(c.  3):  «tellus  A.landalus,  tellus  Portugallorum ,  tellus 
Sarracenorum ,  tellus  Pardorum.>  Probablement  il  au- 
rait été  assez  embarrassé  s'il  avait  dû  rendre  compte  du. 
sens  précis  de  ces  termes;  mais  celui  de  «tellus  Pardo- 
rum»  n'en  est  pas  moins  remarquable.  Je  ne  sais  pas 
bien  qui  sont  ces  Pardi,  mais  il  y  en  avait  du  temps 
des  Almoravides,  car  le  biographe  d'Alphonse  VII  dit 
(c.  92)  que  Saif-ad-daula  Ibn-Houd  fiit  tué  en  1146  par 
des  «milites  quos  vocant  Pardos.» 

Le  premier  Pseudo-Turpin  a  donc  écrit  au  temps  de 
la  domination  des  Almoravides  en  Espagne.  C'est  vers 
la  fin  du  Xle  siècle  qu'elle  a  commencé.  Le  premier 
des  petits  Etats  dont  ils  s'emparèrent  fut  Grenade,  ce 
qui  eut  lieu  en  1090.  Successivement  ils  se  rendirent 
aussi  maîtres  des  autres,  et  enfin  toute  l'Espagne  mu- 
sulmane  fut   réunie   sous   leur  sceptre  après  la  prise  du 


1)  Dans  la  Marca  Mispanica,  p.  1228.  F.  de  Marca  (ibid.,  p.  479) 
n'a  pas  su  ce  qne  signifie  le  mot  Moal)ite8  et  il  faat  corriger  ce  qa'il  dit 
(cp.  p.  1232). 

2)  Bulle  de  Pascal  II,  de  Tannée  1109,  dans  Y  Eisa.  Compost.  (JEsp.  sagr., 
t.  XX),  p.  88,  89;  sermon  de  Diego  Gelmirez,  prononce  en  1118,  ibid., 
p.  158. 
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royaume  de  Saragosse  en  1110.  Notre  autear  doit  avoir 
écrit  après  cette  époque,  car  parmi  les  villes  de  la  Ga- 
lice il  n'en  nomme  aucune  au  midi  de  Coïmbre ,  ce  dont 
on  peut  conclure  que  celle-ci  était  de  son  temps  une 
place  frontière.  Il  en  était  ainsi  après  Tannée  1111. 
Des  villes  très  importantes  qui  se  trouvent  au  sud  de 
Coïmbre,  telles  que  Santarem  et  Lisbonne,  avaient  été 
conquises  par  Alphonse  YI,  mais  en  1111  les  Almora- 
vides  les  recouvrèrent  ' ,  et  si  notre  auteur  les  passe  sous 
silence,  c'est  qu'elles  n'appartenaient  pas  à  la  Galice, 
mais  aux  Etats  musulmans.  Il  s'ensuit  de  tout  cela  et 
d'une  autre  preuve,  dont  je  parlerai  plus  tard  et  qui 
nous  conduira  au  delà  de  l'année  1131,  qu'en  donnant 
la  date  de  1050,  M.  G.  Paris  s'est  trompé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans. 

Ce  point  établi,  je  me  sens  obligé  de  contester  éga- 
lement la  nationalité  que  ce  savant  a  assignée  à  notre 
auteur.  A  mon  sens ,  il  n'était  pas  Espagnol ,  mais  Fran- 
çais ,  comme  le  second  Pseudo-Turpin.  Il  est  impossible 
qu'un  Espagnol  ait  ignoré  à  un  tel  degré  l'histoire  de 
sa  patrie,  ou  que,  la  connaissant,  il  l'ait  défigurée 
comme  il  l'a  fait.  Il  raconte  gravement  les  absurdités 
les  plus  palpables  et  les  plus  injurieuses  pour  la  nation 
espagnole.  A  l'en  croire,  cinq  (ou  huit  selon  d'autres 
manuscrits)  Mérovingiens  et  Carolingiens,  qu'il  se  plaît 
à  énumérer,  mais  dont  les  noms  étaient  peu  familiers 
aux  Galiciens  de  la  première  moitié  du  XII«  siècle,  ont 


1)  Cartdst  p.  105;  Chron.  Lusii.^  p.    420;  Chron.  Conimbr.  {Esp.  sagr., 
t.  XXIII),  p.  881. 
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successivement  conquis  l'Espagne  en  partie,  et  les  Ga- 
liciens ayant  embrassé  le  mahométisme  après  Tinvasion 
arabe,  Charlemagne  a  fait  rebaptiser  par  Tarchevêquo 
Turpin  ceux  d'entre  eux  qui  voulaient  y  consentir  ;  quant 
aux  autres,  il  les  a  fait  décapiter  ou  il  les  a  réduits  en 
esclavage.  Évidemment  les  Espagnols  ne  comptent  pas 
pour  lui;  ce  sont  des  êtres  purement  passifs  et  qui  su- 
bissent leur  sort  avec  une  soumission  silencieuse.  C'est 
aux  Français  seuls  que  revient  l'honneur  de  tout  ce  qui 
se  fait  ;  cette  nation ,  à  laquelle  il  ne  manque  pas  d'adres- 
ser des  compliments  bien  flatteurs,  puisqu'il  l'appelle 
«gens  optima,  et  bene  induta,  et  facie  elegans,»  cette 
nation  est  la  seule  qui  produise  les  héros.  Elle  a  déjà 
<ïonquis  l'Espagne  sous  Charlemagne,  et  elle  en  fera 
encore  une  fois  la  conquête,  car  l'idole  de  Cadix  lais- 
sera  tomber  sa  clé  et  tous  les  Sarrasins  prendront  la 
fuite  après  avoir  enfoui  leurs  trésors,  dans  l'année  où 
naîtra  en  France  un  roi  qui  est  destiné  à  subjuguer 
toute  la  Péninsule.  Croit-on  sérieusement  qu'un  Espa- 
gnol ait  pu  écrire  de  la  sorte  en  quelque  temps  que  ce 
soit?  Ce  serait  connaître  bien  peu  ce  peuple.  Certes, 
l'amour-propre  national  a  toujours  été  bien  vif  en  France, 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  l'ait  été  moins  en  Espagne. 
O'est  lui,  bien  plus  que  la  critique  historique,  qui  a  fait 
répudier  les  fables  de  cette  nature  par  Alphonse  X ,  lors- 
qu'il écrivit  dans  sa  Crônica  gênerai:  «Et  ores  sachez, 
vous  qui  cette  histoire  oyez ,  que  quoi  que  les  jongleurs 
chantent  en  leurs  chansons  et  disent  en  leurs  fables, 
que  Charles  l'empereur  conquit  en  Espagne  maints  châ- 
teaux   et    maintes   cités,   cela   ne   peut  être,  si  ce  n'est 
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qu'il  conquit  quelque  choee  en  Cantabrie.  Il  y  conquit 
Barcelone  et  Girone,  et  Âusone  et  Urgel;  mais  le  resta 
qu'ils  racontent  n'est  pas  à  croire,  et  comme  vous  en- 
tendez, cet  empereur  ne  conquit  en  Espagne  aucune 
autre  ville,  sinon  celles-là  que  nous  avons  dites'.» 
L'Espagne  conquise  par  la  France,  fi  donc,  quelle  hor- 
reur! Ne  compter  les  Espagnols  pour  rien,  les  considé- 
rer comme  des  êtres  abjects  et  vils,  bons  tout  au  plus 
pour  être  réduits  en  esclavage,  ou,  mieux  encore,  déca- 
pités, et  louer  au  contraire  les  Français,  cette  nation  si 
excellente,  si  belle  et  si  bien  habillée,  est-ce  là  le  lan- 
gage d'un  Espagnol?  Oh!  je  me  tiens  persuadé  que  de 
l'autre  côte  des  Pyrénées  ils  seront  tous  de  mou  avis 
quand  j'affirme  que  jamais  un  de  leurs  compatriotes  ne 
s'est  avili  à  un  tel  point  pour  encenser  une  nation  étran- 
gère et  pour  ravaler  l'honneur  et  la  gloire  du  pays.  La 
France  qui  soumet  l'Espagne!  C'est  justement  l'inverse 
qu'on  pensait,  qu'on  disait,  qu'on  chantait  au XII», siècle. 
cEn  dépit  des  Français,  le  roi  Ferdinand  passa  les  Ports 
d'Aspa,  et  entra  dans  Paris  avec  les  soldats  intrépides 
de  l'Espagne,»  dit  un  chant  de  guerre  de  cette  époque  ^, 
et  voilà  qui  est  espagnol! 

La  nationalité  du  faux  Turpin  se  trahit  dans  les  détails 
aussi  bien  que  dans  l'ensemble.  L'or  et  l'argent  que 
Charlemagne  a  acquis  en  Espagne  servent  pour  «  l'église 
de  Notre-Dame  à  Aix-la-Chapelle  et  pour  celles  de  saint 
Jacques  qui  sont  à  Toulouse,  en  Gascogne  entre  Ax  et 


1)  J'ai  eiDîirnnt^  MÉ^  traduction  à  M.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de 
Charlemagth 

2)  Cp.  p 
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Saiot-Jean  de  Sorde  sur  le  chemin  de  Saint- Jacques ,  e^ 
à    Paris    entre    la  Seine   et   Montmartre   (d'autres  man. 
ajoutent   les   églises    de  saint  Jacques  à  Aix-la-Chapelle 
et  à  Béziers).     Si  c'est  un  Français  qui  parle  ainsi ,  à  la 
bonne  heure;  mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'un  moine 
espagnol    de    la    première   moitié   du   XTT^   siècle  ait  eu 
connaissance  de  toutes  ces  églises  et  de  toutes  ces  loca- 
lités, sans  compter  qu'il  n'aurait  guère  approuvé  Tusage 
que    fit    Gharlemagne   des   trésors   de    sa  patrie;  l'or  de 
l'Espagne    devait   être   employé   au  profit  de  l'Espagne, 
pas    au    profit    d'un  autre  pays.     L'auteur   montre  son 
origine  même  par  sou  orthographe.     Ainsi  les  Espagnols 
du  Xlle  siècle  rendaient  le  Wâ  du  Wâdî  arabe  par  Goa  ; 
ils  écrivaient  par  conséquent  Goadalquivir  ^ ,  Goadalfajara*; 
mais  ce  son  étant  étranger  à  une  oreille  française ,  notre 
auteur    le    remplace   par    Go,   Godelfajar,   Godiana.     Il 
écrit   aussi  Auchala  (prononcez  le  ch  comme  c  ou  k)  ou 
Auscala  au  lieu  d'Alcala,  comme  les  Espagnols  ont  tou- 
jours   dit;    c'est   qu'il    a   changé   al  en  au  à  la  manière 
française    (p.   e.    alnus,    aune;    altanus,    autan;    altare, 
autel;  alter,  autre;  altus,  haut,  etc.),  exactement  comme 
les    Français   disaient  au  moyen   âge  Aumarie  pour  Al- 
marie  (Almérie) ,  Aumacor  (Aumaçor)  pour  Almanzor ,  etc. 
Le   principal   argument  de  M.  G.  Paris  pour  soutenir 
que  notre  auteur  était  Espagnol,  c'est  la  liste  des  villes 
dans    le    3e   chapitre,    laquelle   dénote,  à  son  avis,  une 
connaissance   du   pays  que  probablement  aucun  Français 


1)  Ohron.  Adef.  Imper. ^  c.  14,   16,  60,  61,  62  (une  fois,  c.  49,  Gua- 
dalquivir,  ce  qui  semble  une  faute  de  l'éditeur). 

2)  Ihid.,  c.  43,  66. 
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ne  possédait  à  cette  époque.  Nous  devons*  donc  exami- 
ner ce  chapitre ,  dont  j'ai  donné ,  arec  le  secours  des 
manuscrits,  un  texte  correct,  car  dans  l'édition  de 
Ciiampi  il  fourmille  de  fautes.  Cet  examen  est  aussi  in- 
dispensable, parce  qu'en  plusieurs  endroits  ce  morceau 
exige  un  commentaire,  et  que  les  noms  propres  doivent 
être  transcrits ,  l'auteur  n'employant  pas  toujours  la  forme 
latine  ordinaire. 

Commençant  par  la  Galice  (nom  qui  comprenait  aussi 
ce  qui  est  aujourd'hui  le  nord-ouest  du  Portugal),  l'au- 
teur nomme:  Viseu,  Lamégo,  Dumia  [ou  Dume;  c'était 
un  cloître  avec  une  église ,  à  une  demi-lieue  de  Braga  '], 
Coïmbre ,  Lugo ,  Orense  ' ,  Iria  [nous  aurons  à  revenir 
plus  tard  sur  cette  ville],  Tuy,  Mindonia  [Mondofîedo], 
Braga  (métropole) ,  la  ville  de  Sainte-Marie  [probable- 
ment Santa  Maria  Arrifana,  petite  place  à  cinq  lieues 
de  Porto;  le  «territorium  Castelli  Sanctae  Marise  Provin- 
ciâ  Portugallensi»  est  nommé  dans  le  Chronicon  Luaitanum, 
Esp.  8agr.<i  t.  XIV,  p.  417,  et  dans  le  Chron,  Conim" 
hrkense^  Esp.  sagr.,  t.  XXIII,  p.  338],  Guimaraens,  la 
Corufia,  Compostelle,   «quoiqu'elle  fût  alors  petite.» 

Encore  qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  d'ordre  dans  cette 
liste,  elle  est  cependant  assez  bonne.  Passant  à  pré- 
sent à  r Espagne ,  l'auteur  énumère  ces  villes  :  Alcala  [de 
Henàres],  Guadalaxara,  Talamanca,  Ucéda,  Ulmos,  Ca- 
nales  [ces  deux  endroits  sont  nommés  parmi  ceux  qu'Al- 
phonse   VI     enleva    aux    Maures]  ,    Madrid ,    Maqueda , 


1)  Voir  Etp.  tagr.,  t.  XVIII,  p.  46  et  auiv. 

noire  auteur  Anrenias;  le  nom  ancien  est  Auria;  yoiriSr/7.  «aj^r., 
"  -^  -ttiv. 
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Sancta  Eulalia  [en  espagnol  Santa  Olalla;  nommée  par 
Pelage  d'Oviédo,  c.  11,  entre  Talavera  et  Maqueda, 
parmi  les  villes  conquises  par  Alphonse  VI],  Talavera 
[de  la  Reyna]  «qui  est  fertile,»  Medinaceli,  «c'est-à-dire^ 
ville  haute»  —  étymologie  absurde,  l'auteur  ayant  pensé 
à  cœlum^  ciel^  —  Berlanga  [au  sud  d'Osma],  Osma^ 
Siguenza,*  Ségovie  «qui, est  grande,»  Avila,  Salamanque^ 
Sepulveda,  Tolède,  Calatrava,  Badajoz,  Truxillo,  Tala- 
vera [la  Real ,  dans  la  province  de  Badajoz ,  sur  la  rive 
gauche  du  Guadiana] ,  Guadiana  —  l'auteur  prend  ici  le 
nom  d'un  fleuve  pour  celui  d'une  ville,  —  Mérida,  un 
endroit  qu'il  nomme  Altamora  (?) ,  Palencia. 

L'ordre  laisse  de  nouveau  à  désirer ,  et  après  Palencia 
nous  quittons  le  terrain  de  la  géographie  pour  celui  de 
la  fiction,  de  la  fantaisie,  car  l'auteur  nomme  d'abord 
Lucerna,  dont  il  parle  fort  au  long  dans  la  seconde 
moitié  du  chapitre,  où  il  raconte  ceci:  Gharlemagne  ne 
put  prendre  cette  ville,  qui  était  située  dans  la  Vallée 
Verte  et  très  forte  ;  y  étant  retourné  à  la  fin  de  son  ex- 
pédition, il  l'assiégea  pendant  environ  quatre  mois,  et 
lorsqu'il  eut  adressé  des  prières  à  Dieu  et  à  saint  Jac- 
ques ,  les  murs  s'écroulèrent.  Gharlemagne  la  frappa  de 
sa  malédiction;  elle  est  restée  inhabitée  jusqu'aujourd'hui, 
et  un  gouffre,  rempli  d'eau  noire  et  dans  lequel  il  y  a 
de  grands  poissons  noirs ,  s'est  formé  au  milieu  de  la  ville. 
Evidemment  nous  avons  ici  une  légende:  la  ville  s'est 
engloutie,  elle  a  disparu  dans  un  gouffre ,  dans  un  lac, 
et  dans  d'autres  pays  on  trouve  des  légendes  du  même 
genre.  Ainsi  on  raconte  que  dans  le  lac  de  Laach, 
près  d'Andemach,  il  y  avait  sur  une  île  un  château  qui 
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s'est  englouti  ^  Sur  la  côte  de  la  Frise,  dit-on,  la  ville 
4e  Staveren  a  été  frappée  par  le  même  sort,  en  puni- 
tion de  son  faste  et  de  son  orgueil,  et  quand  la  mer 
^st  bien  tranquille,  on  entend  encore  sonner  ses  cloches 
touchées  par  les  poissons  ^.  Quant  à  la  Lucerna  dans 
la  Vallée  Verte  de  notre  auteur,  je  pense  qu'il  indique 
lui-même  où  il  faut  la  chercher.  Il  la  nomme  immédia- 
4;ement  après  Palencia;  or  il  y  a  réellement  dans  le 
voisinage  de  cette  ville  un  grand  lac,  connu  sous  le  nom 
4e  Nava,  et  aussi  un  endroit  dépeuplé  qui  s'appelle  Val- 
verde  '  ;  c'est  donc  bien  à  ces  localités  qu'appartient  la 
légende.  D'après  des  informations  que  M.  Simonet  a 
prises  pour  moi ,  on  ne  la  connût  plus  à  Palencia  ;  mais 
peut-être  faut-il  la  mettre  en  rapport  avec  une  autre, 
^ui  dit  que  Palencia  elle-même,  dont  les  habitants  hé* 
rétiques  ne  voulaient  pas  prêter  l'oreille  à  la  prédication 
de  saint  Toribius,  fut  inondée,  au  Y^  ou  au  VI^  siècle, 
par  le  Garrion  à  la  prière  de  ce  saint,  et  qu'elle  resta 
déserte  jusqu'à  l'année  1032,  qu'elle  fut  repeuplée  par 
Sancho  le  Grand,  roi  de  Navarre^.  Quant  aux  grands 
poissons   noirs ,   je   crois   avec  M.  G*  Paris  '   que ,  bien 


l)Bei  Andernach  am  Rheine  Uegt  eine  tiefe  See; 
Stiller  wie  die  ist  keine  miter  des  Himmels  UÔh. 
Einst  lag  auf  einer  Insel  mitten  darin  ein  Sohloss, 
Bis  krachend  mit  Gewinsel  es  tief  hinanter  sohoss. 
Da  findt  nicht  Grand  noch  Boden  der  Schiffer  nooh  sur  Stund, 
Vl^as  Leben  hat  und  Odem  ziehet  hinab  der  Sohland. 

Frédéric  Sohlegel. 

:2)  Voir  la  première  l^ende  dans  Simrook,  Rhâinsaçâu. 

S)  Voir  Madoz,  Diee.  geopr.,  t  XV,  p.  498,  col.  1. 

4)  Voir  JEsp,  iogr.,  U  VIII,  p.  10;  Madoz.  t.  XII.  p.  677—8. 

h)  Biti.  poét.  de  Charlem.,  p.  270,  n.  1. 
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que  l'auteur  ne  le  dise  pas  formellement,  ce  sont  le» 
liabitants  de  la  yille  métamorphosés  en  poissons,  et  je^ 
pense  qu'il  a  eu  raison  de  comparer  un  récit  analogue 
qui  se  trouve  dans  les  MUle  et  une  Nuits,  à  savoir 
V Histoire  du  jeune  sultan  des  lUs'Noires  '.  Ces  fictions 
iurientales  ont  toujours  été  accueillies  avec  faveur  par 
rOceident  ^ 

Ai^rds  Lucema,  notre  auteur  nomme  cYentosa,  dite 
Garcesa,  dans  la  Vallée  Verte.»  C'est,  comme  on  le 
voit  par  la  fin  du  chapitre,  la  deuxième  des  villes  que 
Qharlemagne  a  maudites,  et  qui,  par  conséquent,  sont 
inhabitées.  C'est  aux  bréviaires  espagnols  que  le  &ux 
Turpin  a  emprunté  ce  nom.  D'après  la  taradition  ecclé- 
siastique, le  christianisme  a  été  prêché  en  Espagne  par 
les  sept  apostoliques,  qui  avaient  été  envoyés  dans  ce 
pays  par  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et  parmi  lesquels  se 
trouvait  Esicius  qui  a  prêché  l'Évangile  à  Carcesa  ou 
Carthesa ,  comme  donne  l'ancien  bréviaire  de  Séville ,  qui 
ajoute:   «id  est,  Ventosa  depopulata  ^»     On  a  beaucoup 


1)  Édit.  Macnaghten,  t  I,  p.  51;  traduction  de  Lane,  t.  I,  p.  110. 

2)  D'après  le  père  Fita,  dans  ses  JReeuerdos  de  v»  viafe,  qui  est  une 
dissertation  sur  le  Côdice  de  CaUxto  II,  insérée  dans  La  Ilusiracion  Ca- 
tôUca  de  l'année  1880,  n»*  37,  38,  39,  41  et  42  (voyez  ibid.,  p.  328a), 
le  lac  de  Lucema  du  faux  Turpin  serait  celui  de  la  Sierra  de  Gredos; 
mais  je  ne  saurais  partager  cette  opinion,  et  voici  pourquoi:  ce  lac  est  fort 
éloigné  de  Palencia;  il  se  trouve  à  une  hauteur  énorme,  il  est  donc  pea 
probable  qu'on  ait  supposé  qu^il  j  ait  eu  là  une  ville;  en  outre,  la  nature 
extrêmement  sauvage  qui  l'environne  n'aurait  jamais  donné  l'idée  d'une 
viillée  verte,  et  une  particularité  de  set  eaux,  qui  sont  claires  et  transpa- 
rentes comme  du  cristal,  mais  gelées  la  plus  grande  partie  de  l'année,  est 
qu'on  n'y  trouve  aucun  poisson  (voir  Madoz,  Diccion»  geogr.,  t.  II, p.  510).. 

8)  E$p.  sagr,,  t.  IV,  p.  12. 
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disputé  sar  remplacement  de  cet  endroit;  peut-être  au- 
rait-on agi  plus  sagement  en  ne  le  faisant  pas. 

La  troisième  des  yilles  maudites  est  Caparra.  C'était 
une  grande  et  magnifique  yille  romaine,  que  les  anciens 
appellent  Capera  ou  Oapara,  nom  qui  est  devenu  plus 
tard  Cappara,  Caparra  ou  Capparra.  Elle  se  trouvait 
sur  la  grande  route  militaire  qui  menait  de  Mérida  à 
Saragosse  en  passant  par  Salamanque,  à  trois  lieues  N* 
de  Plasencia,  sur  les  bords  de  TÂmbroz.  H  en  subsiste 
enoore  des  ruines  superbes,  et  notamment  un  grand  are 
de  triomphe,  qu'on  croit  être  du  temps  de  Pompée  ^ 

Revenant  maintenant  à  la  géographie  véritable,  notre 
auteur  nomme:  Astorga,  Oviédo,  Léon,  Carrion,  Bur- 
gos,  Najera,  Calahorra;  puis  cUrantia,  quas  dicitur 
Archus,»  endroit  que  je  ne  connais  pas;  il  y  a  bien  un 
cloître  nommé  Lranzu,  qui  est  situé  dans  une  vallée 
profonde,  près  d'Estella,  et  qui  existait  déjà  en  1027, 
et  il  y  a  aussi  un  village  nommé  los  Arcos,  entre  Ca- 
lahorra et  Estella,  vers  l'ouest;  mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  dans  le  texte  il  soit  question  d'un  de  ces 
deux  endroits;  peut-être  qu'Iran,  dont  le  nom  basque 
est  Uranzu  ou  Iranzu,  conviendrait  mieux,  quoique  cette 
ville  soit  assez  éloigpiée  de  Calahorra  et  d'Estella;  mais 
dans  ce  cas  l'autre  nom  que  lui  donne  notre  auteur  reste 
inexpliqué;  ensuite:  Estella,  Calatayud,  Miracula  [c'est- 
à-dire  Milagro  (on  sait  que  mUagro  est  le  mot  espagnol 
pour  miracle) ,  nommé  aussi  Min^lo  ^ ,  en  Navarre ,  dans 


1)  Voyaz  Stp.  tagr.,  t  XIV,  p.  66  et  tuiv.;  Midoz,  à  l'article  Cap- 
para;  Corpuê  Inaer,  Zatin,,  t.  II,  p.  100  et  sniv. 

2)  Yangvas»  JHec,  de  Antig,  M  Rçino  de  Ntumrra,  t.  II,  p.  888. 
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le  district  de  Tafalla;  il  est  quelquefois  question  de  ce 
Milagro  dans  les  chartes  de  cette  époque  ^] ,  Tudèle ,  Sa- 
ragosse,  «dite  Cœsar  Augusta,»  Pampelune,  BayonneY 
Jaca,  Huesca,  «où  il  y  a  quatre-vingt-dix  tours»  [«de 
ses  quatre-yingt-dix-neuf  tours ,  dit  Madoz ,  il  n*en  sub- 
siste plus  que  deux»],  Tarri^one,  Barbastro,  B>osas, 
Ui^el,  Elne  [aujourd'hui  en  France,  au  S.-E.  de  Per- 
pignan, alors  dans  le  Roussilloui  comté  qui  relevait  de 
celui  de  Barcelone],  Girone,  Barcelone,  Lérida,  Tortose, 
«ville  très  forte,»  Aurélia,  «ville  très  forte»  [le  géo- 
graphe DimachM,  p.  245,  connaît  aussi  une  Aurélia 
dans  cette  partie  de  TEspagne,  puisqu'il  dit:  «Huesca, 
Aurélia  (aJL^I),  Tudèle;»  il* ne  peut  être  question  d'une 
autre  Aurélia ,  aujourd'hui  Oreja ,  qui  est  célèbre  dans 
les  guerres  entre  Alphonse  YII  et  les  Almoravides ,  mais 
qui  est  fort  éloignée  de  Tortose ,  puisqu'elle  se  trouve 
dans  la  province  de  Tolède,  à  deux  lieues  N.  d'Ocaila]. 
A  partir  d'ici ,  la  liste  devient  très  confuse  et  quelques 
noms  semblent  gravement  altérés.  On  reconnaît:  Ada- 
nia,  qui  est  nommée  à  la  fin  du  chapitre  parmi  les 
quatre  villes  maudites ,  et  qui,  par  conséquent ,  n'existe 
pas;  puis  Yspalida,  qui  semble  l'ancien  nom  de  Séville, 
Hispalis,  mais  qui  dans  ce  cas  n'est  pas  à  sa  place,  et 
l'auteur  nomme  Séville  plus  loin;  Escalona,  au  N.-O.  de 
Tolède ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  son  homonyme ,  qui 
se  trouve  au  S.-O.  de  Calatayud;  Berbegal  ou  Berbejal, 
«  ville  très  forte  »   [à  trois  lieues  S.-O.  de  Barbastro ,  sur 


1)  Voyez,  p.  e.,  Moret,  Jmtales  de  Navarra,  t.  II,  p.  117,  n.  E,  p. 
127,  n.  E  (lisez  F),  p.  141,  1.  9;  cp.  aussi  Zurita,  Anales  de  Aragon^ 
t.  I,  p.  80  e. 
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le  sommet  d'une  mohtagne  haute  de  plos  de  cent  pieds]; 
et  enfin  Balaguer  [notre  auteur  écrit  Balague;  la  pro- 
nonciation correcte  est  de  faire  sentir  IV  de  Balaguer; 
mais  le  peuple,  comme  me  l'apprend  M.  Codera,  dit 
réellement  Balagué,;  les  Arabes  écrivent  aussi  le  nom 
de  cet  endroit  sans  r  ^].  Après  cela ,  la  liste  devient  de 
nouveau  plus  claire  et  donne  ces  noms:  Burriana,  Cu- 
tanda,  Ubéda,  Baéza.  Puis:  «Petroissa,  in  quâ  fit 
argentum  optimum.»  L'expression  est  impropre  et  ob- 
scure, car  on  ne  fait  pas  l'argent  (les  Chroniques  de 
St.-Denis  traduisent:  «en  cette  cité  fait-on  le  fin  argent»). 
L'auteur  a-t-il  voulu  dire  qu'on  travaille  l'argent  dans 
cet  endroit,  ou  bien  qu'il  y  a  des  mines  de  ce  métal? 
J'aime  mieux  m'arrêter  à  cette  dernière  supposition 
qu'autorisent  les  traductions  faites  au  moyen  âge  ^ ,  et 
alors  on  pourrait  penser  soit  à  el  Pedroso ,  qui  se  trouve 
au  S.-E.  de  Guadalcanal,  où  il  y  a  des  mines  d'argent 
aujourd'hui  abandonnées,  et  à  l'est  d'Almaden  de  la  Plata 
(nom  qui  signifie  mine  d'argent),  soit  à  Pedroche ,  à  une 
lieue  E.  de  Pozoblanco,  où  l'on  exploite  encore  aujour- 
d'hui des  mines  de  plomb  argentifère.  Ensuite:  Valence, 
Dénia,  Xativa,  Grenade,  Séville,  Cordoue.  Le  nom 
d'Abula ,  qui  suit ,  est  emprunté  de  nouveau ,  non  pas  à 


1)  J^,  Yâcout,  t  I,  p.  727. 


2)  P.  e.   Maerlant,  Spiegel  Hiêtoriael,  t.  III,  p.  181  éd.  de  Vries  et 
Verwfls: 

Ende  eene  stat,  die  Petroise  hiet, 
Was  doe,  alsemen  bescreyen  ziet. 
Van  selvere  die  beete  mine. 
Die  doe  ieweren  plaoli  te  sine. 
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la  géographie  réelle,  mais  aux  martyrologes,  où  on  lit 
qu'un  des  sept  apostoliqtieB ,  Secandus ,  y  prêcha  rÉvan- 
gile^  Quant  à  Aceintina,  c'est  pour  civitas  Àcdtana*, 
la  Tille  d'Acci,  c'est-à-dire  Ghiadix',  et  l'auteur  ajoute: 
«où  repose  le  bienheureux  Torquatus ,  confesseur  du 
Christ  et  client  du  bienheureux  Jacques.  Auprès  de  sa 
tombe,  un  oliyier  en  fleurs  se  charge  de  fruits  mùrsi 
par  la  volonté  de  Dieu ,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  chaque 
année  le  jour  de  la  fête  du  saint,  qu'on  célèbre  le  15 
maL»  Torquatus  était  un  des  sept  apostoliques ,  et  l'aur 
teur  a  emprunté  ce  qu'il  raconte  aux  martyrologes.  Voici 
la  légende  :  le  soir  du  14  mai ,  les  apostoliques  plantè- 
rent devant  l'église  de  Guadix  un  olivier ,  qui ,  par  mi- 
racle ,  porta  aussitôt  des  fleurs ,  et  le  lendemain ,  des 
fruits^  lesquels  avaient  la  propriété  de  guérir  les  mala» 
dies.  Dès  lors  ,  ce  miracle  se  répéta  chaque  année.  C'est 
à  Guadix  qu'il  a  eu  lieu  selon  les  martyrologes  *  ;  mais 
les  Arabes ,  qui  connaissent  aussi  cet  olivier ,  le  placent 
près  de  Grenade,  de  Segura  ou  de  Lorca ^. 

Les  noms  qui  suivent  appartiennent  soit  à  l'Espagne, 
soit  à  la  côte  africaine.  Ce  sont  :  Bizerte ,  «où  se  trou- 
vent les  très  braves  soldats  qu'on  appelle  ordinairement 
Arabites.»     Bizerte ,   au  N.-O.   de  Tunis ,  était  en  effet 


1)  JEsp.  iogr,,  t.  III,  p.  383;  cp.  t.  IV,  ip.,1  et  soiv.,  et  Mados,  t. 
III,  p.  178  et  suiy. 

8)  P.  e.  Etp.  taçr.,  t.  ni,  p.  381. 

8)  Fias  exactement  Guadix  el  viejo,  à  1^  lieue  N.-E.  de  Guadix;  voir 
JBip.  saçr.,  t.  VII,  p.  6. 

4)  Voir  Eêp,  saçr.,  t.  IV,  p.  59  et  soi?. 

5)  Cazwini,  t.  II,  p.  867  et  mir.;  Ibn-al-Wardî,  p.  128  du  texte,  éd. 
Tornberg. 
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un  assemblage  de  châteaux,  de  casernes  fortifiées ^  où 
-des  gens  pieux  se  rendaient  pour  faire  le  service  mili- 
taire et  obtenir  ainsi  les  mérites  spirituels  qui  sont  ati- 
tachés  à  la  guerre  faite  contre  les  infidèles,  tandis  que 
la  pratique  de  la  dévotion  y  occupait  leurs  moment»  de 
loisir.  On  les  appelait  râbit  (notre  auteur  ajoute  l'airti- 
cle,  ar^râbit)  ou  morabit^  Puis:  «Majorque,  île,  la- 
ville  de  Bougie,  qui  par  coutume  est  royaume,  Gerbi, 
île  [Gerbi  ou  Zerbi,  île  de  l'État  de  Tunis,  dans  le  golfe 
de  Cabàs],  Oran  [en  arabe  Wahràn;  de  là  le  Gk>araft 
de  notre  auteur],  qui  est  une  ville  en  Barbarie,  Minor- 
que  [qu'il  appelle  fort  mal  Màloida  ou  Melodia],  Iviza, 
Formentera.»  Enfin,  après  un  nom  dont  Torthogiraphe 
est  incertaine  et  que. je  n'ai  pu  identifier:  «Almérie, 
Almufiecar ,  Gibraltar ,  Carteya  [au  pied  de  la  montagna 
où  se  trouve  Gibraltar;  au  XYJIf  siècle,  on  voyait  enco&e 
sur  les  ruines  de  Carteya  une  tour  qu'on  appelait  Oar- 
teyana  ou  Cavtagena;  aujourd'hui  on  l'appelle  Torre  del 
Bocadillo  ^] ,  Ceuta,  qui  est  sor  le  détroit  '  de  l'ilspagne, 
là  où  il  y  a  un  passage  étroit  qui  fait  la  oommanication 
entre  les  deux  mens,  et  de  mênke  Algéairas  et  Tarifa.» 

Ssa  résumé,  on  peut  dire  que  la  liste  est  un  peu  con- 
fuse ,  que  l'ordre  y  laisse  souvent  à  désirer ,  que  l'auteor 
mâle  la  léfi^nde  et  la  fiction  à  la  réalité ,  qu'il  lui  andve 
de  prendre  le  nom  d'une  rivière  pour  celui  d'une  viUe, 
et  qu'il  passe  soua  silence  plusieurs  villes  importante»  |. 
tandis   qu'il   en   nomme   d'autres  qui  ne  l'étairait  pas* 


1)  Voir  Beeii,  p.  57»  oopi^  par  Yâoout,  t.  I,p.745:I)imaolik},  p.  286. 

2)  Voir  mon  Hittoire  des  mutulmami  tFEtpagne,  t.  II,  p.  858. 
8)  Voir  rartiele  distrietum  dam  Dacange. 
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Cependant,  malgré  ses  imperfections  et  ses  fautes,  ce* 
chapitre  dénote  néanmoins ,  j'en  conviens  volontiers ,  une 
connaissance  de  TEspagne  et  de  la  côte  africaine  qu'en 
France  on  ne  possédait  pas  dans  ces  temps  d'ignorance  t 
et  les  renseignements  curieux  que  notre  auteur  donne  ^^ 
dans  son  4^  chapitre,  sur  la  statue  de  Cadix  —  ren» 
geignements  qui  en  général  s'accordent  assez  bien,  avec 
ceux  qu'on  trouve  chez  les  géographes  arabes  —  sont 
aussi  tels ,  que  la  question  de  M.  G.  Paris  :  <  Quel  Fran- 
çais savait  cela?»  semble  naturelle.  Aussi  j'adopte  sa 
conclusion  jusqu'à  un  certain  point;  il  a  entrevu  la  vé- 
rité, mais  n'ayant  pas  tenu  compte  de  l'esprit  essentiel- 
lement français  qui  règne  dans  tout  l'opuscule ,  il  ne  l'a 
pas  discernée  nettement.  A  mon  avis  ce  petit  traité  a 
bien  été  écrit  à  Compostelle,  mais  par  un  moine  fran- 
çais. 

Il  n'y  a  dans  la  présence  d'un  moine  de  cette  nation 
dans  un  couvent  de  cette  ville,  rien  qui  doive  surprendre. 
Us  y  étaient  sans  doute  nombreux.  A  partir  du  règne 
d'Alphonse  VI,  l'Espagne  fut  littéralement  inondée  de 
Français.  Plus  qu'aucun  autre  de  ses  prédécesseurs,  ce 
roi  glorieux  fit  sortir  sa  patrie  de  son  isolement  politi- 
que et  religieux.  Il  se  rapprocha  du  pape,  afin  que 
celui-ci  prêchât  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles;  de 
la  France ,  afin  qu'elle  lui  fournît  des  guerriers ,  des  ha- 
bitants pour  ses  villes  désertes,  des  prêtres  et  des  moi- 
nes, car  le  clergé  espagnol  passait  pour  illettré  et  igno- 
rant^.    Tous   s'empressèrent  de  répondre   à   son  appel: 


1)  Cp.  Hîse,  Compott,  p.  253. 
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les  Bourguignons  sous  Raymond,  qui  devint  son  gendre 
et  comte  de  Galice ,  et  sous  Henri ,  qui  obtint ,  avec  le 
titre  de  comte ,  la  cession  du  Portugal  ;  beaucoup  d'autres 
encore,  et  telle  ville  fut  peuplée  entièrement  de  Fran- 
çais, telle  autre  eut  une  rue  ou  un  quartier  qui  portait 
leur  nom  et  où  ils  habitaient  gouvernés  par  un  magistrat 
choisi  par  le  conseil  municipal.  L*Église  devint  entière- 
ment française.  Alphonse  sacrifia  sans  scrupule  Tancienne 
indépendance  dont  elle  avait  joui,  et  la  soumit  à  la 
juridiction  du  pape  en  faisant  substituer,  bien  contre  le 
gré  du  peuple ,  le  rituel  gallo-romain  au  vénérable  rituel 
mozarabe  ou  tolédan.  Les  Français  remplissent  et  réfor- 
ment les  couvents,  et  désormais  les  hautes  dignités,  les 
riches  bénéfices  sont  pour  eux.  Tolède  à  peine  conquise, 
c'est  un  Français,  un  moine  de  Gluny,  nommé  Bernard, 
qui  y  devient  archevêque,  c'est-à-dire,  primat  d'Espagne. 
A  ComposteUe,  cette  prépondérance  des  Français  fut 
aussi  grande  que  n'importe  où.  Son  évêque  Dalmace, 
le  prédécesseur  de  Diego  Geindrez,  était  aussi  un  moine 
de  Cluny.  Diego  Gelmirez  lui-même,  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir,  quoique  Galicien  de  naissance,  était 
Français  de  cœur.  Réformer  son  clergé  sur  le  modèle 
de  celui  de  France ,  telle  fut  sa  préoccupation  constante  '. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  envoyait  ses  ecclésiastiques  ga- 
liciens étudier  en  France,  et  notamment  à  Cluny*,  et 
s'entourait   de  Français.     C'étaient  ses  favoris;    à   eux 


1)  Et  qaoniam  Eoclena  B.  laeobi  radis  et  indiseipUnata  erat  temporibns 
illit,  applicait  animmn  ot  oonsaetadinm  Eoclmiarom  Francise  ibi  plantaret 
{Sut.  Compote.,  p.  266). 

2)  ffUt.  Compoit.,  p.  846. 
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seulement  il  confiait  ses  projets  les  plus  importants ,  ses 
pensées  les  plus  intimes,  car  quant  à  ses  compatriotes, 
il  s'en  méfiait  ^  Aussi  est-ce  par  eux  que  nous  le  cou- 
BiissonSé  De  même  que  dans  un  autre  âge  le  cardinal 
de  Biclielieu  a  fait  écrire  ses  Mémoires  par  ses  secrétai»- 
res,  Diego  Gelmirez  a  fait  composer  les  siens,  avec  les 
pèces  justificatives  à  Tappui,  par  trois  de  seschanomes, 
parmi  lesquels  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  Galicien;  les  deux 
autres,  Hugues,  qui  devint  plus  tard  évêque  ile  Porto, 
et  Girard,  qui  ont  écrit  la  partie  la  plus  importante  de 
cet  ouvrage,  connu  sous  le  nom  dJHiatoria  Compostée^ 
létna^  étaient  Français.  On  s'en  apercevrait  facilement, 
supposé  même  qu'ils  ne  l'eussent  pas  dit.  Ils  haïssent 
très  oordial^nent  les  Galiciens  et  ils  les  méprisent. 
«Que  dirai-je,  s'écrie  Girard,  qui  était  de  Beauvais,  que 
dtrai-je  du  caractère  de  la  grande  majorité  des  Galiciens? 
Us  suivent  la  fcnrtune;  quand  elle  est  bonne,  ils  sont 
remplis  d'orgueil  ;  quand  elle  est  mauvaise ,  ils  se  laissent 
abattre,  et  le  moindre  souffle  les  pousse  tantôt  d'un 
oôté,  tantôt  de  l'autre.  L'idéal  de  la  liberté,  à  leurs 
ywx ,  c'est  de  changer  de  maîtres ,  de  se  révolter  contre 
ceux  à  qui  ils  doivent  obéissance.  Ils  se  laissent  con- 
duire, non  pas  par  l'amour  de  la  justice,  mais  par  la 
soif  de  l'or.  Calomnie  et  flatter,  se  parjurer  et  irsinaFf 
Toilà  ee  qu'ils  savent  &ire,  et  si  je  voulais  exposer  tout 
ce  qu'il  y  a  à  dire  là-dessus ,  je  n'en  finirais  pas  '.» 
C'est  bien  dans  le  même  esprit  qu'a  écrit  l'auteur  de 


1)  Ibid.,  p.  291. 

2)  làid.,  p.  210. 
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l'opuscule  qui  nous  occupe,  quoique  chez  lui  le  mépm 
pour  les  Galiciens  se  présente  sous  une  autre  forme,  et 
m  nous  le  considérons  comme  un  moine  français  qui 
Yiyait  dans  un  couvent  de  Compostelle,  le  double  carac*' 
tare  de  son  écrit  s'explique  à  merveille,  ce  qui,  je  pensé, 
serait  impossible  si  l'on  partait  d'une  autre  supposition. 
Il  connut  la  France ,  les  noms  de  ses  rois ,  ses  ^lises 
dédiées  à  saint  Jacques;  il  l'aime  et  l'admire.  C'est  là 
qu'il  a  entendu  parler  des  conquêtes  de  Charlemagne  eB 
Angleterre,  ^  Allemagne,  en  Lorraine,  en  Bourgogne i 
en  Italie ,  en  Bretagne  (c.  1)  et  aussi  de  son  expédition 
en  Espagne;  mais  dominé  par  son  enthousiasme  pour 
saint  Jacques ,  il  l'a  représentée  comme  un  pèlerina^  h 
Compostelle.  D*un  autre  côté ,  tout  en  ne  sachant  rien 
de  l'histoire  d'Espagne  et  tout  en  méprisant  ses  habi- 
tants, il  avait  cependant  appris  d'eux  certaines  particu- 
hurités  géographiques  qui  devaient  été  neuves  pour  les 
Français. 

Son  opuscule  a  été  continué  par  un  autre.  C'est 
de  ce  dernier  que  nous  devons  nous  occuper  à  présent, 
ou  plutôt,  cor  c'est  à  cela  que  je  me  bornerai,  de 
l'époque  où  il  écrivit;  pour  le  reste  j'adopte  volontiers 
les  vues  de  M.  G.  Paris  ^ ,  que  je  résumerai  en  peu  de 
mots. 

Le  second  Turpin  était  certainement  de  Vienne  en 
Danphinéy  un  moine  de  Saint- André.  Ayant  mis  la 
main  sur  l'opuscule  du  premier  Turpin  pendant  un  p^ 
lerinage  à  Compostelle ,  il  le  trouva  trop  sec ,  trop  dé^ 


l)  Comparez  avm  son  Hisi.  poét.  de  Charletna^ne ,  p.  S69. 
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Bué  d'intérêt  et  trop  contraire  aux  chansons  de  gestes» 
n  résolut  alors  de  le  continuer  en  y  introduisant  la  sub- 
stance de  ces  poèmes,  et  à  cet  effet  il  imagina  que 
Charlemagne  avait  fait  plus  d'ime  expédition  en  Espagne* 
Son  ouvrage  a  été  remanié  çà  et  là,  comme  le  prouvent 
les  répétitions  et  les  contradictions  qu'on  y  remarque;, 
mais  M.  G.  Paris  a  reculé  devant  la  tache,  assurément 
très  difficile  et  peu  attrayante,  de  décomposer  le  livre, 
d'assigner  sa  part  à  chaque  auteur;  avant  de  pouvoir 
l'aborder ,  observe-t-il  avec  raison ,  il  faudrait  avoir 
comparé  tous  les  manuscrits.  J'imiterai  sa  réserve ,  d'au- 
tant plus  que  la  discussion  de  la  date  seule,  à  laquelle 
l'honneur  d'un  pape  est  intéressé,  m'entraînera  forcé- 
ment à  des  digressions ,  qui  toutefois ,  à  ce  que  j'espère , 
ne  seront  pas  dénuées  d'intérêt. 

Selon  M.  G.  Paris ,  le  second  Turpin  aurait  écrit  entre 
1109  et  1119,  tandis  qu'à  mon  avis  il  a  écrit  plusieurs 
années  plus  tard.  Son  motif  pour  prendre  l'année  1109 
pour  le  terminus  a  quo^  c'est  qu'à  l'en  croire,  Gui  de 
Bourgogne,  archevêque  de  Vienne  (plus  tard  Calixtell), 
alla  à  Compos telle  en  1108,  après  la  mort  de  sou  frère 
Raymond,  comte  de  Galice.  Pendant  ce  pèlerinage , 
poursuit-il,  le  moine  qui  est  l'auteur  du  second  Turpin 
l'a  probablement  accompagné,  et  ayant  trouvé  à  Gom- 
postelle  l'opuscule  du  premier  Turpin,  il  l'a  continué 
pour  complaire  à  son  archevêque.  Je  reviendrai  plus 
tard  sur  cette  dernière  assertion,  qui,  en  tout  cas,  n'est 
qu'une  conjecture,  et  je  montrerai  qu'elle  n'est  point 
fondée.  Ici  je  me  bornerai  à  remarquer  que  ce  que  le 
savant  académicien,   trompé   peut-être  par  d'autres  au- 
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teurs  S  ayance  comme  un  fait,  mais  sans  ancone preuve, 
le  pèlerinage  de  Gui  de  Vienne  à  Composielle  en  1108| 
n'en  est  pas  un.  Gui  a  bien  été  à  Léon  après  la  mort 
de  son  frère';  mais  aucun  texte  ne  dit  qu*il  ait  été  à 
Gompostelle,  soit  dans  l'année  1108,  soit  dans  une 
autre,  et  il  y  en  a  un  qui  s*y  oppose.  H  se  trouve 
dans  VHistoria  Compostellana  (p.  272),  où  Tauteur  dit 
que  Diego  Gelmirez  avait  lié  amitié  avec  Gui  à  Rome, 
où  ils  se  trouvaient  ensemble  en  1104;  mais  il  ne  dit 
pas  qu'ils  se  fussent  aussi  rencontrés  plus  tard  à  Gom- 
postelle (où  Diego  était  évêque  depuis  1100),  ce  que 
pourtant  il  n'aurait  pas  manqué  de  faire  si  Gui  avait  été 
dans  cette  ville.  L'hypothèse  de  M.  G.  Paris,  quant  au 
terminiM  a  quo^  s'évanouit  donc  tout  entière. 

Pour  ce  qui  concerne  le  terminus  ad  quem^  il  l'a  fixé 
à  l'année  1119,  parce  que  dans  l'année  suivante  le  titre 
d'archevêque  a  été  conféré  par  le  pape  Calixte  II  à 
l'évêque  de  Gompostelle  et  que  notre  auteur  n'en  parle 
pas.  J'en  demeure  d'accord;  dans  son  20^  chapitre  le 
faux  Turpin  se  sert  du  terme  d'évêque,  pas  de  celui 
d'archevêque;  mais  cela  ne  tire  pas  à  conséquence;  l'un 
s'emploie  pour  l'autre.  Diego  Gelmirez  est  appelé  évêque 
dans  VHistoria  Compostellana  (p.  352)  un  an  après  sa 
promotion  à  l'autre  dignité;  le  primat  d'Espagne,  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  y  est  également  évêque  (p.  194), 
exactement  comme  M.  G.  Paris  (p.  35)  ne  se  fait  point 


1)  Morales,   Coroniea,  t.  I,  fol.  242  r.,  saivi  par  Taoteor  da  Xe  volume 
de  VHiUoire  littéraire  de  la  France,  p.  688. 

2)  Hist,  Compost.,  p.  96,  209,  277.    Le  père  Fita  (p.  827c,  n.2)  cite 
k  tort  cet  passages  ponr  prouver  que  Gui  a  été  k  Coupostelle. 
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Le  but  que  se  proposait  le  faux  Turpin  n'était  pas  non 
plus,  comme  Ta  pensé  le  «avant  académicien,  d'obtenir 
la  dignité  archiépiscopale  pour  Compostelle;  il  ayait  des 
YÎsées  plus  hautes,  plus  ambitieuses;  mais  pour  bien 
comprendre  son  20«  chapitre,  nous  derons  y&beat  un  va^ 
pide  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  Tévêché  et  sur  celle  du 
prélat  Diego  Gelmirez.  Les  matériaux  abondent  grâce 
à  VHiatoria  ComposteUana.  C'est  bien  un  des  Uvree  les 
plus  curieux  du  moyen  âge  et  qui,  entace  autres  choses, 
montre  jusqu'à  quel  point  une  piété  sans  doute  sincère 
s'alliait  alors  à  une  singulière  absence  du  sens  moral» 
On  y  voit,  par  exemple,  un  évéque,  notre  Diego,  loué 
et  glorifié,  quoique,  ou  plutôt  parce  qu'il  vole  des  reli-» 
ques  chez  son  collègue  de  Braga  ^  pour  les  transporter, 
avec  toutes  sortes  de  précautions  et  de  ruses,  dans  son 
propre  diocèse.  Le  livre  récompenserait  amplement  une 
étude  approfondie  ;  mais  ici  nous  devons  nous,  borner  à 
y  emprunter  quelques  traits. 

Sur  la  côte  occidentale  de  la  Galice,  à  peu  près  à 
l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la  petite  ville  d'El 
Padron,  il  y  avait,  dès  l'époque  romaine,  une  cité  d'une 
certaine  importance  qui  portait  le  nom  d'Iria,  et  qui, 
avant  et  après  l'invasion  arabe,  était  le  siège  d'un  évéque, 
d'un  snffragant  du  métropolitain  de  Braga»  Dans  son 
voisinage  se  trouvait,  selon  la  croyance  générale,  le  tom- 
beau de  l'apôtre  saint  Jacques,  qui  avait  été  découvert 
d'une  manière  miraculeuse,  on  ne  sait  pas  bien  à  quelle 


1)  Pio  latrodnio  sastulit,  p.  39. 
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^oqae,  ear  on  ne  possède  sur  ce  sajet  que  des  légendes 
ei  des  documents  i^ocryphes  ;  mais  celle  qn^indiqiie 
VHisUma  CompotteUana  ^  qui  dit:  sons  le  lôgne  d'Aï- 
^^nse  le  Chaste  (791 — 842)  et  da  temps  de  Oharle- 
magne ,  n'est  pas  trop  reculée ,  car  il  est  certain  qu'avant 
le  milieu  dn  IX^  âècle  Saint-Jacques  était  déjà  un  fa- 
meux pèlerinage  ^.  Cet  endroit  deyint  très  riche  grâce 
à  la  piété  et  la  munificence  des  rois,  des  grands,  des 
pèlerins  de  toutes  les  classes  de  la  société,  qui  voyaient 
s'y  accomplir  une  foule  de  miracles.  Naturellement  il 
fit  ombre  à  Iria;  cependant  cette  ville,  où,  d'après  la 
tradition,  avait  abordé  le  navire  qui  portait  le  corps  de 
saint  Jacques,  et  où  ce  corps  avait  été  déposé  d'abord, 
était  aussi  réputée  sainte,  cilia ,  dit  im  historien  arabe 
en'  parlant  de  l'expédition  d'Almanzor  contre  Compostdle 
en  997,  Ilia  est  également  un  endroit  vénéré  à  cause 
de  Jacques.  Il  tient  chez  les  chrétiens  le  second  rang 
içrès  celui  où  se  trouve  le  tombeau  de  cet  apôtre,  et 
des  pèlerins  des  pays  les  plus  éloignés ,  même  des  Coptes 
et  des  Nubiens ,  s'y  rendent  en  foule  ^.»  H  resta  le  siège 
épiscopal;  l'évêque  Diego  I^  (1070—1088)  y  fit  encore 
bâtir  de  grands  palais  ' ,  et  Iriensis  Sedis  Episcopus  était 
toujours  le  titre  officiel  des  prélats  ;  mais  ils  aimaient  à  y 
ajouter  :  et  Apostolicse  Sedis ,  quelquefois  ils  n'employaient 
que   ce  dernier  titre  ^  ,   et  Saint- Jacques    était   devenu  ] 


1)  Un  des  plos  anciens  témoignages  à  ce  sqjet  se  trouve  dans  la  rela- 
tion de  l'ambassade  d*al-Gliazâl  auprès  du  roi  des  Normands,  plus  haut ,  p.  277. 

2)  Ibn-Adhârî,  t.  II,  p.  318. 
8)  Hist.  Compost.,  p.  378. 

4.)  Voir  Etp.  »agr,,  t.  XIX,  p.  160,  164,  166,  167,  180,  181,  182, 
18»,  190,  192,  198,  201,  204,  etc.  "^ 


400 

leur  résidence  de  prédilection;  ils  ne  séjournaient  à  Iria 
que  pendant  certaines  époques  de  l'année.  Evidemment 
ils  avaient  le  désir  d'éliminer  le  nom  d'Iria,  et  ce  fut 
en  1095  que  Tévêque  français  Dalmace  obtint  de  son 
compatriote,  le  pape  Urbain  II,  une  bulle  en  vertu  de 
laquelle  le  siège  épiscopal  fut  transféré  d'Iria  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle  ^. 

A  partir  de  cette  époque  on  voit  percer  le  dessein  soit 
de  présenter  cette  translation  comme  bien  plus  ancienne, 
soit  de  nier  entièrement  qu'Iria  ait  jamais  été  le  siège 
de  révêque.  La  première  tendance  se  fait  voir  dans 
VHistoria  Compostellana ,  dont  les  auteurs  savaient  pour- 
tant à  quoi  s'en  tenir  là-dessus,  mais  qui  altéraient 
sciemment  la  vérité  en  disant  qu'Alphonse  le  Chaste, 
immédiatement  après  la  découverte  du  tombeau  de  l'apô- 
tre, transféra  le  siège  d'Iria  à  Compostelle '.  La  seconde 
se  montre  sans  honte  ni  vergogne  dans  le  faux  Turpin, 
qui  écrivait  pour  le  peuple  en  France,  pour  les  pieux 
pèlerins  de  ce  pays,  pour  les  ignorants  et  les  pauvres 
d'esprit ,  auxquels  on  pouvait  faire  accroire  tout  ce  qu'on 
voulait.  «Apud  Iriam,  dit-il  en  parlant  de  Charlemagne, 
apud  Iriam  prsesulem  minime  instituit,  quod  illam  pro 
urbe  non  reputavit,  sed  villam  subiectam  sedi  Compos- 
tellanensi  esse  prsBcepit.»  Ce  qui  revient  à  dire  :  il  y  en 
a  bien  qui  prétendent  qu'Iria  a  été  un  évèché;  mais 
c'est  une  erreur,  un  mensonge,  une  calomnie;  comment 
cet   endroit,    qui  n'est  pas  même  une  ville,  mais  seule- 


1}  Voir  cette  balle  dans  VHUt.  Compost.,  p.  23. 
2)  Pag.  9,  545. 
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méat  un  pauvre  bourg ,  un  village  soumis  à  Compostelle , 
aurait-il  jamais  été  un  siège  épiscopal?  Ecrire  ainsi, 
c'était  nier  effrontément  ce  qui,  pour  les  Galiciens  mais 
non  pas  pour  les  Français,  était  encore  à  cette  époque 
de  notoriété  publique;  mais  Thonneur  de  Compostelle 
l'exigeait;  jamais  ce  saint  lieu  ne  devait  avoir  eu  un 
compétiteur ,  un  rival ,  un  supérieur.  La  pauvre  Iria , 
bien  déchue  de  son  ancienne  magnificence  ^  et  désormais 
méprisée ,  paya  de  sa  ruine  l'honneur  d'avoir  le  tombeau 
d'un  apôtre  dans  son  voisinage  '. 

Lorsque  la  bulle  dont  il  a  été  question  fut  publiée, 
l'évêché  de  Compostelle  était  déjà  sous  la  .puissante  in- 
fluence de  Diego  Gelmirez.  Fils  d'un  gentilhomme  gali- 
cien, cet  ecclésiastique,  qui  joignait  l'astuce  et  une  am- 
bition sans  bornes  à  des  talents  réels,  avait  gouverné 
l'évêché  en  qualité  de  vicaire  en  1093,  et  il  a  sans  doute 
contribué  à  obtenir  pour  Tévêque  Dalmace  la  bulle  de 
1095.  Cette  bulle  portait  encore  autre  chose:  elle  statuait 
que  Compostelle  ne  relèverait  que  de  Rome ,  que  Tévêque 
serait  suffiragant  du  saint-siège.  Ce  fut  donc  sous  des 
auspices  très  favorables  que  Diego  Gelmirez  obtint  la 
mitre  en  1100;  les  premiers  pas  étaient  faits,  la  route 
pour  acquérir  pour  Compostelle  une  position  encore  plus 
éminente  était  frayée;  seulement  il  fallait  procéder  lente- 
ment et  avec  prudence,  et  c'est  ce  qu'il  comprit. 

D'abord  il  parvint  en  1102  à  se  faire  accorder  par  le 


1)  Hist  Composé.,  p.  646:  In  paapertatis  angostiftm  locus  deciderat. 

2)  Renchérissant  sar  le  Psendo-Turpin ,  Lneas  de  Tuy  (p.  75)  raconte 
qu^Alphonse  le  Chaste,  se  conformant  à  texcelUnt  conseil  de  Charleuiagne , 
détruisit  Iria. 

n  26 
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pape  Pascal  II  (un  Toscan  francisé,  car  il  avait  été 
moine  à  Cluny)  rautorisation  de  nommer  des  cardinaux 
à  Gompostelle,  tout  comme  le  pape  nommait  les  siens. 
Puis  il  voulut  recevoir  de  lui  le  pallium.  C'était  une 
entreprise  difficile;  en  1095  l'évêque  Dalmace  avait  déjà 
sollicité  le  même  honneur ,  mais  quoique  sa  demande  eût 
été  appuyée  par  l'abbé  de  Cluny ,  VAhhé  des  Abbés ,  elle 
avait  été  refusée.  La  cour  de  Rome  avait  des  griefs 
contre  Saint- Jacques ,  elle  se  souvenait  d'un  affront  fait 
par  un  évêque  à  un  cardinal.  Diego  fut  plus  heureux 
que  son  prédécesseur;  il  alla  en  personne  à  Rome,  où  il 
obtint  à  force  de  prières  et  d'argent  ce  qu'il  souhaitait. 
C'était  un  encouragement  pour  demander  davantage ,  une 
promesse  pour  l'avenir,  —  signum  et  desponsio  futurae 
rei\  L'année  1115  il  pria  le  pape  —  c'était  encore 
Pascal  n  —  d'ériger  son  évêché  en  archevêché,  ou  en 
d'autres  termes,  de  transférer  le  siège  archiépiscopal  de 
Mérida  à  Compostelle.  Le  pape  refusa:  le  peu  que  les 
chrétiens  possédaient  encore  de  la  province  de  Mérida 
appartenait  à  l'archevêque  de  Tolède,  et  il  regardait 
comme  un  péché  la  tentative  de  le  lui  enlever.  Diego, 
toutefois,  ne  se  rebuta  point;  il  prit  patience,  il  atten- 
dit. Enfin  le  moment  propice  semblait  venu:  Gui  de 
Bourgogne,  archevêque  de  Vienne,  ceignit  la  tiare  sous 
le  nom  de  Calixte  II  (1119).  C'était  depuis  longtemps 
son  ami;  il  aimait  Compostelle  et  des  liens  de  toutes 
sortes  l'y  attachaient;  son  frère,  le  comte  Raymond, 
avait  été  gouverneur  de  la  Galice ,  et  il  avait  été  inhumé 


1)  Hist  Compoit.,  p.  257. 
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dans  la  cathédrale  où  Tapôtre  reposait  aussi;  le  jeune 
Toi  Alphonse  VJUL,  qui  avait  été  baptisé  et  sacré  par 
Diego ,  était  son  neveu.  Certes ,  s'il  se  trouvait  un  pape 
disposé  à  lui  accorder  la  dignité  ardemment  convoitée, 
ce  devait  être  celui-là.  Néanmoins  il  y  eut  encore  des 
difficultés:  Galixte,  quoique  bien  intentionné,  hésitait  à 
prendre,  au  commencement  de  son  pontificat,  une  déci- 
sion d'une  telle  importance  et  dont  il  craignait  que  les 
autres  prélats  espagnols  ne  seraient  nullement  contents, 
en  quoi  il  ne  se  trompait  pas ,  car  le  primat ,  Bernard 
de  Tolède ,  rwnua  ciel  et  terre  pour  contrecarrer  son  col- 
lègue. Bref,  Calixte  finit  par  un  refus.  Diego,  désap- 
pointé, redoubla  d'efforts,  et  à  la  fin,  grâce  surtout  à 
l'appui  que  lui  prêtaient  l'abbé  de  Cluny  et  les  seigneurs 
bourguignons ,  qui  avaient  fait  le  pèlerinage  de  Compos- 
telle  et  qui  étaient  dévoués  corps  et  âme  à  saint  Jacques, 
il  obtint  la  bulle:  le  siège  archiépiscopal  de  Mérida  fut 
transféré  à  Gompost^elle ,  et  en  outre  le  nouvel  archevê- 
que fut  nommé  légat  pour  les  provinces  de  Mérida  et 
de  Braga  (1120). 

L'affaire  avait  coûté  bien  de  la  peine  et  beaucoup 
d'argent,  car  la  cour  de  Borne,  sachant  l'évêque  très 
riche,  s'était  fait  payer  largement.  Et  voyez  quel  con- 
tretemps !  n  se  trouva  qu'une  boîte  qu'on  avait  présentée 
au  pape  comme  étant  d'or,  n'était  que  d'argent  doré, 
et  que  le  quart  de  la  somme  qu^avait  reçue  un  camérier 
était  de  la  fausse  monnaie  !  11  y  avait  de  quoi  se  récrier 
et  l'on  n'y  manqua  pas.  L'archevêque  s'exécuta  de  bonne 
grâce:  il  paya  ce  qu'on  exigeait,  il  avait  encore  besoin 
de  la  cour  de  Rome.    cPuisse-t-il  vivre  encore  longtemps , 
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s'écrie  un  de  ses  biographes,  et  avoir  l'occasion  de  dé- 
penser de  nouveau  beaucoup  d'argent  pour  une  œuvre 
de  même  nature ,  afin  que  l'église  de  Compostelle  atteigne 
une  dignité  encore  plus    haute!» 

Il   avait  le   droit   d'espérer;  le  pape  Pascal  II  ne  lut 
avait-il  pas   dit:    «Dignum   namque  est,  ut  Ecclesia  B. 
lacobi  Archiepiscopatu  aut  etiam  maiori  dignitate  décore- 
tur?»    Que  voulait-il  donc?    Etait-ce  ce  qu'on  craignait- 
à  Rome,  aspirait-il  à  faire  de  son  église  la  première  de 
l'Occident,    la    rivale   du   saint-siège^?  Non,    certes;  si 
ambitieux    qu'il   fût,   c'était  un   esprit  trop  positif  pour 
nourrir  des  projets  aussi  chimériques.     Ce  qu'il  voulait,, 
c'était  la  primatie  d'Espagne.     Il  y  avait  bien  des  titres. 
Son  église  était  la  plus  riche ,  la  plus  révérée ,  la  plus  puis- 
sante de  la  Péninsule,  tout  le  monde  en  convenait^.  Quelle 
autre ,  d'ailleurs,  pouvait  se  glorifier  de  posséder  le  tombeaa 
d'un    apôtre?    Il    n'y   en   avait  dans   tout  l'univers  que 
deux  qui,  sous  ce  rapport,  pouvaient  rivaliser  avec  elle: 
Rome,    qui   avait    le   tombeau  de  saint  Pierre,  Dphèse, 
qui    possédait    celui   de   saint   Jean.     Or,   n'était-il   pas 
raisonnable    et  juste   que   celle  qui  était  de  fait  la  pre- 


1)  Eût.  Compoêf.,  p.  257  :  Verebatur  siquidem  Romana  Ecclesia  ne  Com- 
posiellana  Ecclesia  tanto  sabnixa  Apostolo  adeptis  iaribas  Ecclesiasticœ  di- 
gnitatis,  assameret  sibi  apicem  et  privilegiam  honoris  in  occidentalibus* 
Ecclesiis,  et  sicai  Romana  prseerat  Ecclesia  et  domiuabatur  céleris  Ecclesiîs 
propt«r  Apostolnm,  sic  et  Gompostellana  Ecclesia  prœesset  et  dominaretar 
occidentaiibus  Ecclesiîs  propter  Apostolum  suum.  Qaod  Romana  Ecclesia 
et  tnnc  nimium  verebatur,  et  usqae  hodie  veretar  et  prœcavet  in  futuram. 

2)  Prœ  ceteris  Hispaniarnm  Ecclesiis  honore  et  divitiis  poUet,  HUt. 
Compost.,  p.  297.  En  1121,  Gaillaume  VIII,  dac  d'Aquitaine,  écrivit  à 
Diego  :  qui  omnes  quos  Hiberia  continet  vestri  ordinis  dignitate  et  potentià 
prœceUitis,  ibid.,  p.  319. 
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inîère  église  de  l'Espagne ,  le  fût  aussi  de  nom  ?  Ce  rai- 
sonnement était  spécieux;  seulement  pour  obtenir  lapri- 
matie,  il  fallait  en  dépouiller  un  autre  qui  l'avait,  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  et  c'est  là  qu'était  la  difficulté, 
'Car  cet  archevêque  n'était  pas  d'humeur  à  se  laisser  dé- 
pouiller. 

Dès  le  commencement ,  Bernard  de  Tolède  avait  vu  de 
fort  mauvais  œil  les  démarches  de  son  ambitieux  collè- 
gue de  Compostelle,  car  tout  ce  qui  se  faisait,  c'étaient 
autant  d'empiétements  sur  ses  droits.  Il  était  légat  pour 
toute  l'Espagne,  et  voilà  que  Diego  lui  avait  enlevé  la 
légation  de  deux  provinces!  Ce  qui  subsistait  encore  du 
diocèse  de  Mérida  lui  appartenait,  et  Diego  le  lui  avait 
arraché!  Et  maintenant  cet  homme  insatiable  voulait 
encore  lui  ôter  la  primatie!  Justement  inquiet,  Bernard, 
soutenu  par  le  roi  Alphonse,  pria  le  pape  de  la  lui  con- 
firmer solennellement.  Vaincu  par  ses  instances,  Calixte 
le  fit  ^  ]!féanmoins  le  Compostellan  convoqua  un  concile 
national ,  tout  comme  s'il  était  déjà  primat  !  Bernard  était 
furieux  et  en  1124  il  adressa  à  son  rival  une  lettre  ful- 
minante. Feignant  de  ne  pas  connaître  les  bulles  de 
Calixte  II,  il  reproche  à  Diego,  dans  les  termes  d'une 
violente  indignation,  son  astuce,  sa  présomption,  sa 
fausseté,  puisque  sous  apparence  d'amitié  il  voulait  sour- 
noisement diminuer  la  dignité  de  Tolède  et  même  la  lui 
enlever  tout  à  fait  si  c'était  possible  ;  il  le  somme  de  lui 
obéir  comme  au  légat  et  au  primat,  et  de  ne  pas  s'im- 
miscer dans  les  affaires  des  suffiragants  de  Mérida;  il  lui 


1)  Lettre  de  Calixte  à  Bernard  dans  Mansi,  Concilia,  t.  XXI,  p.  216. 
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défend  de  tenir  un  concile  national;  il  loi  enjoint  de 
venir  à  Léon  pour  lui  donner  satisfaction  et  il  le  menace 
des  foudres  de  TÉglise  en  cas  de  désobéissance. 

Fort  de  l'appui  du  pape ,  dont  il  invoqua  les  bulles , 
Diego  réfuta  ses  prétentions,  qu'il  qualifia  d'injustes  et 
d'absurdes,  et  quant  au  concile,  il  lui  annonça  nette- 
ment qu'il  le  tiendrait  malgré  tout,  attendu  qu'il  ne  re- 
levait que  du  pape  seul ,  et  que  par  conséquent  il  n'était 
pas  tenu  d'obéir  à  Bernard,  ni  en  sa  qualité  de  légat ^ 
ni  en  celle  de  primat.  Galixte  II  lui  donna  raison;  le 
concile,  où  assistèrent  huit  évêques  et  vingt-sept  abbés ^ 
se  tint  à  Compostelle  dans  cette  année  1124,  et  fit  des 
lois  pour  toute  l'Espagne. 

Peut-être  Diego  aurait-il  fini  par  atteindre  son  but  si 
une  plus  longue  vie  eût  été  accordée  à  Calixte  II ,  quoi- 
que d'un  autre  côté  on  puisse  douter  que  même  ce  pape 
eût  osé  prendre  sur  lui  la  responsabilité  d'une  mesure 
aussi  grave,  aussi  inouïe,  que  la  translation  de  la  pri- 
matie  d'Espagne  l'aurait  été.  Mais  Galixte  mourut  (13 
décembre  1124)  et  ses  successeurs  immédiats  n'avaient 
nulle  envie  d'accéder  aux  vœux  de  Diego.  En  1126 
l'archevêque  de  Tolède,  alors  Raymond,  le  successeur  de 
Bernard,  sut  indisposer  Honoré  II  contre  le  Compostel* 
lan,  et  lorsque,  dans  l'année  suivante,  celui-ci  envoya 
beaucoup  d'argent  au  pape  et  lui  demanda  la  légation 
de  toute  l'Espagne,  il  reçut  pour  réponse  qu'elle  avait 
déjà  été  donnée  à  un  cardinal.  Cependant  il  continuait 
à  se  regarder  comme  primat,  et  rien  ne  lui  manquait 
pour  l'être,  le  titre  officiel  excepté.  C'est  à  lui  que  le 
roi  assigne  le  premier  rôle  dans  le  concile  de  Paleada^ 


407 

tenu  en  1129.  Il  fait  venir  ses  confrères  dans  la  mai- 
son où  il  était  descendu,  l'archevêque  de  Tolède  tout 
comme  les  autres,  pour  délibérer  sous  sa  présidence,  et 
c'est  lui  qui  célèbre  la  messe,  prononce  le  sermon  et 
promulgue  les  décrets  \  A-t-il  fini  par  abandonner  son 
rêve  dans  sa  vieillesse  ^  ?  C'est  plus  que  douteux  ;  des 
hommes  de  sa  trempe  ne  renoncent  pas  à  leur  idée  do- 
minante. Qui  plus  est,  elle  lui  a  survécu  très  long- 
temps: dans  la  première  moitié  du  XIII^  siècle  et  aussi 
plus  tard,  Oompostelle  contestait  encore  la  primatie  à 
Tolède  ». 

C'est  afin  de  la  revendiquer  pour  Compostelle  que  le 
20e  chapitre  du  faux  Turpin  a  été  écrit  après  l'année 
1120.  11  n'y  est  pas  question  de  l'obtention  du  titre 
d'archevêque,  parce  qu'il  était  déjà  acquis  et  que  ce 
n'était  qu'un  marchepied  pour  arriver  à  la  primatie; 
celle-ci,  au  contraire,  y  est  nommée,  non  pas  à  mots 
couverts  comme  dans  VHistoria  Compostellana ,  dont  les 
auteurs  avaient  des  ménagements  à  garder,  mais  aussi 
clairement  que  possible.  Présentant,  selon  la  coutume 
de  ces  faussaires ,  comme  un  fait  historique  ce  qui  n'était 
qu'un  vœu,  le  faux  Turpin  s'exprime  ainsi  :  «Ayant  réuni 
les  évêques  et  les  princes  en  concile  à  Compostelle , 
Charlemagne  ordonna,  pour  l'amour  de  saint  Jacques, 
que  tous  les  prélats ,  tous  les  princes  et  tous  les  rois 
chrétiens,   présents  et  futurs,  en  Espagne  et  en  Galice, 


1)  Hist.   Compoêt.,  p.  484. 

2)  Il  parvint  à  un  âge  très  avancé;  dans  Tannée  1139,  la  89*  d«  son 
pontificat,  il  était  encore  en  vie  {Esp.  sagr,,  t.  XIX,  p.  327). 

3)  Voyez  Acta  Sanctorum  de  juillet,  t.  VI,  p.  102 — 110. 
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obéiraient  à  Tévêque  de  Saint^Jacques.  —  Il  soumit  à 
cette  église  toute  la  terre  d'Espagne  et  de  G-alice,  et  U 
lui  donna  en  dot.  —  Il  enjoignit  encore  qu*on  tînt  dans 
cette  ville  de  fréquents  conciles  de  toute  l'Espagne  [des 
conciles  nationaux] ,  et  que  les  évêques  reçussent  là  leurs 
crosses  et  les  rois  leurs  couronnes.»  (Remarquons  en 
passant  qu'en  1110  Alphonse  Vil  a  réellement  été  cou- 
ronné à  Compostelle  par  Diego  ^ ,  et  que  d'autres  rois 
y  avaient  été  couronnés  avant  lui  *).  Puis  l'auteur  expose 
le  motif  qui  détermina  Charlemagne  à  en  agir  de  la  sorte  : 
Compostelle  avait  le  rare  et  insigne  honneur  de  posséder 
le  tombeau  d'un  apôtre.  Cette  raison  avait  déjà  été  mise 
en  avant  pour  obtenir  la  dignité  archiépiscopale  ^  ;  elle 
pouvait  servir  aussi  bien  pour  la  primatie,  et  c'est  ce 
que  l'auteur  démontre  par  une  longue  dissertation  dont 
voici  la  substance:  trois  églises,  les  seules  qui  possèdent 
le  tombeau  d'un  apôtre,  Kome,  Compostelle  et  Ephèse, 
sont  pour  cette  raison  supérieures  à  toutes  les  autres. 
Le  premier  rang  appartient  à  Bome,  parce  que  saint 
Pierre  était  le  premier  parmi  les  apôtres;  le  second  re- 
vient à  Compostelle ,  parce  que  saint  Jacques  était  le  plus 
grand  apôtre  après  saint  Pierre,  qu'il  a  subi  le  premier 
le  martyre  et  qu'au  ciel  il  est  supérieur  aux  autres  apô- 
très*.     Le  troisième,  enfin,  appartient  à  Ephèse,  etc- 


1)  Hisf.  Compost.,  p.  120. 

2)  Voyez  plus  haut,  t.  I ,  p.  142,  148. 

3)  hist.  Compost.,  p.  256,  288 

4)  Dans  les  Sermons  sur  saint  Jacques,  faussement  attribués  à  Calixtell 
et  imprimés  dans  le  tome  XX  de  la  Bibliotkeca  Patrum,  on  lit  également 
qae  cet  apôtre  a  la  primauté  au  ciel,  parce  qu'il  a  subi  le  premier  le  mar- 
tyre (p.  1285  C  et  D).  Comment  accorder  ces  deux  primautés,  celle  de 
faint  Jacques  et  celle  de  saint  Pierre  P 
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Sans  doute  ce  chapitre ,  qui ,  comme  M.  G.  Paris  (p.  32) 
Ta  observé  fort  bien,  forme  un  singulier  contraste  avec 
le  reste  du  second  Turpin,  où  saint  Jacques  est  presque 
oublié ,  a  été  inspiré  par  le  clergé  de  Compostelle ,  et  je 
serais  même  tenté  de  soupçonner  avec  ce  savant  qu'il  a 
4ié  écrit  pour  notre  auteur  par  un  membre  de  ce  clergé. 
On  pourrait  en  placer  la  composition  à  Tépoque  où  les 
efforts  de  Diego  pour  obtenir  la  primatie  étaient  le  plus 
vigoureux  et  où  ils  avaient  le  plus  de  chance  d'être  cou- 
ronnés du  succès,  c'est-à-dire,  entre  1120  et  1124.  '  Ce- 
pendant le  terminus  ad  quem  peut  aussi  être  reculé, 
puisqu'à  Compostelle  on  n'a  nullement  renoncé  à  ses 
prétentions  après  1124,  et  notre  auteur  a  certainement 
écrit  à  une  époque  plus  récente,  comme  le  prouve  un 
nom  propre  qu'on  trouve  dans  son  9«  chapitre. 

En  voici  le  commencement  tel  qu'il  se  trouve  dans  les 
manuscrits,  dont  je  noterai  les  principales  variantes  i; 

Inde  Aigolandus  ^  adunavit  sibi  gentes  innumeras ,  Sar- 
racenos,  Mauros,  Moabitas',  Persas ,  Texephinum  ^  regem 
Arabum,    Burrabellum*   regem   Alexandriae,  Avitum  re- 


1)  Pour  rexplication  des  sigles  dont  je  me  sers,  voyez  TAppendice, 
II»  XXXVII. 

2)  En  nommant  ici  cet  Aigoland  on  Agoland,  le  Pseado-Torpin  a  con- 
fondu les  guerres  d'Espagne  avec  celles  d'Italie,  car  c'est  aux  dernières 
qu'appartient  ce  personnage  imaginaire.  Voir  Gaston  Paris,  Ilùt.  poét,  de 
Charlemagne,  p.  247  et  sniv. 

8;  B.,  C,  £.,  F.,  K.  ont  de  plus:  iSthiopes,  Pardos ,  Africanos  (C.  et  B. 
Fartho?,   ce   qui  semble  une  quasi-correction  des  éditeurs;  cp.  plus  haut, 
p    378).    A.,  D.,  G.,  P.  n'ont  pas  ces  mots. 

4)  Leçon  de  B.  ;  F.  et  Exephinum;  H.  Thexophinci  R.  Terephinum; 
1).,  P.  Teremphinum;  A.  Terêphunim;  G.  Tereuphinum;  C.  Tarafinum. 

5)  Ainsi  dans  A.,  D.,  £.,  F.,  G.,  P.;  B.  Burehabellum;  C.  Brunabellum 
R.  Urabellum. 
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gem  Bugiœ ,  Hospinum  ^  regem  Agabibae  ' ,  Fatimum  ^ 
regem  Barbariœ ,  Alis  *  regem  Marroch ,  Aphinorgium  ^ 
regem  Maioricœ,  Maimonem  regem  Mequae,  Ebrahim^ 
regem  Sibiliœ,  Altumaiorem  regem  Gordubae. 

Parmi  ces  onze  noms,  cinq  sont  de  pure  fantaisie ^ 
comme  ceux  des  Sarrasins  le  sont  tous  dans  d'autres 
livres,  par  exemple  dans  la  Chanson  de  Eoland.  Sur 
deux  autres,  Maimon  et  Avit,  j'hésite  à  me  prononcer. 
Maimon  est  bien  un  nom  arabe  (on  prononçait  q^,»,*,^ 
ainsi  en  Espagne,  pas  Maimoun),  et  l'auteur  pourrait 
avoir  pensé  à  un  des  Béni- Maimon  qui  étaient  les  amiraux 
des  Almoravides,  et  notamment  à  Alî  ibn-Isâ  ibn-Mai- 
mon  7,  ou  par  abréviation  Alî  ibn-Maimon,  Alimemon 
dans  la  Chronique  d'Alphonse  YII  (c.  45) ,  qui  comman- 
dait la  flotte  de  Cadix  ^.  Cet  amiral  infestait  toutes  les 
côtes,  celles  de  la  Sicile,  de  la  Terre  de  Bari  et  de  la 
Catalogne   aussi  bien  que  celles  de  l'empire  byzantin  et 


1)  Leçon  de  A.,  D.,  G.,  P.;  Ospinum  dans  E.,  F.,  R.;  B.  Oswinum,- 
G.  Uospinellam. 

2)  J'ai  suivi  ici  H.,  parce  qne  dans  le  3«  chapitre  le  nom  de  l'île  de- 
Gerbi  est  écrit  ainsi  ;  B.,  E.,  F.  Agabiœ  ;  C.  Algabrite  ;  R.  Algarbiee  ;  D., 
G.  Agaiœ;  P.  Aciœ;  A.  Asiœ. 

3)  Leçon  de  D.,  E.,  F.,  G.;  C.  Fatinnm;  B.  Fantinum;  R.  Facinum 
A.,  P.  Faturiam. 

4)  Leçon  de  A.,  I.,  P.;  Ailis  dans  B.,  D.,  F.,  G.,  R.;  Aylis  dans  E. 
Le  nom  de  cet  Alî  est  aussi  écrit  Alis  dans  Orderic  Vital,  t.  V,  p.  6,16» 
ou  Halis,  p.  19. 

5)  Ainsi  dans  A.,  B.,  C,  E.,  F.,  P.  ;  R.  Alpbinorgeum  ;  D.  AupMnor- 
giam;  G.  Anphnorgium. 

6)  Leçon  de  B.,  E.,  F.,  G.;  R.  Ebraim;  C.  Ebrachim ;  A.,  D.,  P.  Ebranm. 

7)  Voir  Maccarî,  t.  II,  p.  103  et  104. 

8)  Comparez  Ibn-Khaldonn,  Proïég.^  t.  II,  p.  87  éd.  Quatremère.  Cest 
celui  qui  a  détruit  la  statue  de  Cadix;  voyez  l'Appendice,  n^  XXXV. 
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de  la  Syrie,  et  en  Galice  on  ne  le  connaissait  que 
trop  *  ;  VHistoria  Compostellana  a  tracé  un  sombre  ta- 
bleau des  terribles  ravages  qu'exerçaient  périodiquement 
ses  marins,  principalement  sur  les  côtes  de  la  province 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  où  ils  détruisaient  et 
incendiaient  tout,  villes  et  villages,  églises  et  palais, 
tuant  ou  emmenant  en  esclavage  tous  ceux  qui  tombaient 
entre  leurs  mains ,  de  sorte  que  depuis  le  printemps  jus- 
qu'à l'automne  personne  n'osa  plus  demeurer  près  du 
rivage  ^.  n  est  vrai  que  le  Maimon  (en  Sicile  on  l'ap- 
pelait aussi  simplement  ainsi  ')  du  faux  Turpin  ne  com- 
bat pas  sur  mer,  mais  sur  terre;  c'est  une  licence  qu'a 
prise  le  romancier  et  qui  doit  surprendre  d'autant  moins , 
qu'un  historien,  Orderic  Vital,  qui  écrit  Alamimun  rex 
ou  Alamimon,  et  qui  fait  de  ce  personnage  un  gouver- 
neur de  Cordoue,  l'a  prise  aussi*.  Quant  à  Avit,  qui 
était  peut-être  un  capitaine  de  l'amiral,  on  le  retrouve 
dans  un  livre  qu'on  a  faussement  attribué  à  Galixte  II, 
mais  qui  semble  écrit  à  Compostelle,  après  1140,  par 
un  moine  français,  je  pense,  qui,  s'il  ne  ment  pas,  a 
beaucoup  voyagé ,  à  savoir  le  Traité  des  miracles  de  saint 


1)  Voir  tout  le  curieux  45e  chapitre  de  la  Chronique  d'Alphonse  VII, 
oii  on  lit  aussi  ceci  :  Hic  vero  cum  tempus  opportunum  agnovisset ,  assumptâ 
copiosft  multitudine  navium,  ascendebat  per  mare  Oceanum  contra  Grallse- 
tiam  etc. 

2)  Voir  p.  197  et  aiUeurs. 

8)  Voir  Amari,  Storia  dei  Jfuêulmani  di  Sicilia,  t.  III,  p.  878  dans 
la  note. 

4)  T.  V,  p.  7  et  19.  Le  gouverneur  de  CJordoue  qui  Aait  présent  à  la 
dernière  bataille  dont  parle  Orderic,  s'appelait  en  réalité  az-Zobair  (Ibn-al- 
Athlr,  t.  XI,  p.  21),  Azubel  dans  la  Chronique  d'Alphonse  VII  (o.  52)» 
et  ailleurs  moins  correctement  Azuel. 
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Jacques'.  On  y  lit'  que  dans  Tannée  1101,  unnayire, 
qui  transportait  des  pèlerins  à  Jénisalem ,  fut  attaqué  par 
le  Sarrasin  Avitus,  qui  voulait  les  emmener  tous  en 
esclavage  cin  terram  Moabitarum,»  et  il  est  assez  cu- 
rieux qu'un  autre  manuscrit  dont  les  Bollandistes  ont 
fait  usage ,  et  les  deux  man.  du  Musée  britannique  ^  que 
H.  Thompson  a  eu  Tobligeance  de  consulter  pour  moi  en 
quelques  endroits,  portent:  Avitus  Maimon.  Avit  est  la 
laranscription  espagnole  du  nom  propre  Abbâd  ;  ainsi  don 
Juan  Manuel,  dans  son  Conde  Lucanor  (c.  14),  nomme 
Ibn-Abbâd  (Motamid),  le  roi  de  Séville  au  XI^  siècle, 
«el  rey  Ben  Avit  de  Sevilla*.»  Cependant,  comme  je 
ne  trouve  nommé  aucun  marin  dans  les  chroniques,  à 
l'exception  de  Tamiral,  je  ne  veux  pas  insister  sur  cette 
observation ,  et  quant  à  la  qualification  de  roi  de  Bougie 
chez  le  Pseudo-Turpin ,  elle  est  aussi  arbitraire  que  celle 
de  roi  de  la  Mecque.  Les  Beni-Hammâd  de  Bougie, 
qui  ne  dépendaient  pas  des  Almoravides,  n'ont  jamais 
fait  la  guerre  en  Espagne. 

Les  quatre  noms  qui  restent  sont  tous  historiques.  Nous 
n'avons  pas  à  parler  d'Altumaior,  roi  de  Cordoue,  car  on 
a  remarqué  depuis  longtemps  que  c'est  le  grand  Almanzor  ^, 


1)  imprimé  dans  les  Acta  Sanctonan  de  jmUet,  t.  VI,  p.  47  et  suiv. 
Les  dates  les  plus  récentes  qu'on  7  trouve,  sont:  1125,  1131,  1136  et 
1189.  Pour  la  composition  de  ce  traité  à  Compostelle,  voir  p.  48  A  avee 
la  note  de  l'éditeur. 

2)  Pag.  61  D.  / 

8)  Cotton  MS.  Nero  A  XI  (13e  siècle)  et  Add.  12213  (14"  siècle). 

4)  Permutation  ordinaire  des  lettres  b  tt  v,  â  prononcé  é  om  i  en 
Espagne,  par  suite  de  Vitndla. 

6)  Dans  les  chansons  de  gestes,  Almanzor  s'appelle  Aumacor  (Aumaçor)» 
ce  qui,  aux  yeux  du  Pseudo-Turpin,  était  Haut-Mtgor. 
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et  celui-ci  appartient  à  une  époque  plus  ancienne  que 
celle  de  notre  auteur;  mais  nous  deyons  nous  occuper 
des  trois  autres  noms,  qui  sont  ceux  de  trois  Almora- 
yides  contemporains,  les  principaux  membres  de  la  fa^ 
mille  régnante.  Le  premier  est  Ali,  roi  de  Maroc,, 
c'est-à-dire  le  sultan  almoravide  qui  régna  de  1106  à 
1143.  Le  deuxième,  nommé  aussi  dans  le  19« chapitre, 
est  Ibrahim ,  roi  de  Séville.  Cet  Ibrahim ,  le  frère  du 
sultan  Ai! ,  a  été  gouverneur  de  Séville  à  partir  de  Tan- 
née 1116.  Il  l'était  encore  en  1123,  et  probablement 
quelque  temps  après  '.  Il  portait  réellement  le  titre  de 
roi  ;  les  poètes  de  l'époque ,  qui  vantent  sa  bravoure  ' , 
et  le  célèbre  auteur  sévillan  al-Fath,  qui  lui  a  dédié  son 
Calâyid,  et  qui,  dans  sa  préface.  Ta  comblé  d'éloges, le 
lui  donnent  également.  Enfin  le  troisième ,  celui  que  le 
faux  Turpin  a  mis  en  tête  de  sa  liste ,  est  Texephin ,  roi 
des  Arabes  (c'est-à-^ire ,  des  Almoravides;  op.  plus  haut, 
p.  377),  on  Thexophine,  comme  porte  la  traduction  du 
faux  Turpin  dans  les  Chroniques  de  St.-Denis,  publiées 
par  Bouquet  ^.  Ce  nom  berbère  de  (jUi^b' ,  que  je  pro* 
nonce  Téchoufîn  en  suivant  l'exemple  de  l'auteur  quasi* 


1)  Voir  Weyen  dans  les  Orientalia,  t.  I,  p.  896  et  saiv.,  440.  En 
510,  Ibrfthlm  ^tait  encore  goavemeur  de  Mnrcie  (Ibn-aUKhatib ,  man.  6» 
fol.  99  V.);  mais  dans  cette  année  il  doit  avoir  saoc^é  au  gouverneur  de 
Séville  qui  venait  de  mourir  (voir  le  Cariait  P*  106,  1.  18).  La  date  de 
la  lettre  d'Alt  aux  Sévillans,  où  Ibrâhtm  est  nommé  comme  leur  gonver- 
neur,  n'est  donc  pas  509,  comme  WeQers  a  trouvé  dans  le  man.  B.  du 
Calàtfidt  mais  512 ,  comme  porte  le  man.  A.,  et  cette  leçon  est  confirmée 
par  l'édition  de  Paris  (p.  124).  Elle  a  aussi  (p.  161)  celle  de  617,  que 
WeQers  (p.  440)  a  trouvée  dans  les  man.  B.  et  6. 

2)  Voir,  p.  ei,  Cald^,  p.  140—142  éd.  de  Paris. 

8)  L*x  représente,  comme  en  espagnol,  le  ehin  arabe,  eh  en  français. 


4U 

contemporam  de  la  Chronique  d'Alphonse  Vil,  qui  écrit 
Texnfin  (ce  qui  s'accorde  avec  le  Thexophine  des  Chroni- 
ques de  SL-Denis),  mais  qui  chez  d'autres  chroniqueurs 
est   Taisafim  '   ou  Texefin  ' ,   —  ce  nom  ne  se  présente 
qu'une  seule  fois  dans  l'histoire  d'Espagne.   A  la  rigueur 
on  pourrait   dire  qu'il  s'y  rencontre  deux  fois,  puisque 
le   premier   sultan  almoravide  s'appelait  Yousof  ibn-Té- 
chonHu;   mais  chez   lui   c'était  le  nom  de  son  père,  et 
quoique  les  chroniqueurs  espagnols  ne  l'ignorent  pas ,  ce 
monarque  est  pour  eux  Jucef ,  comme  de  raison.     C'est 
à  son  petit-fils  que  le  &ux  Turpin  a  pensé,  le  seul  qui 
en  Espagne   ait  réellement  porté  le  nom  de  Téchoufîn, 
à    savoir   le    vice-roi   de   ce   pays,   le  roi  Téchoufîn  ou 
Texefin ,  comme  l'appellent  les  chroniqueurs  \    Son  nom 
a  brillé  jadis  d'un  vif  éclat,  car  c'était  un  prince  comme 
le  moyen  âge  les  aimait.    Brave  et  excellent  général,  il 
remporta   mainte  victoire  et  prit  mainte  forteresse.     Les 
auteurs   arabes   ont   célébré  ses  triomphes  et  les  chroni- 
queurs   castillans   ne   les   ont   du  moins  pas  niés  tous^. 
Ses   sujets    l'aimaient   à   cause  de   sa  sagesse  et  de  son 
équité,   et   il   était  l'idole  de  l'armée,  car  il  n'accordait 
rien   à  la  faveur,  tout  à  la  vaillance.     En  même  temps 
c'était   un  modèle  de  piété   et  d'abstinence:   «jamais  il 
n'a  bu  de  vin  ni  prêté  l'oreille  à  une  chanteuse;  jamais 


1)  Chron.  LutU»  sons  l'ère  1125. 

2)  AimàL  ToJed.  I,  bous  Taimée  1099,  Annal,  Toled.  II,  p.  404,  406. 
8)  Chron.  Adef.  Imper^  c.  48,  62,  64,  66,  67,  64,  AnnaL  Ibled.II, 

p.  406. 

4)  Comparez,  p.  e.,  CAron.  Adef.  Imper ^  c.  66:  Et  £acta  est  magna 
rnina  saper  Christianos.  Rex  yero  Texafinos,  tollens  omnia  spolia  Chris* 
tianorom,  victoriose  reversas  est  ad  Cordabam  cintatem  soam. 
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il  ne  s'est  livré  à  aucun  de  ces  plaisirs  auxquels  les  rois 
s'adonnent  ordinairement'.»  Le  jour  il  jeûnait,  la  nuit 
il  priait  et  récitait  le  Coran  ^. 

A  en  croire  l'auteur  de  la  Chronique  d'Alphonse  Vil 
{c.  44),  le  sultan  Alî  aurait  nommé  son  fils  Téchoufîn 
vice-roi  de  l'Espagne  à  l'époque  où  il  retourna  lui-même 
à  Maroc.  Cela  nous  conduirait  à  l'année  1121,  cardans 
cette  année,  515  de  l'hégire,  Alî  a  été  pour  la  dernière 
fois  en  Espagne  '.  Mais  ce  chroniqueur  s'est  trompé , 
comme  on  l'a  déjà  dit*;  il  ne  peut  y  avoir  à  ce  sujet 
aucun  doute:  c'est  Temîm,  frère  d'Alî,  qui  obtint  la 
vice-royauté  de  l'Espagne  en  1121^,  et  il  est  certain 
qu'il  remplissait  encore  cette  haute  dignité  dans  les  an- 
nées 1125  et  1126,  c'est-à-dire,  à  l'époque  de  l'expé- 
dition d'Alphonse  le  Batailleur  en  Andalousie;  Tarticle 
que  j'y  ai  consacré  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage ,  en  fournit  la  preuve  incontestable.  Mais  sa  con- 
duite à  cette  occasion  avait  mécontenté  beaucoup  de  gens. 
Il  n'avait  pas  prévenu  le  complot  forme  par  les  chrétiens 
de  Grenade  et  s'était  laissé  battre  honteusement  par 
Alphonse  à  Arnisol.  En  un  mot,  il  avait  montré,  pen- 
sait-on ,  une  telle  incapacité ,  qu'il  ne  pouvait  rester  vice- 
roi  de  l'Espagne.  Aussi  le  cadi  Abou-'l- Walîd  ibn-Rochd , 
lorsqu'il  se  rendit  auprès  du  sultan  à  Maroc  en  1126, 


1)  Traduction  des  paroles  d'un  historien  cité  par  Ibn-al-Khatib. 

2)  Voir  sa  biographie  dans  Ibn-al-Khat!b  ;  comparez  le  JBolal,  fol.  52  v. 
et  suiv.,  etc. 

8)  Carids,  p.  106;  Molal,  foL  85  y. 

4)  P.  e.  Asohbaoh,    Oesch.  Spanietu  gur  Zeit  der  Almoraviden  und  AU 
mohaden^  t.  I,  p.  388. 

5)  Cartds^  p.  106. 
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se  proposait-il  un  double  but:  il  voulait  prouver  au  rao- 
narque  la  nécessité  de  déporter  les  chrétiens  de  Grenade 
en  Afrique,  et  de  déposer  son  frère  Temîm  '.  Le  sultan 
lui  accorda  sa  seconde  demande  aussi  bien  que  la  pre- 
mière :  il  destitua  Temîm  ^  et  nomma  Téchouf în  à  sa 
place ,  qui  arriva  d'Afrique  avec  une  armée  de  cinq  mille 
cavaliers^  et  qui  a  été  vice-roi  jusqu'à  Tannée  1137  ou 
1138  4. 

La  circonstance  que  le  second  Pseudo-Turpin  a  connu 
le  nom  de  ce  vice-roi  —  il  Ta  sans  doute  entendu  pro- 
noncer, de  même  que  les  autres  noms  histx)riques ,  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle  —  prouve  qu'il  est  posté- 
rieur à  l'année  1126.  Maintenant  nous  devons  retourner 
au  premier  Pseudo-Turpin  pour  obtenir  un  résultat  en- 
core plus  précis. 

Cet  auteur,  comme  nous  l'avons  démontré  ci-dessus, 
est  postérieur  à  l'année  1111  ;  mais  il  y  a  dans  son 
opuscule,  comme  j'ai  déjà  donné  à  entendre,  une  preuve 
qu'il  l'a  écrit  après  1131.  Elle  se  trouve  dans  son  8« 
chapitre,  où  il  nomme  Bayonne  parmi  les  villes  espa- 
gnoles, immédiatement  après  Pampelune^  la  capitale  de 
la  Navarre.    Cette  circonstance  est  curieuse,  car  Bayonne 


1)  Ce»i  ce  que  Tanteur  da  Holal  atteste  expressément,  fol.  39  r. 

2)  Ibn-Adhârî,  t.  I,  p.  320,  1.  3.  D'après  le  Car^dt  (p.  106),  Temîm 
moarat  dans  cette  même  ann&. 

3)  Cartds,  p.  106:  en  520  de  l'hégire.  La  date  de  522  de  Thégire, 
donnée  par  al-Warrâc  dans  mes  Script.  Aràb.  îoci  de  Jèbad.,  t  I,  p.  18, 
est  inexacte.  Celle  de  526,  qu'indique  Ibn-Khaldoun  (Hisl.  dea  Berèèrtfs, 
t.  II,  p.  83  de  la  trad.),  est  tout  à  fait  inadmissible. 

4)  Jusqu'au  milieu  de  531  (29  sept.  1136  —  18  sept.  1187)  on  jusqu'à 
532  (19  sept.  1137— -7  sept.  1138),  dit  Ibn-al-Kha(îb.  Le  Cartds  donne 
la  seconde  date,  p.  107. 
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appartenait  au  duché  d'Aquitaine;  cependant  il  n'y  a 
nulle  raison  pour  supposer  que  l'auteur  se  soit  trompé, 
car  il  y  a  eu  réellement  un  temps,  du  reste  fort  court, 
pendant  lequel  cette  yille  faisait  partie  des  Etats  d'Al- 
phonse le  Batailleur,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre.  Pour 
un  motif  que  les  chroniqueurs  n'indiquent  pas  et  qui  a 
donné  lieu  à  beaucoup  de  conjectures ,  ce  monarque  passa 
les  Pyrénées  dans  l'année  1130  avec  son  armée,  pour 
aller  assiéger  Bayonne,  et  en  même  temps  il  la  com- 
battit avec  sa  flotte,  car  une  charte  de  cette  année 
porte  cette  souscription:  cFacta  carta  in  illo  anno, 
quando  Bex  fecit  naves  et  galeras  in  Bayona  ut  caperet 
illam,  Era  1168.»  Vers  la  fin  de  l'année  suivante  il 
s'en  empara;  des  actes  portent  qu'ils  ont  été  dressés 
l'année  où  le  roi  assiégeait  Bayonne  (octobre  1131)  ou 
qu'il  s'en  était  rendu  maître;  en  outre,  Alphonse  prit 
parmi  ses  titres  celui  de  roi  de  Bayonne,  et  dans  ses 
privilèges  il  dit  régner  depuis  Bayonne  jusqu'à  Monreal  ^ 
Selon  toute  apparence,  il  a  possédé  la  ville  qu'il  avait 
conquise  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  en  1134; 
mais  alors  un  temps  de  troubles  et  de  faiblesse  commença 
pour  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Navarre,  qui  se  sé- 
parèrent et  dont   chacun   élut  un  roi.     Le  duc  d'Aqui- 


1)  Zarita,  Anales  de  Aragon^  t.  I,  fol.  49  r.;  Briz  Martines,  HiH.  de 
S.  Juam  de  la  Fefka,  p.  721  et  suiv.;  Maroa*,  Hisl  de  Béam,  p.  428; 
Moret,  Inveatigaciones ,  p.  646;  le  même,  Atmàles  de  Navarra,  t.  II,  p. 
18S — ^187,  139,  140  (ce  dernier  autear  a  fort  bien  expliqua  les  raisons  de 
l'errenr  oii  est  tombé  Tanteur  de  la  Chronique  d* Alphonse  VII,  qai  pré- 
tend (c.  20)  qne  le  roi  d'Aragon  assiégea  Bayonne  sans  snocès);  charte 
d'octobre  1131  dans  VEtp.  êagr,,  t.  L,  p.  896;  de  décembre  de  la  même 
année,  ibid.,  t.  XLIX,  p.  867:  «régnante  me  Dei  gratift  rex  Adefbnsos  de 
Bilforado  nsqae  ad  Pallares  et  de  Bayona  nsqne  in  Regalis  Monte.» 

II  27 


418 

taine,  Gnillaume  X  (1127 — 1137),  semble  en  avoir  pro- 
fite pour  se  remettre  en  possession  de  Bayonne,  car  il 
est  certain  que  sa  fille  et  héritière  Eléonore  apporta 
Bayonne,  de  même  que  toute  l'Aquit-aine,  en  dot  à 
Louis  VU  de  France  ^  ;  qu'après  son  divorce  et  son  se- 
cond mariage,  en  1152,  avec  Henri,  comte  d'Anjou  et 
duc  de  Normandie ,  depuis  roi  d'Angleterre  sous  le  nom 
de  Henri  H,  elle  fit  passer  Bayonne,  comme  le  reste 
de  son  héritage,  sous  la  domination  de  l'Angleterre,  et 
enfin  que  Bichard  (Cœur-de-Idon) ,  alors  comte  de  Poi- 
tou, dut  assiéger  Bayonne  en  1177,  parce  qu'elle  s'était 
soulevée  contre  lui,  et  qu'il  la  prit  après  dix  jours  de 
siège  *. 

Le  premier  Pseudo-Turpin  ayant  donc  écrit  entre  1131 
et  1134  environ,  et  le  second  l'ayant  continué,  il  s'en» 
suit  que  ce  dernier  est  encore  un  peu  plus  récent. 

Les  dates  que  nous  avons  obtenues:  après  1126  et 
même  après  1131,  sont  importantes:  elles  mettent  Gui 
de  Bourgogne,  plus  tard  Calixte  H,  dont  le  nom  a  été 
mêlé  d'une  manière  fâcheuse  au  roman  du  faux  Turpin, 
eutièrement  hors  de  cause.  Quelques  manuscrits  contien- 
nent   une    lettre   où  il   le  déclare  authentique,  et  ils  le 


1)  Hngo  Pictavinus,  HUt,  Fizeliaeeusit  (dans  d'Acheiy,  Spicileffium, 
éà.  de  1723,  t.  II,  p.  558):  «'Hic  est  Rex  Ludovicus,  cuius  pater  Ludo- 
▼icns  ttsqueqaaqae  dilatavit  Regnam  saam,  et  coniunxit  ei  in  matrimoniom 
filiam  Guilelmi  Ducis  Â.qaitanonim  et  Comitis  Pictavomm,  propter  quam 
acquisivit  omnem  Aqaitaniam,  Guasconiam,  Bascloniam  et  Navarriam, 
usqae  ad  montes  Pyrenœos,  et  usque  ad  Crucem  Caroli.»  La  croix  de 
Charles,  érigée  en  mémoire  de  la  déroate  de  Charlemagne  en  778,  se  trou- 
vait non  loin  de  Saint-Jean-Pied-de-Fort;  voyez  Moret,  t.  II,  p.  134. 

2)  Roger  de  Hoveden,  sous  Tannée  1177,  t.  II,  p.  177  éd.  Stubbs. 
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supposition ,  Ghii  de  Vienne ,  sans  être  Im-même  coupable^ 
d*une  fraude,  Taurait  néanmoins  encouragée  et  approu- 
vée,  pour  ne  pas  dire  provoquée.  J*ai  déjà  dit  plus  haut 
que  cet  archevêque  n'a  jamais  été  à  Gompostelle ,  de  sorte 
que  l'hypothèse  de  M.  0.  Paris  n'a  aucun  point  d'appui^ 
et  à  présent  que  nous  avons  acquis  la  certitude  que 
Touvrage  a  ét^  composé  assez  longtemps  après  la  mort 
de  Galixte  II,  arrivée  en  1124,  il  est  clair  qu'il  y  a  été 
tout  à  fait  étranger. 

Le  fait  est  que  ce  souverain  pontife,  qu'un  auteur 
complètent,  M.  Ulysse  Robert^,  a  appelé  «un  des  plus 
grands  papes  du  XH.^  siècle  et  une  des  plus  belles  gloi- 
res de  la  France,»  a  eu  le  malheur  de  servir  de  prête- 
nom  à  un  imposteur.  Sachant  que  Calixte  avait  érigé 
en  métropole  l'évêché  de  Compostelle  et  qu'il  avait  été 
l'ami  du  nouvel  archevêque,  cet  individu  a  supposé  qu'il 
avait  eu  pour  l'apôtre  saint  Jacques  une  dévotion  parti- 
eulière;  supposition  assez  hasardée,  car  on  ne  voit  (la 
remarque  a  déjà  été  faite)  «  on  ne  voit  aucun  vestige  de 
cette  dévotion  singulière  de  Calixte ,  ni  dans  sa  vie  écrite 
par  Pandulphe,  ni  dans  aucun  auteur  contemporain;  il 
y  aurait  plus  de  fondement  à  lui  attribuer  une  dévotion 
singulière  envers  les  saints  en  l'honneur  desquels  il  con- 
sacra des  églises,  qu'il  combla  ensuite  de  privilèges';» 
supposition  hasardée  et  gratuite,  par  conséquent,  mais 
cependant  explicable.  Partant  de  là ,  l'imposteur  a  attribué 
à  Calixte  le  Recueil  des  miracles  de  saint  Jacques.     Ce 


1)  Étude  sur  les  aeùet  du  pape  Calixte  II  (Paris,  1874),  p.  6. 

2)  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  X,  p.  534. 
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livre  a  été  compilé  à  Compostelle  par  un  moine  français, 
comme  Topascule  du  premier  Pseudo-Turpin ,  et  à  peu 
près  vers  la  même  époque.  L'auteur,  qui  nomme  les 
Moabites^  comme  ce  dernier,  indique  clairement  Tendroit 
où  il  vivait,  quand  il  dit  en  parlant  de  la  fête  de  la 
translation  de  saint  Jacques:  «quse  apud  nos  die  tertio 
Kalendarum  lanuarii  annue  celebratur  ^ ,»  tandis  que  le 
bréviaire  de  Compostelle  fixe  cette  fête  au  même  jour. 
D'un  autre  côté ,  Touvrage  ne  porte  point  le  cachet  espa- 
gnol; l'esprit  en  est  français  et  il  y  est  beaucoup  ques- 
tion de  la  France.  Primitivement  il  était  anonyme  ;  dans 
le  prologue,  l'auteur  prétend  avoir  parcouru  à  peu  près 
toute  l'Europe  et  la  terre  sainte,  et  avoir  recueilli  en 
différents  endroits,  soit  dans  des  livres,  soit  dans  la 
tradition  orale,  les  récits  qu'il  donne;  mais  il  n'a  pas 
la  prétention  de  se  faire  passer  pour  Galixte  '.  C'est  une 
autre  personne  qui  a  mis  ce  pitoyable  ouvrage,  rempli 
d'absurdités  et  d'anachronismes ,  sur  le  compte  du  pape, 
en  y  ajoutant  une  lettre  ^  par  laquelle  il  l'envoie  au  cloître 
de   Cluny ,   au  patriarche  de  Jérusalem  ^  et  à  Diego  ar- 


1)  Jeia  Sanetormn  de  juillet,  t.  VI,  p   47  £,  51  D. 

2)  P.  48  A. 

3)  Le  passage  qa*0Q  trouve  p.  56  A  est  une  interpolation,  comme  les 
Bollandistes  l'ont  d^jà  soupçonne. 

4)  Imprima  dans  Robert,  p.  CXL  et  sui?. 

6)  Ce  patriarche  est  noum^  Guillaume  dans  le  texte  (aussi  dans  les  deux 
man.  du  Mns^  britannique),  et  les  Bollandistes  (p.  44  B)  se  sont  fondÀ 
sur  ce  nom  propre  pour  prouver  que  la  lettre  ne  peut  pas  6tre  de  Caliite, 
puisque  ce  pape  est  mort  en  1124 ,  et  que  Guillaume  n'a  été  nomm^  pa- 
triarche de  Jérusalem  qu'en  1180.  L'argument  est  p^remptoire  si  la  leçon 
«st  certaine;  mais  le  P.  Fita  (p.  8116)  nomme  le  patriarche  Guarmund» 
^ui  l'était  en  effet  du  temps  de  Calizte.   Si  telle  est  r^Uement  la  leçon  du 
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chevêque  de  Compostelle ,  en  les  priant  de  vouloir  bie» 
l'examiner  et  le  corriger  s'il  y  a  lieu.  Puis  le  soi-disant 
Calixte  raconte  que  dès  son  enfance  il  a  eu  un  grand 
amour  pour  l'apôtre  saint  Jacques;  qu'ensuite  il  a  par- 
couru le  monde  pendant  quatorze  ans,  afin  de  copier 
«paucis  et  vilibus  et  hyrsutis  scedulis»  toutes  les  rela- 
tions de  miracles  qu'il  trouvait,  et  avec  le  dessein  de  les 
réunir  plus  tard  dans  un  volume  dont  on  pût  se  servir 
à  l'occasion  des  fêtes  de  l'apôtre.  Ce  recueil,  à  l'en 
croire,  a  échappé  à  tous  les  périls.  L'auteur  est  tombé 
entre  les  mains  de  brigands  qui  l'ont  privé  de  tout;  il 
a  été  jeté  en  prison  et  dépouillé  encore  une  fois  de  ce 
qu'il  possédait;  maintefois  (crebro),  ayant  fait  naufrage, 
il  a  été  sur  le  point  de  se  noyer;  la  maison  où  il  se 
trouvait  est  devenue  la  proie  des  flammes  avec  tous  ses 
effets;  mais  toujours  le  précieux  manuscrit  a  été  sauvé. 
«0  mira  fortuna!»  —  C'est  sans  doute  le  prologue  de 
l'anonyme,  un  grand  voyageur  lui  aussi,  qui  a  donné 
au  faussaire  la  première  idée  de  tout  cela  ;  mais  conçoit-on 
rien  de  si  ridicule  que  de  transformer  le  fils  d'un  des  plus 
grands  seigneurs  de  l'époque ,  un  parent  ou  allié  de  plu- 
sieurs monarques,  en  un  vagabond  qui  est  trop  pauvre 
pour  acheter  du  bon  parchemin,  qui  court  le  monde 
pendant  quatorze  ans  et  qui  a  toutes  sortes  d'aventures 
romanesques  dont  les  contemporains  ne  savent  absolu- 
ment rien?  Le  reste  de  la  lettre  est  à  l'avenant;  il  est 
inutile    de   s'y  arrêter   et  nous  en  citerons  seulement  la 


man.  de  Compostelle,  le  nom  de  Guillaume  pourrait  bien  n'être  qu'une 
mauvaise  interprétation  de  la  lettre  initiale  6.;  comparez  ce  que  j'ai  dit  à 
ce  sujet  plus  haut,  t.  I,  p.  181 — 183. 
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fin,  où  il  est  dit:  «Quicquid  in  eo  (opuscule)  scribitur 
autenticum  est  magnâque  auctoritate  expressum.  Idem 
de  hystoriâ  Karoli ,  quas  in  hoc  codice  ante  miracula  beati 
lacobi  continetur  et  a  beato  Turpino  Bemensi  archiepi- 
scopo  describitur,  statuimus.» 

Une  autre  lettre ,  appelant  les  chrétiens  à  une  croisade 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne  ^ ,  est  une  mauvaise  imi- 
tation d'une  lettre  authentique  de  Calixte  ^.  Aux  carac- 
tères de  fausseté  déjà  signalés  par  M.  Ulysse  Robert 
(p.  49) ,  on  pourrait  en  ajouter  bien  d'autres.  Ainsi  on 
y  lit  que  les  chrétiens  ont  subi  deux  grandes  défaites 
«in  Campo  Laudabili  et  in  Campo  Letoriae.»  Ce  sont 
deux  batailles  imaginaires,  et  le  faussaire  français  doit 
avoir  été  bien  peu  au  courant  de  l'histoire  d'Espagne, 
car  autrement,  s'il  avait  voulu  nommer  des  batailles 
perdues  par  les  chrétiens  dans  ce  temps-là,  il  n'aurait 
eu  que  l'embarras  du  choix.  Il  connaissait  le  nom  du 
Campus  Laudabilis  (près  d'Âlcalâ  de  Henâres)  par  les 
bréviaires,  parce  que  c'est  là  que  les  saints  Just  et 
Pasteur  ont  souffert  le  martyre  au  commencement  du  IV^ 
siècle;  mais  les  Espagnols  n'y  ont  pas  essuyé  une  grande 
déroute  au  XII^.  Quant  au  nom  de  Campus  Letoriae,  il 
est  entièrement  de  son  invention  '.    Plus  loin  il  fait  dire 


1)  Dans  Robert,  p.  CXLIII  et  soiv. 

2)  Dans  VEsp.  iogr.,  t.  XXV,  Appendice  n**  XVII.  D'autres  éditions 
sont  indiquées  par  M.  Robert,  p.  122,  n°  816. 

3)  Le  P.  Fita  (p.  329  a)  rend  Campus  Letoriœ  par  Litera  de  Tamarit. 
Il  7  a  bien  nn  endroit  San  Estéban  de  Litera  dans  la  province  de  Huesca, 
arrondissement  de  Tamarite;  mais  il  n'a  pas  été  le  théâtre  d'une  grande 
bataille,  et  en  outre  le  nom  de  Campus  Letoriœ  a  fort  peu  de  commun 
avec  celui  de  San  Estéban  de  Litera. 
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à  Galixte  :  «  ex  parte  Dei  et  sanctorum  apoâtolorum  Pétri 
et  Fauli,  et  lacobi  omniumque  sauctoram,»  tandis  que 
dans  sa  lettre  authentique ,  Galixte  dit  simplement  : 
«Omnipotens  Dominus  beatorum  suorum  apostolorum 
Pétri  et  Pauli  meritis,»  sans  faire  mention  de  saint 
Jacques,  qu'il  n*a  pas  la  coutume  de  nommer  dans  ses 
lettres.  Dans  cet  acte  suppose  il  est  aussi  question  de 
l'ouvrage  du  faux  Turpin;  mais  le  faussaire  l'a  lu  si 
mal,  qu'il  lui  prête  une  assertion  importante,  mais  qui 
ne  s'y  trouve  point  du  tout,  car  voici  ce  qu'il  dit:  «Fecit 
namque  Earolus  magnus,  rex  Gallicorum  famosissimus , 
magis  prae  ^  ceteris  regibus  Yspanica  itinera ,  innumeria 
laboribus  gentes  perfidas  expugnando.  Et  beatus  Tur- 
pinus,  arcbiepiscopus  Bemensis,  eius  consocius,  coadu- 
nato  totius  G  allias  et  Lotharingise  omnium  episcoporum. 
consilio  apud  Remis ,  urbem  Galliorum ,  a  vinculis  pec- 
catorum  suorum  cunctos ,  qui  in  Yspaniam  ad  expugnan- 
dum  gentem  perfidam,  ad  augmentum  christianitatis , 
captivosque  christianos  liberandum,  et  ad  accipiendum 
ibi  pro  divino  amore  martyrium,  ierunt  et  post  ituri. 
sunt,  ut  in  gestis  eivs  scribitu/Ty  divinâ  auctoritate  cor* 
roboratus  relaxavit.» 

Quant  au  nom  du  faussaire,  j'embrasse  volontiers  une 
opinion  que  M.  Victor  Le  Clerc  *  a  avancée  en  hésitant 
et  M.  G.  Paris  avec  une  entière  conviction.    Depuis  lors 


1)  Cette  leçon  se  trouve  chez  Paulin  Paris  {Les  man.  français  de  la 
Bibl.  du  Roi,  t.  I,  p.  216);  chez  Rohert  pie,  qui  est  pre  mal  lu.  J'ai 
emprunté  encore  d'autres  petites  corrections  au  texte  donné  par  M.  P.  Paris. 

2)  Dans   VHist  Uitér.  de  la  France,  t.  XXI,  p.  275. 


h^. 


425 

une  brochure  de  M.  Léopold  Delisle  ^  et  la  description 
du  manuscrit  de  Compostelle ,  connu  sous  le  nom  de 
Codex  de  Calixte ,  qtd  a  été  donnée  par  le  P.  Fita  ^ ,  ont 
fourni  des  preuves  que  ces  savants  n'avaient  pas  toutes 
Ik  leur  disposition. 

Ce  manuscrit,  qui  est  un  bel  échantillon  de  calligra- 
phie, est  divisé  en  cinq  livres.  Le  titre  du  premier  est 
donné  ainsi  par  le  P.  Pita:  «De  scriptis  sanctorum  pa- 
trum,  Augustini  videlicet,  Ambrosii^  Hieronymi ,  Leonis , 
Maximi  et  Bede . . .  (aliaque)  scripta  aliorum  quorundam 
sanctorum ,  in  festivitatibus  predicti  apostoli  et  ad  laudem 
illius  per  totum  annum  legenda,  cum  responsoriis ,  anti- 
phonis,  prefationibus  et  orationibus  ad  idem  pertinenti- 
bus  quam  plurimis.»  En  tête  se  trouve  la  lettre  suppo- 
sée où  le  faux  Calixte  parle  de  son  livre  sur  les  miracles 
de  saint  Jacques.  Dans  la  lettre  initiale  C  on  voit  Calixte 
écrivant,  et  à  la  fin  on  lit  cette  inscription  polychrome: 

Ipsum  scribenti  sit  gloria,  sitque  legenti. 

Hune  codicem  fieri  ecclesia  Romana  diligenter  susce- 
pit,  scribitur  enim  in  compluribus  locis:  in  Boma  scili- 
cet,  in  Hierosolimitanis  horis,  in  Oallia,  in  Ytalia,  in 
Theutonica,  et  in  Frisia,  et  precipue  apud  Cluniacum. 

S'il  y  a  effectivement  quelque  chose  de  Calixte  dans 
le  manuscrit,  c'est  dans  ce  premier  livre  que  cela  doit 
se  trouver.  Pour  pouvoir  se  prononcer  avec  certitude 
sur  ce  sujet,  il  faudrait  avoir  étudié  le  manuscrit  avec 
attention.    En    tout  cas  je  me  tiens  persuadé  avec  bien 


1)  Noie  sur  le  Beeueil  intitulé  De  miracalis  sancti  lacobi,  Paris,  1878. 

2)  Dans  La  Ilustracion  CatâUea;  voyez  plus  haut,  p.  886,  n.  2. 
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d'autres  que  les  quatre  sermons  sur  saint  Jacques  qui  s'y 
trouvent  aussi  et  qui  ont  été  publiés ,  ne  sont  pas  de  lui. 
Quant  aux  autres  livres,  ils  ne  le  sont  pas  non  plus, 
car  ce  sont:  2°  le  Recueil  des  miracles  de  saint  Jacques, 
3^  l'histoire  de  sa  translation  de  Jérusalem  en  Espagne 
(qui  est  sortie  de  la  même  boutique),  4°  le  fauxTurpin, 
et  5^  des  mélanges. 

L'origine  du  manuscrit  est  indiquée  dans  une  bulle  du 
pape  Innocent  qui  s'y  trouve  copiée,  mais  dont  l'écri- 
ture diffère  beaucoup  de  celle  du  gros  de  l'ouvrage^ 
quoiqu'elle  soit  de  la  même  époque  selon  le  P.  Fita. 
Elle  a  déjà  été  publiée  plusieurs  fois,  car  on  la  rencontre 
aussi  dans  d'autres  manuscrits,  et  voici  ce  qu'on  y  lit: 

Innocentius,  episcopus,  servus  servorum  Dei,  univer- 
sis  ecclesie  filiis  salutem  et  apostolicam  benedictionem  in 
Chrîsto.  Hune  codicem,  a  domno  papa  Calixto  primitus 
editum,  quem  Pictavensis  Aymericus  Picaudus  de  Parti- 
niaco  Veteri ,  quem  etiam  Oliverrus  de  Iscani ,  villa  Sancte 
Marie  Magdalene  de  Yiziliaco,  et  Girberga  Flandrensis, 
socia   eius  ^ ,  pro  animaram  suarum  redemptione ,  sancto 


1)  Je  suis  ici  le  texte  qu'a  donné  Mariana  d*après  on  man.  de  Saragosse. 
Si  on  lit  avec  les  autres  éditions  ;  '  quem  Pictavensis  Aymericus  Picaudus  de 
Partiniaco  Veteri,  qui  etiam  Oliverrus  de  Iscani,  villa  Sancte  Marie  Magda> 
lene  de  Viziliaco  dicitur,  et  Girberga  ïlandrensis,  socia  eius,</  on  s'embar- 
rasse dans  ces  trois  difficultés:  1®  l'individu  en  question  aurait  porté  deux 
noms,  Aimeri  Picaud  et  Olivier;  2°  il  aurait  été  de  deux  endroits  diffé- 
rents; 3^  si  l'expression  socia  eius  signifie  sa  femme ,  comme  traduit  M.  Le 
Clerc  (p.  274)  —  et  cette  traduction  me  semble  la  plus  naturelle,  —  \t 
prêtre  Aimeri  Picaud  aurait  été  marié,  ce  qui  n'est  nullement  vraisembla- 
ble, attendu  que  le  concile  de  Reims,  tenu  quelques  années  auparavant,  en 
1119,  avait  de  nouveau  défendu  aux  ecclésiastiques  de  contracter  mariage, 
cette  fois  avec  un  plein  succès  (voir  Mist,  litiér,  de  la  France ^  t.  X,  p. 
516).    L'origine    de  la  corruption  s'explique  facilement:  le  qui,  écrit  par 
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lacobo  Gallecianensi  dederunt,  verbis  veracissimum ,  ora- 
tione  *  pulcherrimum ,  ab  heretica  et  apocrifa  pravitate 
alienam,  et  inter  ecclesiasticos  codices  auteuticum  et 
carum  fore  auctoritas  nostra  vobis  testîficatur,  excom- 
municans  et  anathematizans  auctoritate  Dei  patris  omni- 
potentis  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  illos  qui  eius  latores^ 
in  itinere  sancti  lacobi  forte  inquietayerint ,  vel  qui  ab 
eiusdem  apostoli  basilica,  postquain  ibi  oblatus  fuerit, 
iniuste  illum  abstulerint  vel  fraudaverint.     Valete. 

Suivent  les  souscriptions  et  approbations,  dans  un 
style  ampoulé,  du  chancelier,  de  six  cardinaux  et  du 
légat  Aubri,  évêque  d*Ostie. 

«Les  indices  de  fausseté  surabondent  dans  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire ,»  a  dit  un  savant  dont  les  décisions 
font  autorité  en  diplomatique,  M.  Léopold  Delisle.  Le 
P.  Pita,  qui  a  cru  à  l'authenticité  des  lettres  supposées 
de  Calixte,  croit  aussi  à  l'authenticité  de  celle-ci,  en 
remarquant  qu'à  en  juger  par  les  souscriptions  du  chan- 
celier, de  deux  cardinaux  et  d' Aubri,  elle  a  été  écrite 
entre  1138  et  1140.  Elle  peut  bien  avoir  été  forgée 
dans  ce  temps-là;  je  crois  donc  que  c'est  vers  1140  que 
le   Poitevin  Aimeri  Picaud,  de  Parthenai-le- Vieux  * ,  un 


mégarde  poar  qu&m,  a  occasionna  Taddition  de  dicitur.  —  La  leçon  Itcani 
(ainsi  dans  le  man.  de  Compostelle)  est  incertaine;  les  variantes  sont:  Escani» 
Yscaini,  Ysani;  mais  on  n*a  pas  encore  retrouvé  un  tel  nom  dans  lePoitoa, 
et  il  ne  figure  ni  dans  le  privilège  de  Pascal  II  (dans  Delisle,  p.  11,  n.  2), 
ni  dans  celui  de  Calixte  II  (dans  Robert,  n°  91),  où  ces  papes  énumèrent 
les  dépendances  de  Tabbaje  de  Vézelai. 

1)  Encore  une   bonne  leçon  du  texte  de  Mariana;  acfione,  comme  por- 
tent les  antres,  est  ridicule. 

2)  «A  dix  lieues  environ  de  Poitiers,  dans  un  pays  alors  renommé  par 
sa  dévotion  pour  saint  Jacques.»     Le  Clerc,  loco  laud.,  p.  274. 
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aotre  indiTida,  nommé  Olivia  de  iBcani  (?),  da  nom. 
d*im  TÎlIage  de  Tabbaye  de  Yézelai,  ei  la  femme  fla- 
mande de  ce  dernier ,  ont  Eût  hommage  da  mannacrit  à 
la  cathédrale  de  Saint-Jacques  de  ComposteDe. 

Cet  Aimeri  Picand ,  qui  était  on  prêtre,  car  il  sTappdle 
dans  le  manuscrit  c  Aymericos  Picandi  presbyter  de  Par- 
tiniaeo,»  a  traTaillé  à  la  composition  du  lÎTre.  H  y  esi 
nommé  comme  Tauteur  de  plusieurs  hymnes  à  chuiter 
sur  la  route  par  les  pèlerins,  dont  quelques-uns  ont  été 
publia  par  M.  Le  Clerc  et  par  le  P.  Fita,  et  du  5® 
chapitre  du  Y^  livre,  intitulé:  de  nominibus  quorumdam 
qui  beati  lacobi  yiam  refecerunt.  En  outre ,  il  a  mis  la 
dernière  main  au  Recueil  des  miracles  de  saint  Jacques. 
On  remarque  dans  ce  livre  la  relation  d'un  miracle  opéré 
en  1139  en  faveur  d'un  pèlerin  de  Yézelâi,  et  le  com- 
pilateur place  ce  récit  sous  Tautorite  de  l'abbé  Aubri, 
dont  il  énumère  les  titres  avec  un  soin  remarquable: 
«Miraculum  sancti  lacobi,  a  domino  Alberieo,  Yizilia- 
censi  abbate  atque  episcopo  Ostiensi  et  BomaB  l^ato 
editum.»  La  complaisance  avec  laquelle  sont  id  rapports 
les  titres  d'Aubri,  abbé  de  Yézelai,  dénote  un  écrivain 
qui  se  rattachait  par  quelque  lien  à  l'église  de  Yézelai, 
et  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  qu'Olivier,  le  compa- 
gnon d'Aimeri  Picaud ,  celui  qui ,  conjointement  avec  lui, 
avait  fait  hommage  du  manuscrit  à  la  cathédrale  de  Com- 
postelle ,  avait  emprunté  son  nom  à  une  terre  de  l'abbaye 
de  Yézelai  ^ 


1)  Delisle,  p.  13  (j'ai  dû  modifier  le  résultat  auquel  il  est  arrivé,  parce 
que,  dans  la  lettre  d'Innocent,  j'ai  suivi  une  autre  leçon);  cp.  les  Acta 
Sanot.,  p.  58  D  et  note  c.  —  Dans  le  man.  de  Compostelle,  comme  le  P. 
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Une  autre  preuve  de  sa  collaboration  a  encore  été 
signalée  par  M.  Delisle ,  qui  s'exprime  ainsi  :  «A  la  suite 
des  miracles  de  saint  Jacques ,  on  trouve  dans  les  deux 
manuscrits  de  Paris  ,  une  prétendue  note  du  pape  Galixte 
qui  annonce  avoir  trouvé  à  Constantinople ,  et  traduit 
en  latin  ,  la  passion  de  saint  Eutrope ,  que  saint  Denis , 
évêque  de  Paris ,  avait  écrite  en  grec  et  qu'il  avait 
adressée  aux  parents  du  martyr  par  l'intermédiaire  du 
pape  saint  Clément.  Suivent  tout  au  long  une  lettre 
apocryphe  de  saint  Denis  à  saint  Clément ,  la  passion  de 
saint  Eutrope  attribuée  à  saint  Denis ,  et  un  passive  de 
Grégoire  de  Tours  sur  saint  Eutrope.» 

«  Comment  expliquer  ce  long  hors  d'œuvre ,  demande 
avec  raison  M.  Delisle ,  si  le  compilateur  n'appartenait 
pas ,  comme  le  Poitevin  Aimeri  Picaud ,  à  la  province 
de  Saint  Eutrope ,  et  s'il  n'attachait  pas  un  prix  parti- 
culier à  célébrer  la  mémoire  de  ce  saint  évêque?» 

Rien  ne  nous  empêche  donc  d'admettre  le  résultat 
déjà  obtenu  par  M.  G.  Paris,  à  savoir  que  cet  Aimeri 
Picaud  ,  qui  est  l'auteur  d'une  partie  du  livre  et  qui  a 
si  hardiment  attribué  à  Calixte  ses  élucubrations  sur 
saint  Eutrope ,  a  aussi  forgé  les  deux  lettres  qu'il  a  mises 
sur  le  compte  de  ce  pape,  et  qu'il  a  ajouté  le  nom  de 
Calixte  au  titre  du  second  supplément  du  faux  Turpin , 
car  c'est  bien  de  son  manuscrit  que  tout  cela  nous  est 


Fita  (p.  802  e)  le  dit  formellement,  le  récit  de  ce  miracle  se  trouve  à  la 
lin  du  Kecaeil  des  miracles  de  saint  Jacques  ;  de  même  dans  le  man.  le  plus 
anden  du  Musée  britannique,  mais  dans  l'autre  il  en  est  séparé  par  la 
translation  de  Tapôtre,  la  chronique  de  Turpin,  l'itinéraire  à  Compostelle 
et  les  hynmes. 
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venu ,  —  de  son  manuscrit ,  que  les  pèlerins  aimaient  à 
copier  en  entier  ou  en  partie  ^.  Ceux  qui  provenaient 
d'une  autre  source  n'avaient  pas  le  nom  de  Galixte. 
Celui  que  Guibert  abbé  de  Gembloux  trouva  dans  l'abr 
baye  de  Marmoutiers  du  temps  de  l'abbé  Hervé  (qui  se 
démit  en  1187)  et  qui  contenait  le  Becueil  des  Miracles 
de  saint  Jacques  et  le  faux  Turpin ,  était  sans  nom 
d'auteur  et  il  ne  l'attribue  point  à  Calixte  '.  «Est-il 
croyable ,  demande  avec  raison  l'auteur  du  X®,  volume  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France ,  est-il  croyable  qu'il  eût 
manqué  de  le  faire ,  si  la  lettre  en  question  avait  été  à 
la  tête  de  l'écrit?  N'aurait-il  pas  témoigné  à  l'abbé  et  à 


1)  Voir  Delisle,  p.  5  et  soiv. 

2)  L*aiitear  du  Xe  volume  de  VHist.  litt.  se  trompe  quand  il  dit  (p.  533) 
que  la  lettre  de  Guibert  se  trouve  parmi  celles  de  cet  abbé  que  Martène  a 
publiées  dans  le  I«r  volume  de  son  AmpUssima  collecûio;  il  ne  la  connais- 
sait que  par  l'extrait  qu'en  a  donné  Mabillon  {Fêtera  analecta,  éd.  de 
1676,  t.  II,  p.  547),  qui  avait  sous  les  yeux  plus  de  lettres  de  Guibert 
que  n'en  donne  Martène.  Cependant  son  raisonnement  e'tait  juste.  M.  Emile 
Ouverleaux,  conservateur  adjoint  à  la  Bibl.  royale  de  Bruxelles,  a  eu  la 
bonté  de  m^apprendre  que  la  lettre  en  question  se  trouve  dans  ]e  man. 
5527 — 5534,  fol.  120,  de  ce  précieux  dépôt,  et  il  m'en  a  envoyé  l'extrait 
que  Yoici  :  "  Nec  solum  prœdicto ,  sed  et  alio  modo  peregrinationem  meam 
pluribus  et  scio  et  gaudeo,  et  nnnc  prodesse,  et  in  posterum  profutnram. 
Nam  ex  lectione  librorum,  quos  de  miraculis  sancti  lacobi  apostoli,  et  de 
prodigiis  circa  corpus  beati  Martini,  cum  ob  irruptionem  paganorum  Bar- 
gundise  illatam  ibi  detinerctur  vel  in  Turoniam  referretur,  ostensis,  de 
bellis  quoque  in  Hispanift  a  Karolo  magno  gestis  et  mart3rrio  RoUandi  du- 
cis  sociorumque  eius,  et  ex  relatu  vel  auditu  cseterorum  qme  apud  vos 
commorans  transcripsi,  tantus  admirationis  affectus,  tanta  virtutis  sp-mulatio 
nonnullis  nostrorum  excitatur,  ut  et  exemplaria  certatim  ad  transcribendam 
a  compluribus  rapiantur,  et  in  venerationem  sanctorum  de  quibus  sermo  est , 
et  ad  eorum  suffragia  promerenda  legentium  et  audientium  mira  devotione 
moveantur.  Auditui  meo  et  propriœ  experientis  de  his,  ut  vulgariter  lo- 
quar,  credo.  «  Le  reste  de  la  lettre  ne  contient  que  des  compliments  et  des 
lieux  communs. 
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ses  religieux  la  satisfaction  qu'il  aurait  eue  en  découvrant 
dans  leur  bibliothèque  un  ouvrage  de  ce  grand  pape, 
dont  il  n'avait  auparavant  aucune  connaissance?»  Dans 
l'un  des  deux  manuscrits  d'après  lesquels  les  Bollandistes 
ont  publié  les  Miracles ,  cet  ouvrage ,  si  je  les  ai  bien 
compris  (p.  43  D) ,  n'est  pas  non  plus  attribué  à  Calixte. 
Quant  au  second  supplément,  il  n'y  a,  d'après  M.  Gr. 
Paris  (p.  36),  que  huit  parmi  les  man.  de  Paris  qui  en 
nomment  ce  pape  comme  l'auteur;  les  plus  anciens  ne 
le  font  pas. 

Que  dire  à  présent  de  la  prétendue  lettre  d'Innocent  U, 
^i  ce  n'est  que  le  prêtre  si  peu  scrupuleux  qui  en  a 
forgé  deux  autres,  était  bien  en  état  de  forger  aussi 
celle-là. 

Sa  fraude  a  eu  une  pleine  réussite.  Le  respect  dont 
on  a  environné  le  faux  Turpin,  composé  par  des  Fran- 
çais entre  les  années  1131  et  1140,  et  le  Recueil  des 
miracles  de  saint  Jacques  dès  leur  publication,  comme  le 
prouvent  l'inscription  polychrome  du  man.  de  Compostelle 
et  le  témoignage  de  Guibert  de  Gembloux ,  qui  dit  qu'on 
se  les  arrachait  pour  les  transcrire,  ne  pouvait  que  s'ac- 
croître après  qu'Aimeri  Picaud  eut  mis  leur  authenticité 
sous  l'égide  de  deux  papes,  auxquels  il  a  rendu,  en  le 
faisant,  de  mauvais  services. 


OBSERVATIONS  SUR  DEUX  NOMS  PROPRES, 


•xn^VJWV^ 


I. 


Sur  les  monnaies  frappées  sous  le  règne  du  calife  Hi- 
châm  n  dans  les  années  391  et  392,  on  trouve,  sou» 
la  profession  de  foi,  un  mot  dont  la  lecture  a  fort  em- 
barrassé les  numismates.  Récemment  on  Ta  lu  «Lu  ^  et 
«JLmj^,  leçons  qui  se  condamment  elles-mêmes,  car  elles 
sont  vides  de  sens.    En  1869  M.  Earabacek  '  a  lu 


ce    qu'il   prononce   ouj  et  traduit  par  en  abondance^  et 

en  1879,  M.  Stickel^  a  adopté  cette  leçon,  qu'il  tra- 
duit par  avec  awrpoids.  Malheureusement  *Xa  n'existe 
pas  comme  substantif,  et  s'il  existait,  il  ne  pourrait 
avoir  ni  l'un  ni  l'autre  sens«  M.  Godera  était  plus  près 
de  la  vérité  quand  il  penssdt  qu'il  s'agissait  d'un  nom 
propre.  Dans  un  opuscule  publié  en  1874^,  il  l'a  lu 
«^' ,  mais  en  avouant  qu'il  n'a  jamais  rencontré  un  tel 


1)  Lane  Poole,  The  coins  of  the  Mohammadan  dynoêtisê  in  the  Bri- 
tish  Muséum,  t.  Il  (1876),  p.  22,  n«  102.  Dans  ses  Corrections,  t.  III,. 
p.  252 ,  cet  autenr  a  adopté  la  leçon  qui  lui  a  été  fournie  par  M.  Codera. 

2)  Le  même,  t.  II,  p.  25,  n»  116. 

3)  Wiener  Numismatisehe  Zeitsehrift  de  1869,  p.  147. 

4)  Zeitsehrift  der  deuùschen  morgenl,  Qesellschaft ,  t.  XXXIII,  p.  385. 

5)  Er rares  de  varias  numismdticos  estran/eros,  p.  19. 
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nom,  ni  parmi  les  personnages  de  la  cour deHichâmlI, 
ni  dans  aucune  autre  période  de  l'histoire  arabe ,  et  il  est 
vrai  qu'il  n'existe  pas  plus  qu'un  substantif  «^. 

Cependant  la  yéritable  leçon  avait  déjà  été  donnée 
depuis  très  longtemps  par  Fraehn.  En  1826  cet  illustre 
savant  lisait  encore  ^juu,  avec  un  signe  de  doute  ^;  mais 
en  1838  il  a  lu  ^nJL^j  ' ,  ce  qui  est  bon;  il  ne  s'agit  que 
d'y  ajouter  les  points  diacritiques,  et  heureusement  M. 
Codera  a  trouvé  et  publié  en  1879  ^  une  monnaie  où  ils 
sont  ajoutés  et  qui  porte  ^sJUj.  Il  a  lu  sans  nécessité 
^sJUj  ,  avec  un  djîm  ^  ;  la  dernière  lettre  n'a  pas  de  point 
sur  le  fac-similé;  M.  Codera  lui-même  admet  que  ce  peut 
être  un  hâ^,  et  nous  adopterons  cette  leçon ,  que  con- 
firment des  manuscrits  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure. 

Le  même  nom  propre ,  comme  Fraehn  l'a  observé  ^ , 
se  rencontre  dans  l'inscription  du  mihrâb  de  ce  qui  était 
autrefois  la  grande  mosquée  de  Cordoue  (aujourd'hui  la 
cathédrale),  et  où  on  lit  entre  autres  choses  ceci^: 


1)  Recffnno  numorum  Muhammedanorum  Acad,  Imper.  Scient,  PetrqpoL, 
p.  2**\ 

2'  Bulle  fin  de  VJcad.  impér.  des  icience*  de  St.-Péterabourg ,  t.  IV, 
p.  24S. 

3)  Tratado  de  numismâtica  arâb.-esp..  Planche  IX,  n®  7. 

4)  nid.,  p.  95. 

5)  Titulos  y  nombres  propioe  etc.,  p.  68. 

6)  Dans  le  Bulletin  etc. 

7)  Fac-similé  dans  don  Rodrigo  Amador  de  los  Rios,  Inseripcionet  dràbet 
de  Côrdoba  (Madrid,  1879),  ifi  68.  11  est  à  regretter  qae  cet  auteur, 
qui  a  transcrit  et  traduit  cette  inscription  p.  230  et  sniv.,  n*ait  pas  connu 
et  suivi  Texplication  que  Frœhn  en  a  donn^,  il  y  a  presque  soixante  ans, 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  St-Péter^urg ,  t.  VIII 
(St.-Pétersbourg,  1822),  p.  647—556.  Cette  dissertation  aurait  pu  le  pré- 
server de  plusieurs  méprises. 

II  28 
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«L'imam  al-Mostancir  billâh,  le  serviteur  de  Dieu, 
Hacam,  le  commandeur  des  croyants  (que  Dieu  le  rende 
toujours  meilleur!),  après  avoir  éprouvé  le  secours  de 
Dieu  dans  la  construction  de  ce  mihrâb^  a  ordonné  de 
le  revêtir  de  marbre,  dans  le  désir  d'obtenir  une  ample 
récompense  et  une  noble  place  dans  l'autre  vie.  Ce  tra- 
vail a  été  achevé  sous  la  direction  de  son  client  et  hâ- 
djib  Djafar  ibn-Abd-ar-rahmân  (que  Dieu  soit  satisfait 
de  lui  !)  et  l'inspection  de  Mohammed  ibn-Tamlîh ,  Ahmed 
ibn-Naçr  et  Khâlid  ^  ibn-Hâchim ,  commandants  de  la 
garde ,  et  de  Motarrif  ibn-Abd-ar-rahmân  le  secrétaire , 
ses  serviteurs  ^ ,  dans  le  mois  de  Dzou-'l-hiddja  de  l'an- 
née 354.» 

Le  hâdjib  ou  premier  ministre  Djafar  ibn-Abd-ar-rah- 
mân ,  nommé  dans  cette  inscription ,  était  un  eunuque 
slave.  Ibn-Adhârî  atteste  aussi  qu'il  fut  chargé  par 
Hacam  II,  dès  que  celui-ci  fut  monté  sur  le  trône  en 
350,  de  diriger  les  travaux  de  l'agrandissement  de  la 
mosquée  '.  Ahmed  ibn-Naçr  est  nommé  par  le  même 
historien ,  qui  dit  que  Hacam  II  le  chargea ,  dans  l'an- 
née 353,  d'aller  bâtir  ou  rebâtir  certaine  ville  sur  la 
frontière    de    la   province    de   Tolède  * ,    et   d'après  Ibn- 


1)  Frœhn  a  bien  vu  que  le  coufique  tXl^  est  cX  l.  i'^,  mais  il  a  mal 
prononcé  ce  nom,  parce  qu'il  n'a  pas  remarqué  que  c'est  pourcXil^.  Dans 
les  anciens  man.  orientaux  (voyez,  p.  e.,  Kosen  dans  les  Mélanges  anal, 
tirés  du  Bulletin  de  VAcad.  des  sciences  de  St.-Fétersbourg ,  t.  VIII,  p. 
747)  et  surtout  dans  les  man.  maghribins  ce  nom  s'écrit  ordinairement  ainsi, 
de  même  qu'on  j  trouve  \^Xa  pour  (iXJLo,  ^wwwJiS!  pour  ^\JèjS,  etc. 

2)  C'est-à-dire,  les  serviteurs  du  calife. 

3)  T.  II,  p.  249;  comparez  encore  p.  250,  dem.  1.;  Maccarî,  t,  I,  p. 
247,  1.  16  et  suiv.,  255,  1.  1,  472,  1.  12  et  suiv. 

4)  T.  II,  p.  252. 
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Bazm  1  il  a  écrit  un  livre  sur  l'arpentage.  Des  trois 
autres  personnages  dont  parle  l'inscription,  deux  me  sont 
inconnus  en  ce  sens  que  je  ne  les  trouve  pas  nommés 
chez  les  auteurs;  mais  sur  le  troisième,  Mohammed  ibn- 
Tamlîh ,  au  sujet  duquel  on  ne  possédait  jusqu'ici  aucun 
renseignement,  j'ai  rencontré  un  article  assez  curieux 
4lans  les  Vies  des  médecins  par  Ibn-abî-Oçaibia.  En 
voici  la  traduction  ^  : 

«Mohammed  ibn-Tamlîh '.  C'était  un  homme  grave 
et  d'une  grande  retenue ,  qui  se  connaissait  en  médecine , 
«n  grammaire,  en  lexicographie,  en  poésie  et  en  tradi- 
tions. Il  servit  an-Nâcir  (Abdérame  III)  en  qualité  de 
médecin,  alors  que  le  chef  de  cette  branche  du  service 
était  le  général  Ahmed  ibn-Ilyâs  * ,  et  le  calife  le  nomma 
d'abord  président  du  tribunal  chargé  du  redressement 
des  griefs,  ensuite  cadi  de  Sidona.  Il  a  écrit  sur  la 
médecine  un  livre  avec  de  belles  figures.  Il  vivait  encore 
au  commencement  du  règne  de  Hacam  al-Mostancir  bil- 
lâh ,  chez  lequel  il  était  en  grande  faveur  et  qu'il  ser- 
vit   comme   médecin.     Le   cadi   Çâid  *   dit  :    Ce  calife  le 


1)  Apud  Maccarî,  t.  II.  p.  118. 

2)  Le  texte  dans  rAppendice,  n^  XXXVIII. 

8)  Ainsi  dans  le  meilleur  des  trois  man.  dont  je  me  suis  servi  (man. 
d''Oxford,  Focock.  356).  Un  autre  (man.  de  Paris,  suppl.  ar.  678)  porte 
/^4f/.,  et  un  troisième  (man.  d''Ozford,  Uunt.  171),  ^s^i^^lj.  Dans  tous 
la  dernière  lettre  est  hd. 

4)  A  la  cour  des  Omaiyades  les  médecins  formaient  un  dîwân  (Ibn-abî- 
Oçaibia,  article  sur  Ahmed  ibn-Hacam  ibn-Hafçoun) ,  de  même  que  les 
poètes  en  formaient  un  autre,  et  Ton  voit  par  notre  passage  qu'un  général 
était  à  la  tète  de  ce  dîwân. 

6)  Ç&id  de  Tolède,  qui  écrivit  son  TàbacdC  al-omam  au  Xle  siècle.  Une 
mauvaise  copie  de  ce  livre,  que  M.  Ck.  Schcfer  a  fait  faire  sur  un  man. 
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diargea  de  rînspeciîoii  des  trayaux  alors  qu'on  agrandit 
la  mosquée  principale  de  Cordone  du  côte  de  la  kS>la. 
Par  conséquent  ils  furent  achevés  sous  sa  direction  et 
par  ses  soins,  et  j*ai  tu  son  nom  écrit  en  or  et  en 
mosaïque  sur  le  mur  du  mihrâb  de  cette  mosquée ,  où  on 
lit  aussi  que  cette  construction  a  été  aeheyée  sous  sa 
direction  et  sur  l'ordre  du  calife  Haeam  dans  l'année 
358  >  [l'auteur  s'est  trompé  ici  ;  l'inscription  porte  : 
354]. 

Ce  Moliammed  ibn-Tamlîh ,  qui  possédait  des  connais* 
sauces  très  variées  et  qui  a  occupé  des  postes  considéra- 
bles, est  un  autre  personnage  que  l'officier  public  qui  a 
présidé  à  la  fabrication  des  monnaies  dans  les  années 
391  et  392,  car  il  mourut  dans  une  des  premières  an- 
nées du  r^ne  de  Hacam  II.  Cependant  le  nom  de 
Tamlîh  est  si  rare  —  je  ne  l'ai  jamais  rencontré  ailleurs  — 
que  le  monétaire  doit  bien  avoir  appartenu  à  la  même 
famiUe ,  et  je  soupçonne  que  c'était  le  fils  de  Mohammed 
ibn-Tamlîh.  Nous  ne  connaissons  donc  pas  son  nom 
propre,  car  Tamlîh  est  le  nom  de  famille.  Souvent, 
parce  l'espace  manquait,  on  ne  mettait  que  ce  dernier 
sur  les  monnaies;  ainsi  Chohaid  y  désigne  un  membre 
de  la  grande  famille  des  Beni-Chohaid  ;  Amir  y  est  pour 
Ibn-abî-Amir  (le  grand  Almanzor),  etc. 


de  CJonstantinople,  se  troaye  depuis  1869,  par  suite  d*iine  méprise  comme 
me  l'apprend  ce  savant,  dans  le  Mnsée  brit.  (Or.  1010);  mais  peut-dtre- 
n'est-ce  qa'an  abrégé,  car  d'après  une  commonication  de  M.  Wright,  on 
n'y  trouve  (fol.  58  v.)  que  les  deux  premières  lignes  de  l'article  d''Ibn-abi- 
Oçaibia.    Le  nom  propre  y  est  altéré  en  xLtJ  ^  cV«^. 
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n. 


Dans  l'Histoire  des  Berbères  par  Ibn-Ehaldoun ,  il  est 
question  du  chef  de  la  milice  chrétienne  dans  le  Maroc 
sous  le  règne  du  sultan  almorayide  Téchoufîn,  et  dans 
l'édition  de  M.  de  Slane  * ,  ce  personnage  est  appelé 
^yJt,  Ez-Zoborteir  dans  la  traduction  que  ce  savant  a 
donnée  de  cet  ouvrage*.  Ailleurs  on  y  trouve  nommé 
un    individu   qui  a  été   mêlé  à  l'histoire  de  Majorque, 

^AjjjjJI  ^  ^^^  dans  le  texte  ^ ,  Alî  ibn-ez-Zoborteir  dans 
la  traduction,  avec  la  remarque  que  les  variantes  des 
man.  sont:  er^Robertîn ,  er-Robortîr ^  ez-Zebertin '^ ;  chez 
M.  de  Gayangos,  qui  avait  déjà  traduit  auparavant  une 
partie  du  récit  d'Ibn-Ehaldoun ,  Alî  ibn-ar-Bobertin  ^ 

Il  saute  aux  yeux  que  ce  nom  propre  a  embarrassé 
ces  savants;  mais  ils  n'ont  pas  tenté  de  l'expUquer.  Le 
fait  est  qu'ils  l'ont  mal  écrit  et  mal  prononcé;  la  véri- 
table orthographe  est  jf^^\  9  Reberter  ou  Reverter  (avec 
la  permutation  ordinaire  des  lettres  i  et  v),  ou  avec 
l'article  (car  les  Arabes,  ce  qui  est  assez  singulier,  ont 
ajouté  leur  article  à  ce  nom  étranger),  ar^Beberter,  et 
l'auteur  de  la  Chronique  d'Alphonse  Vil  donne  sur  ce 
personnage  des  détails  intéressants. 

Parlant    des    terribles    ravages    qu'Ali   ibn-Maimon, 


1)  T.  I,  p.  806,  806. 

2)  T.  II.  p.  176.  177. 

8)  T.  I,  p.  249;  cp.  p.  263.  264.  826,  827. 

4)  T.  II.  p.  88;  op.  p.  94.  96,  208.  210,  211. 

•6)  Traduction  de  Maocari,  t.  II,  Append.  p.  LXIII  et  laiv. 
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i  almoravide  Alî ,  exerçait  sur  toutes 
)niqueur  dit  ceci  '  : 

étieas  que  cet  amiral  faisait  prisonniers 
îa  villes,  il  les  menait  à  la  réaidence 
'oi  Âlî,  de  sorte  qu'on  y  trouvait  une 
itiens   nobles   et   roturiers,  hommes  et 

temps-là  Dieu  accorda  une  grande  fa- 
it car  il  inspira  au  roi  Âlî  la  volonté 
ieu  et  de  les  aimer  plus  que  tous  ses 
onséqueut  il  fit  de  quelques-uns  ses 
autres  il  confia  le  commandement  de 
ts  ou  de  cent  hommes,  et  leur  donna 
gent,  ainsi  que  des  villes  et  des  châ- 
quels  ils  pussent  s'appuyer  en  combat* 
Lçmouda  '  et  leur  roi  Ahd-al-moumin  ' , 
cesse  les  provinces  d'Alî  *.  Parmi  ces 
an  noble  décurion  de  Barcelone ,  nommé 
ime  juste,  simple  et  craignant  Dieu; 
roi  mit  à  la  tête  des  soldats  chrétieus 
ares ,  et  il  voulait  qu'il  Ait  le  général 
pierres,  parce  qu'il  n'avait  jamais  été 
inc  d'après  ses  conseils  et  sous  sa  di- 
irre  fi^t  conduite  pendant  toute  la  vie 


410  et  Boiv. 

igr..  t.  XXI);  cp.  c  M. 

«ite;  ce  Boat  les  Almohadca. 

^m  Assirioram,  nomine  Abdetmonem. 
(fol.  35  r.)  dit  à  |iropag  d'AU:  -Il  fat  le  premier 
BU  Maghiib  ;  U  en  fit  dea  cnslien  et  les  pr^xiek 
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du  roi  Alî,  et  ensuite,  lorsque  ce  dernier,  après  être 
parvenu  à  la  dernière  vieillesse,  eut  rejoint  ses  ancêtres 
dans  le  tombeau,  son  fils  et  successeur  Téchoufîn  fit 
aussi  du  bien  aux  chrétiens  pendant  toute  sa  vie,  comme 
l'avait  fait  son  père.» 

Plus  loin  (c.  94),  le  chroniqueur  parlé  en  ces  termes 
de  la  mort  de  ce  général: 

«  Dans  ce  temps-là  mourut  Reberter ,  le  chef  des  chré- 
tiens captifs  d'outre-mer  dans  la  résidence  du  roi  Té- 
choufîn, et  alors  tous  ces  chrétiens,  se  couvrant  de 
poussière  et  de  boue,  se  lamentaient  et  s'écriaient:  «0 
seigneur  Reberter,  notre  chef,  notre  bouclier,  notre  cui- 
rasse ,  pourquoi  nous  quittes-tu ,  à  qui  nous  abandon- 
nes-tu? Bientôt  les  Maçmouda  nous  subjugueront  et 
nous  tueront  avec  nos  femmes  et  nos  fils!»  Et  le  roi 
Téchoufîn ,  de  même  que  toute  sa  maison ,  pleura  la 
perte  de  Reberten» 

Enfin  il  ajoute  encore  qu'Abd-al-moumin  apprit  au 
contraire  avec  la  plus  grande  joie  la  mort  de  ce  général 
et  qu'il  vint  attaquer  Téchoufîn  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes. 

Voilà  le  chef  de  la  milice  chrétienne  {caïd  ar-Roum) 
dont  parle  Ibn-Khaldoun.  Cet  historien  ajoute  qu'après 
avoir  reçu  du  sultan  Téchoufîn  l'ordre  de  se  mettre  en 
campagne  avec  un  fort  détachement  et  avoir  enlevé  un 
butin  considérable  aux  Beni-Senous  et  aux  peuplades 
zenatiennes  de  la  plaine  de  Senous,  il  fut  attaqué  et 
tué,  avec  tous  les  siens,  par  un  corps  almohade  faisant 
partie  de  l'armée  d'Àbd-al-moumin.  Son  cadavre  fut 
mis  en  croix. 
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Il  laissa  un  fils  qui  embrassa  rislamisme  et  qui  s'ap- 
pelait Abou-'l-Hasan  Alî  ibn-ar-Reberter.  Il  était  au 
service  des  Almobades,  et  vers  la  fin  de  son  règne,  le 
sultan  Abou-Tacoub  Yousof ,  fils  et  successeur  d'Abd- 
al-moumin ,  Tenvoya  à  Tîle  de  Majorque ,  qui  était  encore 
au  pouvoir  de  la  famille  almoravide  des  Beni-Grhânia. 
Vivement  sollicité  par  le  monarque  almobade,  le  chef  di 
cette  famille  avait  jugé  prudent  de  reconuaitre  son  au- 
torité. Ibn-ar-Reberter  était  chargé  de  mettre  sa  sinci- 
rité  à  l'épreuve;  mais  sa  présence  indigna  quelques-uns 
des  membres  de  la  famille  régnante,  qui  voulaient  main- 
tenir leur  indépendance,  et  bientôt  après,  lorsqu'Alî ibn- 
Ishâc  fut  monté  sur  le  trône  et  qu'il  eut  reçu  la  nou- 
velle de  la  mort  du  sultan  Abou-Yacoub  pendant  sa 
malheureuse  campagne  contre  Santarem  (1184),  il  fit  ar- 
rêter Ibn-ar-Reberter,  qui  voulait  s'embarquer  pour  aller 
rejoindre  son  maître. 

Il  resta  prisonnier  dans  la  citadelle  jusqu'à  ce  que  le 
départ  d'Alî  ibn-Ishâc  lui  fournit  l'occasion  de  recouvrer 
sa  liberté.  Ce  prince  était  parti  avec  sa  flotte  et  ses 
meilleures  troupes  pour  aller  surprendre  Bougie,  où  il 
entretenait  des  intelligences ,  et  Ibn-ar-Beberter  en  pro- 
fita pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  soldats  chrétiens 
de  l'île ,  qui  avaient  la  même  origine  que  lui ,  car  c'étaient 
aussi  des  captifs  que  les  princes  de  Majorque  avaient 
enrôlés.  Il  leur  promit  que,  s'ils  voulaient  le  délivrer, 
il  leur  permettrait  de  retourner  dans  leur  patrie  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Us  promirent  de  le  faire, 
et  l'on  convint  d'exécuter  le  complot  un  vendredi,  au 
moment  où  les  musulmans   s'occuperaient  des  ablutions 
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qui  chez  eux  doivent  précéder  la  prière  en  commun* 
Tout  réussit  à  souhait:  les  chrétiens  tirèrent  Ibn-ar- 
Beberter  de  sa  prison,  fermèrent  en  dehors  les  portes 
de  la  citadelle ,  cherchèrent  et  trouvèrent  des  armes  dans 
les  arsenaux,  retournèrent  à  la  forteresse  et  s*en  rendi* 
rent  msdtres  après  avoir  massacré  tous  les  hommes  de  la 
garnison. 

Bientôt  après,  Ibn-ar-Beberter  y  fut  assiégé  par  les 
habitants  de  la  capitale  et  du  reste  de  Tile;  mais  il  sut 
rendre  leurs  efforts  inutiles,  car  lorsqu*il  vit  qu'ils  com- 
mençaient à  tirer  des  flèches  et  à  faire  jouer  leurs  ma- 
chines de  guerre,  il  fit  placer  sur  les  remparts  la  mère, 
les  frères,  les  enfants  et  les  amis  du  prince  régnant,  de 
sorte  que  les  Majorcains  n'osèrent  ni  tirer  des  flèches  ni 
lancer  des  pierres. 

Il  resta  maître  de  l'île  et  en  proclama  seigneur  Mo- 
hammed, un  frère  d'Alî  ibn-Ishâc.  Ce  Mohammed  s'em- 
pressa de  reconnaître  la  souveraineté  du  sultan  almohade; 
mais  son  pouvoir  fut  de  courte  durée  :  un  de  ses  frères , 
nommé  Abdallah,  revint  d'Afrique  pour  le  lui  enlever, 
et  il  y  réussit  aisément,  car  il  avait  pour  lui  un  ofBcier 
qui  s'était  maintenu  avec  un  corps  de  troupes  dans  un 
château  fort,  et  la  majorité  de  la  population  rurale,  les 
laboureurs  et  les  bergers.  Mohammed  et  Ibn-ar-Beberter 
furent  donc  obligés  de  chercher  leur  salut  dans  la  fuite 
et  d'aller  rejoindre  les  Almohades. 

Ibn-ar-Beberter  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  ces 
'événements.  En  juin  1187 ,  il  fut  tué  dans  la  bataille 
de  Ghomert,  non  loin  de  Tunis,  où  il  commanda  un 
corps  de  troupes  et  où  les  Almohades  furent  battus  par 
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h3i  îba^Lima,  qÀ  arah  conqsk  nat  çrasâc  partie  Je 
['AJJrîqae. 

Duu  le*  ehroDÎiijTïie»  q^ie  doik  stobs  scrrâx  >â  «t  qâ 
M  s'aeieirjrdeDt  paa  ti>:;joars  soi  eenûitei  partâp=]«jnéE  de 
IliktiMre  de  Mxjonjœ  ' ,  eon  nom  est  ordiiuîiaïKBl  pha 
jQ  auAa»  altéré.  Daoc  le  nuDoserit  de  l'aDonTse  de 
[yoprabagne  on  tronre  (p.  35)  ^^j^JLiJlJI  ^^^'  et  tp.  60) 
jjïjïJiJt  •^'  ;  mus  daos  niytre  nuui.  de  l'Hiftoirt  fTfrpxnH 
par  IbD-Ebaldoan  [t.  IV,  foL  29  t.^  ,  oà  le  nom  est 
l'abord  conrtmpQ,  Q  est  éciit  presque  eonecteiceiit .  ]à 
)â  îl  se  tzoQTe  pour  la  seconde  fois ,  ^^  q^*  ,  comme 
porte  aaoai  l'édition  de  Boolac  (t.  IT,  p.  166). 


I^  VfljŒ,  mitre  la  p*aa^  de  VHi^oirt  da  Berièra  par  In-Kk^- 
Ion,  ^f^  âUt  piM  h*at,  le  Mta^  dm  »■  Huttin  ^Efjmr,  mam. 
UW,  t.  IT,  fol.  29  T.;  l'uoBjme  de  G^enkaew.  f.  Si,  Si.  60.  a 
poor  rUitoJre  de  lUjorqoc,  Abd-il-vtlud ,  p.  19î  et  raÏT^  qsi  df  ossBe 


L^EXPÉMTION  DU  CALIFE  ALMOHADE  ABOU- 
YACOUB  CONTRE  LE  PORTUGAL. 


Dans  l'histoire  de  presque  tous  les  peuples  il  y  a  cer- 
tains moments  où  leur  existence  même  est  tellement  me- 
nacée ,  qu'on  dirait  qu'ils  ne  peuvent  être  sauvés  que  par 
miracle.  Et  cependant  ils  échappent  au  péril  en  dépit 
de  toutes  les  prévisions  et  de  tous  les  calculs.  Dans  l'an- 
tiquité, il  en  fut  ainsi  de  la  Grèce  alors  que  Xercèsjeta 
sur  elle  son  armée  innombrable.  H  en  fut  ainsi,  dans 
l'histoire  moderne ,  de  l'Autriche  pendant  la  guerre  de 
succession,  de  la  Prusse  pendant  la  guerre  de  sept  ans, 
alors  que  ces  deux  Etats  semblaient  condamnés  à  être 
écrasés  par  les  forces  dé  presque  toute  l'Europe. 

Pour  le  royaume  de  Portugal  il  y  eut  un  tel  moment 
critique  dans  l'année  1184.  Autrefois  simple  comté ,  il 
ne  comptait  pas  encore  un  demi-siècle  d'existence;  mais 
son  premier  roi,  Alphonse  I^r,  fils  de  Henri  de  Bour- 
gogne, avait  considérablement  reculé  ses  frontières  aux 
dépens  des  musulmans.  Profitant  de  la  faiblesse  crois- 
sante et  ensuite  de  la  chute  des  Almoravides ,.  il  avait 
successivement  enlevé  aux  ennemis  de  sa  religion  Santa- 
rem,  Lisbonne,  Cintra,  Alcacer  do  Sal,  Evora  et  d'autres 
places,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  avait  agrandi  son  petit 
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Etat  de  deux  provinces,  TEstramadure  et  rAlemtejo; 
mais  à  présent  les  circonstances  étaient  changées  :  les 
Almohades  avaient  remplacé  les  Âlmoravides  et  le  vaste 
empire  de  leur  second  calife,  Abou-YacoubYousof, s'éten- 
dait sur  tout  le  nord  de  T Afrique ,  depuis  les  frontières 
de  rÉgypte  jusqu'à  Wâd-Noun  (la  frontière  méridionale 
de  r empire  actuel  de  Maroc),  et  comprenait  en  outre 
toute  l'Espagne  musulmane.  Le  caractère  du  monarque 
contribuait  à  rendre  cet  empire  formidable.  Abou-Yacoub, 
an  prince  lettré  et  ami  des  philosophes,  était  aussi  un 
grand  roi,  et  le  seul  parmi  les  Almohades  qui  méritât 
d'être  appelé  ainsi,  dit  un  auteur  qui  a  écrit  l'histoire 
de  cette  dynastie  K  Grâce  à  ses  talents ,  son  esprit  de 
justice,  son  activité  et  sa  vigilance  continuelle,  l'ordre 
et  la  prospérité  régnaient  dans  ses  États,  et  jamais  le 
trésor  public  n'avait  été  mieux  rempli.  Disposant  donc 
de  ressources  immenses  en  hommes  et  en  argent,  il  s'in- 
dignait de  l'audace  et  des  succès  des  Portugais ,  et  il  était 
bien  décidé  à  les  en  punir  d'une  manière  exemplaire ,  en 
commençant  par  Santarem,  dont  la  garnison  avait  fait 
dernièrement  une  razzia  dans  l'Axarafe  et  battu  l'armée 
sévillane  après  l'avoir  attirée  dans  une  embuscade,  tan- 
dis que,  peu  de  temps  après,  elle  avait,  de  concert  avec 
les  troupes  de  Lisbonne,  ravagé  de  nouveau  le  territoire 
sévillan,  tué  beaucoup  de  musulmans,  fait  bon  nombre 
de  prisonniers  et  gagné  un  grand  butin  ^.  Après  la  prise 
de  Santarem  9  le  calife  voulait  s'emparer  de  tout  le  Por- 


1)  Abd-al-wAhid,  p.  176. 

2)  L'anonyme  de  Copenhague,  p.  12. 
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tugal  jusqu'au  Douro  et  se  porter  ensuite  sur  Tolède, 
afin  de  châtier  le  roi  de  Castille  Alphonse  VITI,  qui 
avait  aussi  remporté  plusieurs  avantages.  Pour  exécuter 
ce  grand  projet,  il  fit  des  préparatifs  immenses.  L'ar- 
mée avec  laquelle  il  attaquerait  les  chrétiens,  comptait, 
dit-on,  soixante  dix-huit  mille  hommes  de  plus  que  la 
plus  grande  armée  musulmane  qui  eût  jamais  combattu 
dans  la  Péninsule.  Toutes  les  provinces  et  toutes  les 
tribus  avaient  fourni  leurs  contingents,  et  il  avait  pro- 
mis à  ses  soldats  de  les  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils 
auraient  besoin  pour  une  année  entière,  tandis  que  sa 
flotte  nombreuse  et  bien  équipée  lui  prêterait  son  concours 
en  attaquant  Lisbonne.  L'alarme  était  extrême  eu  Por- 
tugal à  l'approche  de  toutes  ces  troupes  qui,  comme  le 
dit  un  chroniqueur  de  ce  pays,  étaient  innombrables 
comme  les  étoiles  du  ciel,  les  grains  de  sable  du  rivage 
ou  les  gouttes  de  la  pluie  \  Ce  serait  en  effet  un  com- 
bat entre  un  géant  et  un  nain .  et  dans  cette  lutte  par 
trop  inégale,  le  petit  royaume  chrétien  ne  tarderait  pas 
à  succomber. 

Il  n'en  fat  rien  cependant,  et  rarement  une  grande 
expédition,  conduite  par  un  chef  habile  et  énergique, 
n'a  eu  une  fin  aussi  peu  satisfaisante.  Mais  comment  et 
pour  quelles  raisons?  C'est  là  un  mystère  impossible  à 
pénétrer  avec  les  documents  dont  on  s'est  servi  jusqu'à 
présent.  Probablement  l'auteur  contemporain  et  généra» 
lement  bien  informé  qui  a  écrit  le  Chronicon  Lusitanum 


1)  CAron.  LusU.  (Esp.  tagr.,  t.  XIV),  p.  429 — 181.  On  verra  pins  loin 
qu'un  historien  musulman,  qui  prit  part  à  Texpédition,  emploie  des  expres- 
sions de  la  même  nature. 
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en  a  dit  quelque  chose;  mais  par  malheur  nous  ne  pos- 
sédons pas  la  fin  de  cette  chronique,  qui  s'arrête  brus- 
quement au  moment  où  le  calife  va  se  mettre  en  marche 
contre  Santarem.  Une  autre  chronique  écrite  en  Portu- 
gal se  borne  à  dire  que  le  calife  attaqua  cette  ville, 
mais  qu'il  fut  repoussé  et  vaincu  *.  Celle  de  Coïmbre 
ofifre  cette  notice  qui  est  très  courte,  mais  nullement  à 
dédaigner^;  «Dans  le  mois  de  juin  de  Tère  1222  (1184), 
la  veille  de  la  Saint- Jean ,  l'empereur  des  Sarrasins  nommé 
Aboiac  {lisez  Aboiacob)  arriva  avec  ses  armées,  assiégea 
la  forteresse  de  Santarem ,  dévasta  toute  l'Estramadure  et 
y  resta  cinq  semaines.»  Les  chroniqueurs  espagnols , 
Lucas  de  Tuy  et  Rodrigue  de  Tolède ,  passent  l'expédition 
sous  silence ,  parce  qu'elle  appartient  à  l'histoire  du  Por- 
tugal ,  pas  à  celle  de  l'Espagne ,  et  le  second  se  contente 
de  dire  que  le  calife  fut  tué  en  Portugal  par  un  chrétien. 
Le  seul  parmi  les  chroniqueurs  chrétiens  qui  entre  dans 
quelques  détails  est  Raoul  de  Diceto,  doyen  de  Saint- 
Paul  à  Londres,  dignité  qu'il  avait  obtenue  en  1180. 
Au  premier  abord  il  semble  étrange  qu'un  homme  qui 
écrivait  à  une  si  grande  distance  du  Portugal,  dans  un 
temps  où  les  communications  étaient  rares  et  difficiles, 
ait  parlé  de  l'expédition  du  calife  almohade ,  et  l'on  serait 
même  tenté  de  se  demander  s'il  ne  faut  pas  accepter  son 
récit  avec  défiance  ;  mais  d'un  autre  côté ,  on  peut  expli- 
quer d'où  il  l'a  reçu,  peut-être  avec  des  altérations  plus 
ou  moins  graves,  car  justement  dans  cette  année  1184, 


1)  Esp.  sagr.y  t.  XIV,  p.  431. 

2)  Esp.  sagr.,  t.  XXIII,  p.  333. 
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le  roi  d'Angleterre  Henri  II  avait  obtenu  pour  son  pa- 
rent, le  comte  Philippe  de  Flandre,  la  main  d'une  fille 
du  roi  Alphonse  I^r  de  Portugal,  laquelle  se  rendit  sur 
un  navire  flamand  à  La  Rochelle,  où  elle  trouva  des 
Anglais  chargés  par  leur  roi  de  la  conduire  aux  frontières 
de  Flandre ,  qu'elle  atteignit  dans  le  mois  d'août  \  et  il 
«st  présumable  que  Raoul  de  Diceto  aura  été  informé 
des  événements  qu'il  raconte  par  un  de  ces  Anglais ,  qui 
les  aura  appris  d'une  personne  de  la  suite  de  la  princesse 
portugaise  '. 

Voici  à  présent  son  récit',  qui  a  été  copié  par  son 
compatriote  Matthieu  Paris  ^: 

«Vers  la  Saint- Jean  [24  juin]  le  roi  Gami  (rex  Ga- 
mins) amena  Macemut  ^ ,  le  roi  des  rois  des  Sarrasins , 
avec  trente-sept  rois  ®.  Us  mirent  d'abord  le  siège  devant 
Santarem,  et  après  un  combat  qui  dura  trois  jours  et 
trois  nuits,  ils  y  pénétrèrent  par  une  brèche;  mais  les 
défenseurs  de  la  place  se  retirèrent  dans  la  citadelle  où 
ils   trouvèrent   un   asile.     La   nuit  suivante ,  l'évêque  de 


1)  Robert  du  Mont-Saint-Michel  dans  Script,  rer.  Germafi  .éd.  Pistorias 
et  StruyiuB,  t.  I,  p.  936;  Radalfas  de  Diceto  éd.  Stabbs,  t.  II,  p. 28, 29; 
le  mois  est  indiqué  dans  une  chronique  écrite  en  Flandre  et  publiée  dans 
De  Smet,  Recueil  des  chroniques  de  Flandre ,  t.  I,  p.  127. 

2)  Voyez  cette  note  dans  l'Appendice,  n°  XXXIX. 
8)  T.  II,  p.  29,  80  éd.  Stubbs. 

4)  T.  II,  p.  820  éd.  Luard. 

6)  Maçmouda  était  le  nom  du  peuple  auquel  appartenait  le  calife  Abon- 
Tacoub.  Raoul  de  Diceto  est  donc  tombé  dans  une  erreur  semblable  à  celle 
des  historiens  orientaux  des  croisades ,  qui  donnent  parfois  le  nom  de  France 
ou  d'Angleterre  aux  rois  de  ces  pays. 

6)  Le  chroniqueur  donne  ce  titre  aux  vice-rois  et  gouverneurs.  De  même 
dans  le  Chron.  Lusit, 
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Porto  *  et  le  fils  du  roi  *  arrivèrent ,  tuèrent  quinze  mille 
Sarrasins ,  parmi  lesquels  était  le  roi  Gami ,  et  placèrent 
leurs  cadavres  à  l'endroit  où  se  trouvait  la  brèche,  afin 
qu'ils  leur  servissent  de  muraille.  Le  lendemain,  jour 
des  saints  Jean  et  Paul  [26  juin] ,  Tarchevêque  de  Saint- 
Jacques  ^  arriva  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes ,  et  au 
lever  de  l'aube  il  tua  trente  mille  Sarrasins.  Ensuite, 
le  jour  de  sainte  Marguerite  [20  juillet] ,  les  Sarrasins 
massacrèrent  dix  mille  femmes  et  enfants  près  d'Alcu- 
baz  *  ;  mais  la  garnison  de  cette  place  tua  trois  rois  avec 
toute  leur  armée. 

«La  veille  de  la  Saint- Jacques  [24  juillet],  Macemut 
reçut  la  nouvelle  que  le  roi  de  Galice  *  était  arrivé  pour 
l'appeler  à  un  combat  singulier,  et  comme  il  s'y  apprê- 
tait, il  tomba  trois  fois  de  son  cheval  et  mourut  de 
cette  manière.  Alors  toute  son  armée  prit  la  fuite  en 
abandonnant  tout  l'argent.  Le  roi  de  Portugal  donna 
les  Sarrasins  qu'il  avait  fait  prisonniers  comme  esclaves 
aux  maçons ,  pour  qu'ils  portassent  les  pierres  et  le  ciment 
nécessaires  pour  la  réparation  des  églises ,  et  quant  à  l'ar- 
gent ,  y  en  fit  faire  une  châsse  d'or  pour  saint  Vincent  ®. 


1)  C'était  alors  Fernando  Martinez  (1174—1185);  voyez  E»p.  sagr.^  t. 
XXI,  p.  83  et  sniv.  J'ignore  pourquoi  M.  Luard,  dans  son  édition  de 
Matthieu  Paris,  l'appelle  Bobon. 

2)  Sancho.  Il  portait  déjà  le  titre  de  roi  du  vivant  de  son  père  {Chron. 
latsit.,  p.  428;  op.  Robert  du  Mont-Saint-Michel ,  ubi  supra). 

8)  Pedro  Suarez  de  Deza  (1172 — 1192),  d'après  Madoz  (Dicc.  geogr., 
t.  XIII,  p.  826);  M.  Luard  nomme  à  tort  Bernard. 

4)  Alcobaça,  à  85  kil.  N.  de  Lisbonne,  près  de  la  mer. 

5)  Ferdinand  II ,  roi  de  Léon ,  de  Galice  et  des  Asturies. 

6)  Alphonse  Iw  avait  fait  transporter  le  corps  de  ce  saint  à  Lisbonne; 
voyez  Etp.  *«^r.,  t.  VIII,  p.  188  et  suiv. 
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«Ensuite  des  galères  arrivèrent  en  nombre  infini  à 
Lisbonne,  et  parmi  elles  se  trouvait  un  dromon,  lequel 
portait  une  machine  qui  mettait  les  Sarrasins  en  état 
d'aller  et  de  revenir  armés  au-dessus  des  murailles  de  la 
ville \  Mais  par  la  grâce  de  Dieu,  un  homme  sut  se 
glisser  dans  Teau  sous  le  dromon,  le  percer  et  le  couler 
à  fond,  après  quoi  il  traîna  la  machine  jusqu'aux  mu- 
railles où  il  la  pendit.  Le  lendemain  les  Sarrasins, 
voyant  leur  projet  déjoué,  prirent  la  fuite,  mais  en 
emmenant  prisonniers  tous  les  chrétiens  qu'ils  trouvèrent 
hors  de  Venceinte  des  murailles.» 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'entreprise  contre  Lisbonne; 
Raoul  de  Diceto  étant  le  seul  qui  en  parle,  nous  ne 
pouvons  pas  contrôler  cette  partie  de  son  récit;  mais 
nous  en  examinerons  le  reste  quand  nous  aurons  d'autres 
documents  à  notre  service ,  et  nous  passerons  maintenant 
aux  chroniqueurs  musulmans. 

Quelques-uns  parmi  eux ,  tels  qu'Ibn-al-Athîr  *,  Aboul- 
feda  ^  et  Maccarî  ^  qui  l'ont  suivi ,  Ibn-Khaldoun  ^  et 
l'auteur  du  Holal  ^ ,  sont  dans  cette  circonstance  si  laco- 
niques ou  même  si  mal  informés ,  qu'on  peut  presque  les 
laisser  de  côté.  Il  en  est  de  même  d'Ibn-Ehallicân  ^ , 
qui    a    suivi   un    auteur   égyptien  qu'il  nomme;  mais  ce 


1)  Dans  le    Chron.   Lusit.  (p.  430)  on  lit  aussi  que  le  calife  airait  fait 
faire  «machinas  ad  transiliendum  muros.« 

2)  T.  XI,  p.  332. 

3)  T.  IV,  p.  60,  62. 

4)  T.  II,  p.  694. 

5)  Hiit.  des  B^bères,  t.  II,  p.  206  trad. 

6)  Man.  24,  fol.  73  ▼. 

7)  Fasc.  XII,   p    31  et  saiv.  éà.  Wûstenfeld;  t.  IV,  p.  476  de  la  tra- 
duction de  M.  de  Slane. 

II  29 
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dernier  s'est  borné  à  abréger  un  récit  que  nous  possé- 
dons dans  son  entier  (celui  d'Abd-al-wâhid).  Le  Cartâa^ 
contient  quelques  renseignements  dignes  d'attention ,  mais 
qui  sont  loin  de  résoudre  toutes  les  difficultés.  Je  ferai 
donc  connaître  deux  relations  circonstanciées ,  dont  l'une 
a  bien  été  publiée  par  moi-même  il  y  a  déjà  trente-quatre 
ans ,  mais  sans  traduction ,  de  sorte  qu'elle  n'est  acces- 
sible qu'aux  arabisants,  et  dont  personne  ne  s'est  servi 
pour  expliquer  ce  point  d'histoire  fort  obscur,  tandis 
que  l'autre ,  encore  plus  importante ,  est  inédite  et  en- 
tièrement inconnue. 

Cette  dernière  se  trouve  dans  une  chronique  de  l'Afri- 
que et  de  l'Espagne  dont  la  Bibliothèque  de  Copenhague 
possède  la  partie  qui  va  de  l'année  1170  jusqu'à  l'année 
1263  (c'est  le  numéro  76  in-q°,  apporté  de  Maroc  par 
Hœst).  Je  ne  connais  pas  le  nom  du  compilateur,  mais 
son  ouvrage  est  peut-être  le  plus  complet  parmi  les  chro- 
niques musulmanes,  peu  nombreuses  au  reste,  que  nous 
possédons  sur  cette  période,  et  l'auteur  a  puisé  à  des 
sources  excellentes,  aujourd'hui  perdues.  Ainsi  en  ra- 
contant la  dernière  expédition  d'Abou-Yacoub ,  il  a  suivi 
en  grande  partie,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  auteur 
qui  y  a  pris  part,  à  savoir  le  Sévillan  Abou-'l-Haddjâdj 
Yousof  ibn-Omar,  qui  était  employé  dans  l'administration 
des  finances  et  qui  a  écrit  une  Histoire  des  Almohades'. 

Voici   maintenant  la  traduction  de  ce  récit,  dans  la- 


1)  P.  139—141. 

2)  Voyez  sur  lui  dans  Tanonyme,  outre  les  passages  que  je  traduirai, 
p.  80,  54,  57,  61,  66,  67;  op.  Hâdjî-Khalfa ,  t.  IJ,  p.  163,  no  2819; 
Carias,  p.  137,  1.  3  et  4  (où  le  titre  de  cadi  lai  est  donné  à  tort). 
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<iuelle  j'ai  supprimé  un  petit  nombre  de  passages  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  éclaircir  le  sujet  qui  nous  occupe*  : 

«Briève  relation  de  la  marche  du  commandeur  des 
croyants  Abou-Yacoub ,  lorsqu'il  partit  de  Maroc  pour  sa 
dernière  expédition,  après  avoir  fait  de  grands  prépara- 
tifs et  rassemblé  beaucoup  de  troupes. 

«  Il  commença  de  faire  la  revue  des  tribus ,  l'une  après 
l'autre,  et  des  soldats  le  samedi  5  Djomâdâll  (24*  sep- 
tembre 1183),  et  ordonna  de  construire  dix  machines  de 
guerre  ;  puis ,  celles-ci  étant  prêtes ,  on  les  fit  jouer  en 
sa  présence  sous  d'heureux  auspices.  Les  revues,  qui 
continuèrent  pendant  tout  le  mois  de  Djomâdâ  II  et  qui 
attiraient  chaque  jour  beaucoup  de  spectateurs,  eurent 
lieu  dans  la  plaine  près  de  Maroc.  Dans  le  mois  sui- 
vant ,  celui  de  Redjeb ,  le  calife  quitta  cet  endroit  pour 
se  rendre  à  son  palais  dans  la  capitale,  où  il  se  mit  à 
méditer  le  plan  de  son  expédition. 

«Tous  les  Almohades  ayant  reçu  des  vêtements  et  des 
vivres,  chacun  selon  son  rang,  ils  se  mirent  en  marche 
vers  l'Espagne  le  27  Chabân  (15  décembre  1183),  après 
qu'on  leur  eut  recommandé  de  se  conduire  avec  décence 
et  justice.  La  distribution  des  armes  et  des  chevaux 
commença  le  15  Raraadhân  (1»^  janvier  1184)  et  dura 
jusqu'au  mois  de  Chauwâl.  Le  21  de  ce  dernier  mois 
(6  février),  tous  les  soldats,  tant  cavaliers  que  piétons, 
reçurent  des  gratifications ,  et  le  samedi  25  (11^  février), 


1)  P.  20  —  28  de  ma  copie 

2)  D'après  le  calcul  ordinaire,  25  septembre,  mais  c'était  un  dimanche. 

3)  Proprement  10,  mais  c'était  un  vendredi.    Dans  le  6V7r/ci^  nomme  dans 
itotre  texte. 
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le  monarque ,  après  avoir  fait  la  prière ,  monta  à  cheval  ^ 
tandis  qu'on  lui  souhaitait  unanimement  de  triompher 
de  tous  les  chrétiens.  H  était  précédé  de  sa  bannière 
blanche,  qu'entouraient  les  fantassins  selon  la  coutume, 
et  l'on  portait  autour  de  lui  des  drapeaux  de  différentes 
couleurs.  Il  sortit  de  Maroc  par  la  porte  de  Doukâla. 
Ensuite  il  arriva  à  Nouveau-Salé,  où  il  fit  son  entrée 
avec  grande  pompe  le  lundi  13  Dzou-'l-cada  (27  février), 
et  il  s'établit  dans  la  ville  d'al-Mahdîa  '.  Le  lundi  20 
de  ce  mois  (6  mars) ,  Abou-Mohammed  ibn-abî-Ishâc 
ibn-Djâmi'  ^  arriva  d'Ifrîkia  et  de  Cairawân  avec  un 
certain  nombre  de  cavaliers.  Le  commandeur  des  croyants 
l'interrogea  sur  l'état  de  ce  pays  et  sur  les  Arabes  re- 
belles, et  ayant  appris  que  ceux-ci,  intimidés  par  ses 
préparatifs,  avaient  pris  la  fuite  et  que  la  tranquillité 
régnait  partout,  il  ordonna  de  convoquer  les  capitai- 
nes de  ses  troupes,  et  quand  ils  furent  rassemblés,  son 
fils  le  sîd  Abou-Yousof  Almanzor  et  les  chaikhs  des  Al- 
mohades  leur  dirent:  «Notre  seigneur,  le  commandeur 
des  croyants,  vous  demande  votre  avis;  pensez- vous  que 
cette  expédition  doive  être  dirigée  contre  l'Ifrîkia  ou 
bien  contre  l'Espagne?  Que  chacun  de  vous  exprime  son 
désir  !»  Tous  s'écrièrent  d'une  seule  voix  :  «  Nous  ne  sou- 
haitons rien  autre  chose  que  de  combattre  les  chrétiens 
d'Espagne!»  Informé  de  leur  réponse,  le  calife  dit: 
«Dieu  soit  loué  à  cause  de  la  grande  faveur  qu'il  nous 
accorde  !» 


1)  Cette  YÎUe   avait   été  fondée  au  nord  de  Salé  par  Abd-al-monmini 
(Yâcout.  t.  III,  p.  109). 

2)  Nons  reviendrons  sar  ce  personnage. 
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cPea  de  jours  auparavant  on  avait  appris  que  le  per- 
fide ennemi  avait  rompu  le  traité  et  mis  le  siège  devant 
une  forteresse  musulmane;  c'est  ce  qui  avait  augmenté 
chez  les  croyants  leur  désir  de  faire  la  guerre  sainte 
contre  les  chrétiens,  et,  comptant  sur  le  secours  de  Dieu, 
ils  y  étaient  fermement  résolus. 

«Le  28  Dzou-'l-cada  (13  mars),  l'armée  passa  de 
l'autre  côté  de  l'eau  sur  le  pont.  Le  calife  la  suivit 
deux  jours  après,  se  rendit  à  Micnésa  où  il  arriva  le 
€  Dzou-'l-hiddja  (21  mars),  célébra  la  fête  des  sacrifices 
dans  la  grande  plaine  près  de  cet  endroit,  arriva  le  11 
(26  mars)  à  . . . .  ^ ,  le  mercredi  13  (28  mars)  à  Fez ,  ei 
se  reposa  pendant  trois  jours  dans  la  plaine  de  cette 
ville.  Le  lundi  18  (2  avril)  il  ordonna  que  les  tribus 
4.e  Hintâta  et  de  Tînmal  partissent  de  Fez  pour  se 
rendre  à  Caçr  al-madjâz,  où  elles  devaient  s'embarquer 
pour  l'Espagne. 

«Les  chaikhs  des  Arabes  étaient  venus  le  rejoindre  à 
la  tête  de  leurs  tribus  alors  qu'il  se  trouvait  encore  à 
al-Mahdîa  près  de  Nouveau-Salé.  Il  leur  avait  donné 
des  habits  magnifiques  et  des  gratifications  considérables, 
tandis  que  de  leur  côté  ils  avaient  promis  de  prendre 
part  à  l'expédition  avec  130,000  hommes  à  pied  et  à 
cheval.  Il  mit  à  leur  tête  son  fils  Abou-Hafç,  et  lui 
ordonna  de  les  faire  passer  en  Espagne;  par  conséquent 
ce  prince  partit  de  Fez  le  21  (5  avril).  En  outre  le 
•calife   donna  le  commandement  des  tribus  almohades  à 


1)  Le  nom  propre  manqae  dans  le  man.;  Beort  (p.  88)  nomme  Aîn-at- 
tin  comme  la  station  entre  Micn^  et  Fez. 
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quelques-autres  de  ses  fils ,  et  écrivit  aux  gouverneurs  en 
Espagne  pour  leur  enjoindre  de  faire  pour  la  campagne 
les  plus  grands  préparatifs. 

«Le  mardi  4  Moharram  de  Tannée  580  (17  avril),  il 
partit  de  Fez  pour  Çeuta,  où  il  séjourna  le  reste  de  ce 
mois.  Le  jeudi  5  Çafar  (17  mai  *)  il  passa  le  Détroit 
et  arriva  à  Djebal  al-fath  (Gibraltar) ,  puis  à  Algéziras , 
et  enfin,  le  vendredi  13  (25  mai),  à  Se  ville,  dont  le» 
habitants,  heureux  de  le  voir,  allèrent  à  sa  rencontre. 
Dans  la  matinée  du  jeudi  26  (7  juin),  il  marcha  ver» 
Santarem,  et  d'étape  en  étape,  il  arriva  le  vendredi  4 
Eebî  1er  ^15  juin)  à  la  forteresse  d'Alanje*,  d*où  il  par- 
tit  à  la  tête  de  son  armée  qui  était  maintenant  au  com- 
plet ,  les  soldats  étant  arrivés  de  toutes  parts.  Us  étaient 
magnifiquement  équipés  et  marchaient  fièrement,  armés, 
d'épées  indiennes ,  de  boucliers  faits  de  la  peau  du  lamt  * 
et  d'arcs  d*al-Khatt  ^ ,  et ,  se  répandant  sur  les  campa- 
gnes avec  une  pompe  qui  excitait  l'indignation  des  chré- 
tiens ,  ils  arrivèrent  à  Badajoz ,  où  le  calife ,  après  avoir 
fait  faire  halte,  les  passa  en  revue,  leur  ordonna  de 
revêtir  leurs  armures,  et  leur  fournit  les  vivres  dont  ils 


1)  Comme  dans  le  Cartds.  Différence  d'an  jour;  d'après  le  calcul  ordi- 
naire «  le  5  Çafar  (18  mai)  tombait  on  vendredi.  Même  remarque  pour 
les  dates  qui  suivent:  le  18  Çafar  (26  mai)  tombait  un  samedi,  le  26 
(8  juin),  un  vendredi. 

2)  En  arabe  avec  le  r,  'ic^juS,  à  11  lieues  E.  de  Badigoz. 

3)  C'est  le  nom  que  porte,  dans  les  déserts  africains,  un  animal  du. 
genre  des  antilopes.  On  se  servait  de  sa  peau  pour  en  fabriquer  des  bou- 
cliers excellents  et  fort  estimés. 

4)  C'est  une  réminiscence  classique,  mais  l'auteur  s'est  trompé,  car 
c'étaient  les  lances  qui  venaient  d'al-Khatt  (dans  le  Yemâma,  ou  bien  en. 
Bahrain),  et  non  les  arcs. 
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avaient  besoin.  Idrfs  ibn-Djâmi*,  qui  était  alors  en  exil 
à  Merida  avec  ses  fils,  et  Ibn-Haiyoun  al-Coumî,  qui 
était  en  exil  à  Badajoz,  lui  demandèrent  la  permission 
de  prendre  part  à  cette  expédition,  ce  qu'il  leur  accorda 
sur-le-champ  ^ 

«Le  jeudi  10  (21  juin)  il  partit  de  Badajoz,  et,  ar- 
rivé au  Tage ,  il  donna  aux  Almohades  Tordre  de  s'avan- 
cer, sous  la  conduite  du  sîd  Âbou-Ishâc,  le  gouverneur 
de  Séville,  jusqu'à  la  porte  de  Santarem,  ce  qui  eut  lieu 
le  mercredi  16  (27  juin)*,  vers  midi;  mais  personne  ne 
combattit  et  Ton  ne  tira  pas  même  une  flèche,  car  on 
voulait  seulement  voir  les  murailles  et  reconnaître  les 
ennemis. 

«Le  commandeur  des  croyants  s'établit  avec  toute  son 
armée  sur  la  montagne  qui  est  près  de  Santarem  et  qui 
la  domine ,  et  il  ordonna  à  ses  troupes  de  défiler  devant 
les  chrétiens.  Par  conséquent  elles  descendirent  de  la 
montagne,  se  livrèrent  à  des  combats  simulés,  et  se  pré- 
sentèrent devant  la  porte.  Ce  spectacle  remplit  les  cœurs 
des  chrétiens  d'épouvante  et  de  douleur,  tandis  que  les 
musulmans  étaient  joyeux  et  pleins  d'espoir.  Tout  abon- 
dait dans  leur  camp  ;  les  céréales  étaient  à  si  bon  marché 
que  l'orge  se  vendait  un  dirhem  les  douze  modd,  et  le 
blé  un  dirhem  les  quinze  modd. 


1)  Nous  reviendrons  sur  le  premier  de  ces  deux  personnages;  le  second 
avait  été  le  chaikh  de  la  triba  de  Coamia  (l'anonyme,  p.  19).  —  On 
trouvera  le  texte  du  reste  de  ce  récit  dans  TAppcndice,  n^  XL. 

2)  Dans  le  Cartâs  on  lit  que  le  calife  arriva  le  7  (18  juin)  devant  San- 
tarem; mais  je  soupçonne  que  le  mot  dix  a  éXé  sauté  par  mégarde  et  qu^il 
faut  lire  17. 
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«L'ordre  ayant  été  donné  d'attaquer  les  chrétiens 
postés  sur  les  remparts,  les  musulmans,  après  un  com- 
bat qui  dura  quelque  temps,  se  rendirent  maîtres  du 
faubourg.  Les  chrétiens  qui  en  sortirent  furent  pour- 
suivis ;  près  de  la  citadelle ,  ils  qtdttèrent  leurs  montures , 
et  se  laissèrent  hisser  par  leurs  camarades  qui  leur  je- 
taient des  cordes.  Ce  jour-là  les  mécréants  avaient  vu 
des  choses  qui  leur  causaient  une  grande  terreur,  ei  les 
musulmans  étaient  fort  contents.  Les  deux  églises  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville  extérieure  furent  démolies  de 
même  que  les  maisons,  et  de  bien  habitée  qu'elle  était, 
elle  devint  déserte. 

«Les  soldats  passèrent  la  nuit  entre  le  vendredi  et  le 
samedi^  dans  l'espérance  que  Santarem  serait  bientôt 
conquis.  Dans  la  matinée  du  samedi  ils  recommencèrent 
le  combat,  qui  se  prolongea  jusqu'au  lundi  21  de  Rebil^ï 
(2  juillet)  ;  il  fut  sanglant  et  acharné.  Le  jour  susdit  ^ , 
le  calife  ordonna  de  le  cesser  et  de  lever  le  camp  pour 
le  mettre  ailleurs;  mais  ce  dernier  ordre  causa  un  grand 
étonnement  et  un  découragement  profond;  le  désordre  se 
mit  partout.  En  outre,  le  cheval  d'Abou-Ishâc,  le  fils 
du  calife,  s'abattit  sous  lui;  à  l'instant  même  sa  jambe 
s'enfla,  et  pour  transmettre  les  ordres  de  son  père  (car 
c'était  lui  qui  était  chargé  de  ce  soin),  il  fut  obligé  de 
se  faire  porter  par  des  hommes  sur  un  brancard.  Le 
même  jour  les  troupes  de  Murcie  éprouvèrent  un  rude 
échec.     Étant  sorties   du  camp  pour  faire  une  incursion 


1)  Entre  le  29  et  le  30  juin. 

2)  L'aateur  da  Cartes  dit:  la  nuit  du  22  Rebî  !•',  c^est-à-dire,  la  nuit 
entre  le  21  et  le  22. 
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dans  les  plaines  des  chrétiens,  ceux-ci  les  attaquèrent, 
les  mirent  en  faite  après  un  combat  opiniâtre ,  arrivèrent 
près  du  camp  et  enlevèrent  cinquante  montures  qui  étaient 
«liées  faire  provision  de  fourrage.  On  passa  la  nuit  dans 
une  grande  inquiétude;  on  était  triste  à  cause  des  pertes 
qu'on  avait  eu  à  souffrir.  Il  arriva  encore  un  autre 
malheur  pendant  cette  expédition  :  ce  fut  que  le  grand 
prédicateur,  celui  qui  faisait  la  prière  en  présence  du 
calife,  monta  à  cheval  quand  il  vit  qu'on  se  combattait 
à  outrance,  et  joignit  l'armée  chrétienne,  ce  qui  fut  un 
grand  dommage  pour  les  musulmans  et  une  grave  atteinte 
portée  à  la  religion.  Les  chrétiens  le  reconnurent,  pé- 
nétrèrent ses  desseins,  prirent  du  soupçon  et  le  mirent 
À  mort. 

«Un  grand  nombre  des  principaux  Almohades,  des 
chefs  andalous  et  d'autres  personnes  moururent  en  mar- 
tyrs dans  cette  expédition ,  et  il  y  eut  des  combats  trop 
nombreux  pour  être  rapportés,  jusqu'au  moment  où  le 
commandeur  des  croyants  tomba  malade  et  donna  l'ordre 
de  la  retraite,  comme  je  vais  l'exposer. 

«Récit  de  la  mort  du  commandeur  des  croyants  Abou- 
Tacoub,  fils  d'Abd-al-moumin ,  pendant  cette  campagne* 

«Voici  les  paroles  d'Abou-'l-Haddjâdj  Yousof  ibn-Omar: 
Lorsque  le  commandeur  des  croyants  marcha  contre  l'en- 
nemi dans  l'Ouest ,  le  fils  de  Henri ,  parce  qu'il  était  un 
mauvais  voisin  et  qu'il  causait  de  grands  dommages  aux 
musulmans,  il  se  dirigea  vers  Santarem,  la  ville  la  plus 
formidable  et  la  plus  florissante  parmi  celles  que  possé- 
dait le  fils  de  Henri,  celle  aussi  qui  avait  la  garnison 
la  plus  nombreuse  et  qui  était  la  mieux  munie.     H  fit 
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défiler  devant  les  chrétiens  consternés  et  stupéfaits,  des 
troupes  innombrables  comme  les  grains  de  sable  et  les^ 
cailloux.  Gomme  les  environs  de  la  ville  étaient  bien 
cultivés  et  qu'elle  était  entourée  d'arbres  touffus  et  de 
jardins  contigus  où  les  fruits  mûrissaient ,  on  ne  pouvait 
en  approcher  qu'en  traversant  l'espace  étroit  que  le& 
branches  laissaient  vide ,  et  les  chemins  anfractueux  entre 
les  vignes  et  les  vergers.  Par  conséquent  l'ombre  et  les^ 
branches  cachaient  les  cavaliers  et  leur  bel  équipement 
ne  produisait  pas  d'effet.  A  cause  de  cela  le  calife  fit 
déployer  par  tous  ses  soldats  à  pied  et  à  cheval  les  dra- 
peaux blancs  qu'il  avait  fait  faire.  Son  plan  était  d'as- 
siéger la  ville  et  de  montrer  sa  puissance  en  la  serrant 
de  près. 

«Yousof  ibn-Omar  dit  encore:  Lorsqu'on  eut  reçu  des 
nouvelles  inquiétantes  et  que  le  siège  n'amena  aucun 
résultat,  le  calife  résolut  de  décamper  et  de  donner  du 
repos  à  ses  troupes  fatiguées  et  dégoûtées.  La  nuit  venue  ^ 
il  ordonna  qu'on  se  mit  en  marche  ;  mais  le  décampe- 
ment se  fit  dans  un  désordre  affreux;  partout  on  enten- 
dait crier,  tout  le  monde  parlait  à  la  fois;  la  terreur 
régnait  dans  tous  les  corps  de  l'armée;  tous  suivaient 
des  chemins  différents ,  et  personne  n'écoutait  ni  n'obéis- 
sait. Les  confidents  du  calife  avaient  bien  fait  le  tour 
du  camp  au  commencement  de  la  nuit  ;  ils  avaient  indi- 
qué à  tous  dans  quel  ordre  ils  devaient  décamper  et 
marcher;  ils  avaient  dit  que  chaque  tribu  devait  rester 
là  où  elle  était,  jusqu'à  ce  que  les  bêtes  de  somme  et 
les  bagages  eussent  passé  les  défilés  et  les  endroits  ma- 
récageux ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  fut  observé  et  l'armée 
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fut  dans  un  grand  désarroi ,  car  elle  s'imaginait  que  le 
calife  était  parti  au  lever  de  l'aube  et  que  par  prudence 
il  avait  passé  la  rivière  dans  la  matinée;  par  conséquent 
on  se  pressa  d'aller  en  avant.  Moi-même,  continue 
l'historien  Yousof  ibn-Omar,  j'ai  assisté  au  jour  et  à  la 
nuit  de  ce  décampement;  jamais  je  n'ai  vu  un  spectacle 
aussi  efiPrayant  et  personne  ne  peut  en  donner  une  juste 
idée. 

«Lorsque  le  calife  apprit  que  les  chrétiens  s'appro- 
chaient de  sa  sâca  '  et  qu'ils  étaient  assez  audacieux  pour 
piller  les  extrémités  de  son  camp,  il  ordonna  de  battre 
les  tambours  et  de  mettre  les  lances  en  arrêt.  Attiré 
par  le  bruit,  on  accourut  en  toute  hâte;  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  les  deux  côtés  de  la  sâca  repoussèrent  les 
chrétiens,  les  jetèrent  de  leurs  chevaux  et  les  tuèrent, 
de  sorte  qu'ils  eurent  un  mauvais  jour  au  delà  de  ce 
qu'ils  auraient  pu  imc^ner,  et  que  l'on  tira  d'eux  une 
vengeance  éclatante. 

«Le  commandeur  des  croyants,  qui  avait  été  blessé, 
s'établit  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  ordonna  qu'on 
séparât  les  masses  et  que  chaque  individu  rejoignît  la 
tribu  à  laquelle  il  appartenait.  Ensuite  il  se  dirigea  vers 
le  centre  du  pays,  donna  la  permission  de  le  dévaster 
entièrement,  et  prescrivit  de  détruire  tous  les  édifices 
qu'on  trouverait,  de  faire  absorber  les  eaux  par  la  terre, 
de  déraciner  les  arbres  et  de  brûler  tout,  de  sorte  qu'il 
n'en  restât  absolument  rien.     De   cette  manière  il  alla 


1)  Sous  les  Almohades,  la  sâca  on  arrière-garde  était  commandée  paV 
le  calife  en  personne  et  se  composait  des  princes  de  sa  famille,  des  grands 
de  sa  coar  et  de  ses  gardes.     Voyez  mon  Svfpl.  aux  dict.  ar. 
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avec  ses  troupes  jusqu'à  la  forteresse  de  Torrès,  mit  son 
camp  sur  le  sommet  de  la  montagne  qui  Tavoisine,  et 
ordonna  de  faire  des  razzias  à  Tentour  et  d'envoyer  des 
troupes  de  cavalerie  de  différents  côtes,  afin  qu'elles 
apportassent  des  vivres  en  obéissant  aux  ordres  que  leur 
donnerait  le  sîd  Abou-Zaid,  le  fils  de  son  firère  Abou- 
Hafç.  Quand  ces  troupes  revinrent  auprès  du  calife  avec 
un  butin  si  considérable  qu'elles  pouvaient  justement 
s'en  enorgueillir ,  il  était  alité  et  depuis  plusieurs  jours  il 
ne  s'était  fait  voir  à  personne.  Puis  il  fit  continuer  la 
marche;  mais  il  gardait  toujours  le  lit,  entouré  de  ses 
médecins,  Ibn-Zohr,  Ibn-Mocbil  et  Ibn-Câsim\  et  sa 
faiblesse  augmentait  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avançait, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  passé  le  Tage. 

«Au  dire  d'un  chroniqueur,  il  mourut  pendant  son 
retour  sur  la  route  d'Evora.  Un  de  ses  serviteurs,  qui 
était  venu  lui  rendre  ses  soins,  le  trouva  mort.  On  dit 
que  sa  mort  fut  causée  par  un  trait  d'arbalète*  qui 
l'avait  atteint  dans  sa  tente  au  siège  de  Santarem.  C'est 
ce  que  disent  quelques  historiens,  par  exemple  Abou-'l- 
Hasan  ibn-abî-Mohammed  Gherîchî  et  d'autres.  Le  jour 
de  sa  mort  fut  le  samedi  18  Bebî  II  de  Tannée  580 
(28'  juillet  1184);  il  comptait  alors  quarante-sept  ans. 

«Ajoutons  encore  qu'en  sortant  de  Maroc  par  la  porte 


1)  L*aatear  da  Çdrtas  ^>.  136)  dit  aussi  qa*  Ibn-Zohr  (A.venzoar)  ac- 
compagna le  calife  dans  cette  expédition,  et  il  nomme  le  Cordouan  Ibn» 
Gftsim  parmi  les  médecins  de  la  cour.     Voyez  aussi  Ibn-abi-Oçaibia. 

2)  (^««JJLJI  (jM^)  est  proprement  ttne  arbalète  qui  se  bande  avec  un  in- 
strument; voyez  mon  Suppl.  aux  dict.  ar.  au  mot  (j^* 

3)  Différence  d'un  jour;  le  18  Rebî  II  (29  juillet)  tombait  un  dimanche. 
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de  Doakâla  au  lever  du  soleil ,  il  avait  entendu  un  crieur 
qui  disait  à  Toccasion  d'un  enterrement:  «Priez  pour 
l'étranger!»  Cette  circonstance  lui  avait  causé  une  sen- 
sation désagréable  ;  il  en  avait  conçu  un  mauvais  présage 
et  avait  froncé  les  sourcils.» 

Tel  est  le  récit  du  compilateur  anonyme.  L'autre  se 
trouve  dans  l'Histoire  des  Almohades  par  Abd-al-wâhid  >. 
Cet  auteur,  parfois  un  peu  superficiel  et  inexact  en  fait 
de  dates,  était  un  Marocain  qui  naquit  en  1185,  au 
commencement  du  règne  d'Almanzor,  fils  et  successeur 
d'Abou-Yacoub.  11  écrivait  en  Egypte  dans  l'année 
1224;  mais  pendant  son  long  séjour  au  Maroc  et  en 
Espagne,  il  avait  eu  l'occasion  d'apprendre  beaucoup  de 
choses  sur  l'histoire  des  Almohades.  Les  autorités  qu'il 
allègue  sont  ordinairement  respectables ,  et  l'on  verra  que 
dans  le  récit  que  nous  allons  traduire,  il  invoque  le  té- 
moignage d'une  de  ses  connaissances  qui  avait  pris  part 
à  l'expédition,  et  celui  du  prince  Yahyâ,  fils  de  l'infor- 
tuné calife  Abou-Yacoub,  avec  lequel  il  était  fort  lié, 
et  qui,  comme  il  le  dit  ailleurs,  lui  avait  fourni  la 
plupart  de  ses  récits. 

«Dans  l'année  579,  Abou-Yacoub  fit  des  préparatifs 
pour  une  expédition,  appela  sous  les  drapeaux  les  habi- 
tants des  plaines  et  des  montagnes,  les  Maçmouda,  les 
Arabes  et  les  autres,  marcha  vers  l'Espagne,  traversa  le 
Détroit,  et  se  dirigea  vers  Séville  selon  sa  coutume, 
parce  que  c'était  sa  résidence  quand  il  se  trouvait  dana 
la   Péninsule,    et  celle  des  princes  ses  fils.     Il  y  resta 


1)  F.  185—188  de  mon  ^tion. 
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jusqu'à  ce  que  son  armée  eût  été  pourvue  de  tout  ce  dont 
elle  aTait  besoin,  et  prit  ensuite  la  roate  de  Sautarem. 
Cette  rille,  siiaée  dans  l'ouest  de  L'Esp^ue  et  l'une  des 
t,  de  même  que  plusieurs 
chrétien  nommé  le  fils  de 
croyants  la  serra  de  près; 
ter  les  champs ,  et  faire  des 

lé  de  l'approche  d'Abou- 
l'était  pas  en  état  de  lui 
)  repousser,  n'avait  trouTé 
je  se  jeter  dans  Santarem 

et  les  antres  personnes  de 
irte  position  de  cette  ville, 
plie  de  vivres ,  d'armes  et 
s,  et  qu'il  avait  confié  la 
rand  nombre  de  guerriers, 
ie  lances. 

la  ville  (qui  est  située  sor 
arfaitement  préparée  à  sou- 
mesures  qu'il  prit  pour  la 
que  d'affermir  les  assiégés 
oint  ee  rendre.  Alors  les 
aindre  l'approche  du  froid 

an  de  l'automne  ;  ils  ap- 
rière  ne  s'enflât,  de  sorte 
lasser  ni  recevoir  des  ren- 
conseilla  au  commandeur 
3éïille  et  de  recommencer 
împs,  ou  bien  d'y  envoyer 
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alors  un  général  qui  s'en  emparerait,  car  on  lui  repré- 
sentait qu'il  pouvait  déjà  s'en  considérer  comme  le  maître, 
personne  n'étant  à  même  de  la  lui  disputer  à  la  longue. 
Se  rangeant  à  cet  avis:  «Demain,  dit-il,  nous  partirons, 
si  telle  est  la  volonté  de  Dieu.»  Cette  décision ,  toute- 
fois, n'était  pas  universellement  connue,  parce  qu'il  ne 
l'avait  communiquée  qu'à  ses  amis  intimes.  Or,  il  ad- 
vint que  le  premier  qui  levât  le  piquet  et  se  préparât  à 
partir,  fut  Abou-'l-Hasan  Alî  ibn- Abdallah  ibn-Abdar- 
rahmân,  connu  sous  le  nom  d'al-Malakî  (le  Malacitain), 
celui  dont  le  père,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant 
du  règne  d'Abd-al-moumin ,  avait  été  cadi  ^  C'était  leur 
prédicateur;  il  jouissait  auprès  d'eux  d'une  grande  con- 
sidération et  on  l'appelait  le  prédicateur  du  califat  {khatih 
al-khilâfa).  Il  était  versé  dans  la  théologie ,  connaissait 
bien  les  traditions ,  faisait  de  bons  vers  et  savait  fort  bien 
composer  des  lettres  officielles.  Le  voyant  lever  le  pi- 
quet, les  autres  en  firent  de  même,  parce  que,  sachant 
qu'il  occupait  un  haut  rang  à  la  cour  et  qu'il  était  au 
courant  de  ce  qui  s'y  traitait,  ils  crurent  pouvoir  suivre 
son  exemple.  Ce  soir-là  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
passa  donc  la  rivière,  et  chacun  voulait  gagner  le  de- 
vant par  crainte  de  la  presse  et  parce  qu'on  désirait 
avoir  le  choix  des  cantonnements ,  de  sorte  qu'il  ne  resta 
que  ceux  qui  étaient  dans  le  voisinage  de  la  tente  du 
commandeur  des  croyants.  Le  passage  des  troupes,  dont 
le  calife  ne  savait  rien ,  dura  toute  la  nuit ,  et  les  chré- 
tiens,   déjà   informés  par  les  espions  qu'ils  avaient  dana 


1)  Voyez  Abd-al-wâhid,  p.  144,  176. 
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le  camp  d'Abon- Yacoiib ,  de  la  résolutioD  prise  par  ce 
dernier,  et  voyant  que  les  troupes  marchaient  sans  ordre 
et  pêle-mêle,  voulurent  profiter  de  l'occasion,  firent  une 
sortie,  et  fondirent  sor  les  soldais  qai  se  trooTaient 
de    leur   obté.      Ceux-ci   prirent   la   faite   vers   la    tente 
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qu'ils  n'avaient  pas  remarqué.  Puis  il  dit  au  roi  chré- 
tien, le  fils  de  Henri:  «Pour  tranquilliser  ma  famille, 
je  désire  lui  écrire  une  lettre,  afin  de  Tinformer  que  je 
suis  en  sûreté,  que  le  roi  me  traite  honorablement  et 
me  comble  de  bienfaits ,  et  que  ma  santé  est  satisfaisante. 
Veuillez  donc  charger  un  des  vôtres  de  conduire  mon 
messager ,  qui  la  remettra  à  son  adresse ,  jusqu^à  la  fron- 
tière musulmane.»  Le  roi  y  ayant  consenti,  il  se  mit 
à  écrire  sa  lettre.  Malheureusement  pour  lui,  il  ne  sa- 
vait pas  que  le  chrétien  chargé  de  le  surveiller,  de  le 
servir  et  de  lui  apporter  tout  ce  dont  il  avait  besoin, 
comprenait  Tarabe,  quoiqu'il  ne  le  parlât  pas,  et  savait 
lire  ce  qui  était  écrit  en  cette  langue.  Or,  ce  chrétien 
profita  d'un  instant  où  Âbou-'l-Hasan  était  sorti  en  lais- 
sant sa  lettre  ouverte,  pour  y  jeter  les  yeux.  Il  remar- 
qua le  billet  dont  nous  avons  parlé,  comprit  ce  qu'il 
contenait,  et  alla  en  informer  le  roi.  Étant  revenu, 
Âbou-'l-Hasan  cacheta  sa  lettre  et  la  remit  à  un  de  ses 
esclaves.  Celui-ci,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  environ  une 
journée  de  distance  de  la  ville ,  fut  arrêté  sur  l'ordre  du 
roi.  La  lettre  fut  saisie  et  remise  au  prince  qui  l'ouvrit 
et  la  montra  aux  musulmans  de  la  ville  qu'il  avait  ras- 
semblés en  leur  ordonnant  d'en  lire  le  passage  incriminé. 
Puis  il  fit  venir  Abou-'l-Hasan  et  lui  dit  par  l'intermé- 
diaire de  l'interprète  :  «  Pourquoi  as-tu  fait  cela ,  en  dépit 
de  la  bonté  que  j'ai  eue  pour  toi  et  de  la  manière  ho- 
norable dont  je  t'ai  accueilli?  —  Votre  bonté  et  votre 
honorable  accueil ,  répondit  l'autre ,  ne  m'empêchaient  pas 
d'être  attaché  à  mes  coreligionnaires  et  de  leur  indiquer 

ce  qui  pouvait  leur  être  avantageux.»     Le  fils  de  Henri 
II  80 
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consulta  alors  ses  prêtres,  qui  lui  conseOIèrent  de  le 
brûler  vif,  ce  qui  s'exécata. 

€  Quant  an  commandeur  des  croyants  Abon-Tacoub, 
sa  blessure  empira  et  il  mourut  deux  ou  trois  jours  après. 
Un  homme  qui  a  pris  part  à  cette  expédition  m'a  ra- 
conté qu'après  le  coucher  du  soleil  on  entendit  crier  dans 
le  camp:  c Priez  pour  celui  qui  vient  de  mourir!»  Tout 
le  monde  fit  la  prière,  mais  personne  ne  savait  pour  qui, 
à  l'exception  des  principaux  personnages  de  la  cour. 
Quand  on  fut  arrivé  à  Sévîlle,  où  l'on  s'arrêta  quelque 
temps,  on  embauma  le  cadavre  et  Ton  chargea  Cafour 
le  hadjib ,  un  affranchi  du  calife ,  de  le  transporter  dans 
un  cercueil  à  'nnmalal,  où  il  fut  enterré  à  côté  de  ceux 
d'Abd-al-moumin  et  d'Ibn-Toumart. 

«Il  avait  rendu  le  dernier  soupir  le  samedi  7  Bedjeb 
de  l'année  580  (13  octobre  1184  *),  un  peu  avant  le 
coucher  du  soleil,  et  son  fils  Abou-Zacarîyâ  Yahyâ  m'a 
raconté  que  peu  de  mois  avant  sa  mort  il  répétait  sou- 
vent ce  vers: 

Les  jours  et  les  nuits  qui  se  succèdent  sans  interruption 
ont  détruit  ma  jetmesse,  et  les  jeunes  filles  aux  grands  yeux 
ne  me  reconnaissent  plus.» 

Quand  on  compare  entre  eux  les  trois  récits  que  nous 
avons  traduits  et  celui  du  Cartâs^  on  remarquera  que 
parfois  l'un  explique  ou  complète  l'autre,  mais  que  bien 
plus  souvent  ils  sont  en  contradiction  manifeste,  même 
sur  des  particularités  qui,  à  ce  qu'il  semble,  devaient 
être  de  notoriété  publique.     Nous  nous  proposons  donc 

1)  Différenee  d'an  jour;  le  7  Redjeb  (14  octobre)  tombait  un  dimanche. 
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<le  les  soumettre  à  un  examen  critique  et  de  résoudre, 
autant  qu'il  nous  sera  possible ,  les  di£5cultes  qu'ils  pré- 
sentent. 

Nous  commencerons  par  les  premières  paroles  de  Raoul 
de  Diceto,  qui  dit  que  le  roi  Gami  amena  le  calife  et 
son  armée  en  Espagne.  Ce  Gami  est  pour  Ibn-Djâmi', 
et  les  Beni-Djâmi'  étaient  une  famille  originaire  de  To- 
lède. Abou-Ishâc  Ibrahim  ibn-Djâmi',  un  simple  chau- 
dronnier qui  avait  d'abord  habité  Rota  non  loin  de 
Xérèz  et  qui  était  ensuite  devenu  en  Afrique  un  des 
disciples  dlbn-Toumart ,  avait  laissé  plusieurs  fils  parmi 
lesquels  il  y  en  eut  deux  qui  parvinrent  à  de  hautes  di- 
gnités. L'un  fut  Abou-'l-alâ  Idrîs  ibn-Djâmi',  qui  avait 
été  premier  ministre  d'Abou-Yacoub  \  Ayant  encouru 
la  disgrâce  de  ce  prince  quelques  années  avant  l'expédi- 
tion contre  le  Portugal,  il  avait  été  emprisonné  à  Mé- 
rida  *.  On  a  vu  par  le  récit  de  l'anonyme  qu'il  y  était 
encore  en  captivité  à  l'époque  de  l'expédition,  et  qu'il 
demanda  et  obtint  la  permission  d'y  prendre  part.  Il  ne 
peut  pas  être  question  de  lui  chez  Raoul  de  Diceto,  car 
assurément  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  amené  le  calife 
en  Espagne.  Celui  dont  il  s'agit  était  son  frère  Ab- 
dallah ibn-Djâmi',  gouverneur  de  Ceuta  et  grand  amiral  ^. 
D'après  l'anonyme  et  d  autres  auteurs ,  il  joignit  le  calife 
à  Nouveau-Salé  le  6  mars  1184,  à  son  retour  d'Ifrîkiya , 


1)  Abd-al>wâhid ,  p.  228. 

2)  L^aoonyme  de  Copenhague,  p.  9;  Ibn-Khaldoun ,  t.  II,  p.  202. 

3)  Abd-al-wfthid ,  p.  228;  cp.  l'anoDyine  de  Cojjenhague ,  p.  12,  21,30; 
<1ar/dii^  p.  139  (oà  il  faut  subàtituer ,  1.  4  d'en  bas ,  Abou-Mohummed  Abdalldk 
A  Ahdalldh  Mohammed t  ou  bien  lire  Abdalidk  Abou-Mohammed)\  lbn-Khal> 
douu,  t.  II,  p.  204  (où  il  faut  lire  Ibn-abî-lsbâc,  au  lieu  d'Ibn-Iahâc),  205. 
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d'où  il  apporta  des  nouvelles  rassurantes.  Une  de  ses 
attributions  était  de  transporter  les  troupes  sur  sa  flotte 
d'Afrique  en  Espagne,  et  il  saute  aux  yeux  que  le  verbe 
adduxit  dont  se  sert  Raoul  de  Diceto  («rex  Qamius  ad- 
duxit  regem  Macemut»),  convient  parfaitement  à  un 
amiral.  Comparez  ce  passage  d'Ibn-Çâhibi-'ç-çalât  ^ ,  où 
il  est  question  de  lui  et  d'un  personnage  qui ,  après  avoii* 
été  nommé  gouverneur  de  Séville  en  561  de  l'hégire, 
était  parti  de  Maroc  avec  une  armée:  «Quand  ce  gou- 
verneur fut  arrivé  à  Caçr  Maçmouda,  d'où  l'on  fait  le 
trajet ,  le  hâjidh  *  Abou-Mohammed  Abdallah  ibn-abî- 
Ishâc  ibn-Djâmi',  alors  gouverneur  de  Ceuta,  lui  amena 
deux  navires,  sur  lesquels  il  le  transporta  avec  ses  com- 
pagnons à  Tarifa  '.» 

Au  reste,  Raoul  de  Diceto  dit  à  tort  que  cet  Ibn- 
Djâmi'  fut  tué  au  siège  de  Santarem,  car  on  le  trouve 
nommé  comme  amiral  et  comme  gouverneur  de  Tripoli 
sous  le  règne  d'Almanzor,  fils  et  successeur  d'Abou- 
Tacoub  *.  Son  frère,  l'ex- vizir,  ne  fut  pas  tué  non  plus 
à  cette  occasion ,  car  on  lit  qu'il  rentra  en  grâce  auprès 
d'Almanzor  *. 


1)  Man.  d'Oxford,  fol.  74  r. 

2)  Les  hâjidh  formaient  la  cinquième  classe  dans  la  hiérarchie  des  Al- 
mohades.     Hoîal^  man.  24,  fol.  44  v. 

S)  Le  dernier  éditeur  de  Raoul  de  Diceto,  M.  Stubbs,  a  fait  de  Garni 
un  gouverneur  de  Mérida.  Cest  une  erreur,  et  je  crains  qu'il  n'ait  dit 
cela  sans  autorité. 

4)  L'anonyme  de  Copenhague,  p.  30;  Ibn-Khaldoun ,  t.  II,  p.  90,  209' 
(oi!i  il  faut  lire  Abou-Mohammed,  au  lieu  de  Mohammed),  222.  Abd-al- 
wâhid  s'est  trompé  aussi  quand  il  dit  (p.  228)  qu* Abdallah  ibn-Djftmi'  resta 
grand  amiral  et  gouverneur  de  Ceuta  jusqu'à  sa  mort,  et  qu'il  ajoute:  ««Je- 
crois  que  le  commandeur  des  croyants  Abou-Yacoub  lui  fit  ôter  la  vie.» 

5)  L'anonyme  de  Copenhague,  p.  9. 
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Passant  sous  silence  ce  que  Tanonyme  et  Tauteur  du 
Cartâs  racontent  sur  les  préparatifs  du  calife  et  sur  sa 
marche  jusqu'à  Badajoz ,  car  cette  partie  de  leur  récit  ne 
présente  pas  de  difficulté,  nous  devons  fixer  le  jour  où 
il  arriva  devant  Santarem.  D*après  Tanonyme,  il  partit 
de  Badajoz  le  21  juin  1184  et  arriva  le  27  devant  les 
remparts  de  la  forteresse  ennemie.  Eaoul  de  Diceto  dit: 
vers  le  24,  et  la  chronique  de  Coïmbre  nomme  le  23. 
Quand  il  s'agissait  de  voyageurs  ordinaires ,  on  comptait 
quatre  journées  entre  Badajoz  et  Santarem  \  Une  grande 
armée  marche  plus  lentement;  mais  d'un  autre  côté,  le 
Chronicon  Luaitanum  atteste  (p.  431)  qu'afin  de  ne  pas 
laisser  aux  Portugais  le  temps  de  mettre  leurs  forteresses 
en  état  de  défense,  le  calife  marcha  très  rapidement 
(«valde  velociter»).  Il  se  peut  donc  qu'une  avant-garde 
soit  arrivée  devant  Santarem  dès  le  23 ,  deux  jours  après 
le  départ  du  calife  de  Badajoz  avec  le  gros  de  l'armée, 
et  que  celui-ci  y  soit  arrivé  le  27,  car  je  n'oserais  pas 
révoquer  en  doute  la  date  donnée  par  les  deux  chroni- 
queurs chrétiens.  «Vers  la  Saint- Jean,»  dit  l'un,  et 
l'autre:  «la  veille  de  la  Saint- Jean,»  et  comme  celui 
dont  on  célébrait  la  fête  le  24  juin  était  un  grand  saint, 
cette  date  devait  se  graver  dans  la  mémoire. 

Santarem  se  composait  de  deux  parties:  de  la  citadelle 
située  sur  une  haute  montagne  et  ayant  au  midi  une 
vallée  profonde,  un  précipice,  de  sorte  qu'elle  était 
inaccessible  de  ce  côté-là ,  et  de  la  ville  basse  qui  s'éten- 


1)  Édrisi,  p.  186  éd.  de  Leyde. 
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dait  le  long  du  Tage  ^  Le  calife ,  qui  ayait  mis  son. 
camp  sar  une  montagne  au  nord  (Cartâs),  résolut  d'at- 
taqaer  d'abord  cette  dernière ,  et  d'après  Raoul  de  Diceto 
il  s'en  empara  après  un  combat  qui  avait  duré  trois  jours 
et  trois  nuits.  Selon  l'anonyme ,  les  musulmans  en  étaient 
maîtres  dès  le  soir  du  29  juin ,  et  les  deux  chroniqueurs 
s'accordent  à  dire  que  ceux  des  défenseurs  de  la  place, 
qui  avaient  échappé  aux  glaives  des  Sarrasins,  trouvèrent 
un  asile  dans  la  citadelle. 

Jusque-là  tout  était  allé  à  souhait;  aussi  l'anonyme 
atteste-t-il  que  les  soldats  passèrent  la  nuit  entre  le  29 
et  le  30  dans  Tespérance  que  Santarem  serait  bientôt 
conquis.  Qu'arriva-t-il  donc  pour  que  trois  jours  après 
ils  fassent  profondément  découragés  et  dégoûtés  du  siège 
qui  venait  à  peine  de  commencer?  C'est  ce  que  l'ano- 
nyme n'explique  pas  d'une  manière  satisfaisante.  Il  se 
contente  de  dire  que  les  troupes  de  Murcie,  qui  étaient 
allées  faire  une  razzia  dans  les  plaines,  furent  attaquées 
par  les  Portugais  et  mises  en  fuite  après  un  combat 
acharné ,  et  qu'ensuite  l'ennemi  enleva  cinquante  chevaux 
qui  étaient  allés  faire  provision  de  fourrage.  C'était  sans 
doute  un  contretemps,  mais  il  n'était  pas  de  nature  à 
démoraliser  une  armée  aussi  nombreuse,  et  d'un  autre 
côté,  l'anonyme,  en  parlant  vaguement  d'un  combat 
sanglant  et  opiniâtre  pendant  le  30  juin  et  les  deux 
premiers  jours  de  juillet ,  et  d'un  grand  nombre  de  chefs 
qui  furent  bues ,  éveille  le  soupçon  qu'il  s'est  passé  encore 


1)  Édrisi,  p.  186   éd.  de  Leyde;  cp.  le  Glossaire  ajouté  à  cet  ouvrage» 
p.  290. 
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autre  chose,  mais  qae,  jaloux  de  la  gloire  de  ses  core- 
ligionnaires, il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s*expliquer 
d'une  manière  plus  précise  et  plus  claire.  Je  serais  donc 
tenté  de  suppléer  à  son  silence  par  le  témoignage  de 
Raoul  de  Diceto.  D'après  lui,  Tévéque  de  Porto  et  le 
prince  héréditaire  Sancho  amenèrent  des  renforts  dans  la 
nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  yille  basse ,  reprirent  celle-ci , 
y  tuèrent  quinze  mille  ennemis ,  et  bouchèrent  avec  leurs 
cadavres  la  brèche  par  laquelle  les  musulmans  y  avaient 
pénétré.  Il  ajoute  que  le  lendemain  (qui  selon  lui  était 
le  26  juin ,  ce  qui  ne  peut  pas  être  exact) ,  Tarchevêque 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle  amena  un  nouveau  ren- 
fort de  vingt  mille  hommes,  et  qu'au  lever  de  Taube  il 
tua  trente  mille  Sarrasins.  Voilà  pour  ces  derniers  de 
graves  défaites ,  et  quoique  le  chroniqueur  ait  probable- 
ment exagéré  le  nombre  des  hommes  qu'ils  perdirent, 
elles  expliquent  cependant  mieux  que  ne  l'a  fait  l'ano- 
nyme, l'abattement  des  esprits. 

Cet  abattement  était  extrême,  le  récit  de  l'anonyme 
ne  laisse  aucun  doute  là-dessus ,  et  les  soldats  ne  deman- 
daient qu'à  quitter  un  endroit  qui  leur  avait  été  si  fatal. 
Le  calife  sentit  qu'il  devait  faire  quelque  chose  pour  les 
contenter;  mais  avait-il  l'intention  de  lever  le  siège? 
C'est  ce  qui  me  semble  plus  que  douteux;  selon  l'ano- 
nyme, il  avait  seulement  le  dessein  de  mettre  le  camp 
ailleurs,  et  d'après  l'auteur  du  Cartâa^  il  voulait  l'as- 
seoir à  l'ouest  de  la  ville  (nous  avons  vu  qu'il  se  trou- 
vait au  nord). 

Le  déplacement  d'une  armée  si  nombreuse  et  mal  dis- 
ciplinée était  dans  tous  les  cas  difiScile  et  dangereux;  il 
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rétait  surtout  dans  les  circonstances  présentes,  parce 
que  les  soldats  étaient  découragés  et  mécontents.  L'ordre 
en  fut  donné  dans  la  nuit  entre  le  2^  et  le  3^  juillet. 
Ne  fut-il  pas  transmis  aux  soldats  comme  il  devait  l'être? 
Il  le  fat ,  le  témoignage  d'un  témoin  oculaire ,  l'historien 
Yousof  ibn-Omar,  cité  par  l'anonyme,  ne  permet  pas 
d'en  douter,  car  selon  lui  les  confidents  du  calife  vin- 
rent indiquer  à  tous,  au  commencement  de  la  nuit, 
l'ordre  dans  lequel  ils  devaient  décamper  et  marcher  en 
leur  enjoignant  de  laisser  passer  d'abord  les  bêtes  de 
somme  et  les  bagages.  Néanmoins  il  doit  être  arrivé 
quelque  chose  qui  rendit  vaines  les  mesures  qu'on  avait 
prises;  mais  qu'est-ce  qui  arriva? 

D'après  l'auteur  du  Cartâs,  le  malheur  qui  attendait 
le  calife  aurait  été  amené  par  un  malentendu.  Pendant 
la  nuit  il  aurait  fait  parvenir  à  son  fils  Abou-Ishâc,  le 
gouverneur  de  Séville  ^,  l'ordre  de  se  porter  au  lever  de 
l'aube,  mais  seulement  avec  les  troupes  andalouses,  sur 
Lisbonne  et  de  ravager  le  territoire  de  cette  ville.  Cet 
ordre  n'aurait  pas  été  compris  par  Abou-Ishâc;  il  se 
serait  imaginé  que  son  père  lui  ordonnait  de  repartir  au 
milieu  de  la  nuit  pour  Séville,  et  quand  il  se  mit  en 
marche,  le  gros  de  l'armée  l'aurait  suivi.  Ce  récit  me 
paraît  en  tout  point  indigne  de  confiance.  Nous  savons 
par  l'anonyme  que  le  prince  Abou-Ishâc  avait  la  jambe 
tellement  enflée  par  suite  d'une  chute  de  son  cheval, 
qu'il  devait  se  faire  porter  sur  un  brancard ,  et  il  va  de 


1)  Aa  lieu  de  ^LJLa^I  ^I  à  la  page  140,  1.  20,  il  faut  lire  îLJLaajmI  y\.L 
{le  gouverneur  de  Séville). 
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soi  qu'on  ne  confie  pas  le  commandement  d'un  corps 
expéditionnaire  à  un  homme  hors  d'état  de  se  mouvoir. 
H  y  a  plus:  Abou-Ishâc  —  c'est  encore  l'anonyme  qui 
l'atteste  —  était  justement  dans  cette  campagne  l'aide 
de  camp  de  son  père,  celui  qui  transmettait  ses  or- 
dres ^  ;  qu'était-il  donc  besoin  de  lui  en  envoyer  un ,  et 
comment  se  serait-il  trompé  sur  les  intentions  du  mo- 
narque au  point  de  lui  attribuer  le  dessein  de  terminer 
l'expédition  et  d'affaiblir  son  armée  en  l'envoyant,  lui 
Abou-Ishâc,  avec  les  troupes  andalouses  à  Séville?  Rien 
de  tout  cela  ne  peut  être  vrai. 

Abd-al-wâhid  donne  une  autre  raison.  Sur  plusieurs 
points  cet  auteur  n'est  pas  trop  bien  informé;  selon  lui, 
l'armée  désirait  la  levée  du  siège,  parce  qu'elle  craignait 
l'approche  de  l'hiver  et  la  crue  du  Tage,  car,  ajoute-t-il, 
on  était  à  la  fin  de  l'automne.  C'est  une  grave  erreur, 
car  on  était  au  commencement  de  juillet.  H  n'est  pas 
vrai  non  plus ,  comme  il  le  prétend ,  que  le  calife ,  cédant 
aux  conseils  de  son  entourage,  résolût  de  retourner  à 
Séville  et  de  ne  recommencer  le  siège  de  Santarem  qu'au 
printemps  prochain,  car  nous  verrons  que,  loin  de  re- 
tourner à  Séville,  il  continua  l'expédition  et  qu'elle  n'était 
pas  près  de  finir.  Enfin,  il  commet  encore  une  faute 
en  disant  que  la  décision  prise  par  le  monarque  n'était 
connue  que  de  ses  confidents  intimes,  car  un  témoin 
oculaire,  Yousof  ibn-Omar,  dit  le  contraire.  Mais  le 
récit   très   circonstancié   qu'il  donne  ensuite  au  sujet  du 


1)  D*aprè8  le    Cartdi,  dont  Tautorit^  n'est  pas  grande,  le  prince  héré- 
ditaire aurait  été  chargé  de  ce  soin. 
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grand  prédicateur,  me  semble  digne  de  beancoap  d*at- 
tention.  L'anonyme  connaît  aussi  cet  homme  et  son  té- 
moignage s'accorde  en  gros  avec  celui  d'Abd-al-wâhid  ; 
mais  à  Ten  croire,  il  aurait  passé  à  l'ennemi  pendant  le 
combat,  parce  qu'il  avait  peur  des  Portugais.  On  a  tu 
qu'Abd-al-wâhid  assigne  à  sa  conduite  un  motif  plus 
plausible.  Il  partit  trop  tôt  et  son  exemple  entraîna  les 
autres,  ce  qui  ne  doit  point  surprendre,  car  le  grand 
prédicateur  à  la  cour  des  Almobades  était  en  effet ,  comme 
l'assure  notre  auteur,  un  personnage  fort  considérable; 
ce  que  dit  Ibn-Çâhibi-'ç-çalât  *  à  propos  d'un  homme  qui 
a  rempli  cet  emploi  sous  le  règne  d'Abd-al-moumin  et  au 
commencement  de  celui  d'Abou-Yacoub ,  le  prouve  sur- 
abondamment. Nous  croyons  donc  que  c'est  sur  lui  que 
pèse  la  responsabilité  de  la  retraite  précipitée  et  désor- 
donnée ,  et  nous  acceptons  aussi  le  reste  du  récit  d'Abd- 
al-wâhid,  qu'il  serait  inutile  de  répéter  ici. 

Sur  l'attaque  de  la  sâca  par  les  Portugais ,  l'auteur  du 
Cartâa  donne  plus  de  détails  que  les  autres,  et  voici  la 
substance  de  sa  narration:  Après  le  lever  du  soleil, 
lorsque  le  calife  n'avait  plus  autour  de  lui,  outre  sa 
garde ,  que  le  corps  qui  l'accompagnait  ordinairement  et 
les  chefs  andalous  chargés  de  marcher  avant  et  derrière 
la  aâca^  toute  la  garnison  de  Santarem,  qui  avait  été 
informée  par  ses  espions  de  ce  qui  se  passait  au  camp 
musulman,  fit  une  sortie  en  criant:  «Al  Rey,  al  Rey!» 
(au  roi,  au  roi!),  se  fraya  un  chemin  par  le  camp  des 
nègres ,   et  pénétra  dans  la  tente  du  calife.     Celui-ci  se 


1)  Man.  d'Oxford,  fol.  42 v. 
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défendit  l'épée  à  la  main  et  tua  six  ennemis  ;  trois  dames 
de  son  harem ,  qui  tâchaient  de  le  couTrir  de  leur  corps , 
devinrent  les  victimes  de  leur  dévouement,  et  lui-même 
reçut  un  coup  de  lance  qui  le  fit  tomber  par  terre.  A.t- 
tirés  par  les  cris,  les  soldats  qui  s'étaient  déjà  mis  en 
marche  revinrent  en  grand  nombre  sur  leurs  pas,  atta- 
quèrent vigoureusement  les  Portugais,  les  chassèrent  de 
la  tente,  et  à  la  suite  d'un  combat  opiniâtre,  ils  les 
forcèrent  à  rentrer  dans  la  ville ,  après  en  avoir  tué  plus 
de  dix  mille;  mais  les  pertes  des  musulmans  étaient 
également  considérables. 

Le  siège  de  Santarem  ne  fut  pas  repris.  Il  n'avait 
duré  tout  au  plus  que  dix  jours  (23  juin  —  2  juillet)  et 
non  pas  un  mois,  comme  le  prétend  Ibn-al-Athîr.  Ce- 
pendant la  campagne  n'était  pas  finie;  le  récit  d'Abd- 
al-wâhid  donne  bien  cette  impression,  et  le  Carias  et 
Ibn-Khaldoun  disent  expressément  qu'on  retourna  aussitôt 
à  Séville  ;  mais  heureusement  l'anonyme ,  Raoul  de  Diceto 
et  la  chronique  de  Coïmbre  nous  renseignent  mieux.  Le 
calife,  dont  la  blessure  ne  semble  pas  avoir  inspiré  dans 
les  premiers  jours  de  sérieuses  inquiétudes,  consentit  bien 
à  ne  pas  recommencer  le  siège  de  Santarem,  mais  non 
pas  à  battre  en  retraite,  ce  qui,  en  effet,  l'aurait  cou- 
vert de  honte  et  même  exposé  aux  traits  du  ridicule. 
Que  restait-il  de  son  prestige  si  une  expédition  préparée 
de  longue  main  et  entreprise  avec  une  armée  plus  nom- 
breuse qu'aucune  de  celles  qui  avaient  jusque-là  paru  en 
Espagne,  échouait  misérablement,  dans  le  court  espace 
de  dix  jours,  devant  les  murailles  de  la  première  forte» 
resse  qui  se  trouvait  sur  sa  route?  Il  fallait  la  continuer 
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à  tout  prix  ;  on  n'entreprendrait  plus  le  siège  des  places 
(le  calife  arait  éproaTé,  et  non  pae  pour  la  première 
fois,  que  ce  n'était  pas  aisé),  mais  on  châtierait Tennemi 
en  ravageant  son  pays.  En  conséquence,  le  monarque, 
qui  s  était  établi  sur  la  rive  gauche  du  Tage ,  remit  Tordre 
parmi  ses  troupes,  et  les  fit  repasser  la  rivière.  Se  di- 
rigeant vers  Touest,  il  leur  ordonna  de  dévaster  et  de 
<brûler  tout  ce  qui  se  trouverait  sur  leur  chemin,  et  ar- 
riva ainsi  jusqu'à  une  forteresse  que  l'anonyme  nomme 
Torrès-  C'est  sans  doute  Torrès-Yédras  (à  45  kiL  N,  de 
Lâsboune),  endroit  qui,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
est  devenu  fameux  par  les  lignes  formidables  que  Wel- 
lington y  a  élevées  en  1810  pour  résister  aux  Français. 
Le  calife  posa  son  camp  sur  la  montagne  qui  avoisine 
Torrès,  et  fit  piller  les  environs  par  des  troupes  de  cat- 
valerie.  Puis  il  continua  sa  marche  vers  le  nord  jusqu'au 
voisinage  d'Alcobaça  près  de  la  mer ,  où  il  était  le 
20  juillet  d'après  Raoul  de  Dieeto,  et  où.  selon  le  même 
chroniqueur,  ses  barbares  soldats  massacrèrent  dix  nulle 
femmes  et  en£a.nt6,  ce  dont  ils  furent  punis  par  la  gar- 
nison de  la  plaee.  Le  24  il  apprit,  si  du  moins  ELaool 
a  été  bien  informé,  qu'un  nouvel  ennemi,  Ferdinand  H, 
roi  de  Léon,  de  Galice  et  des  Asturies,  venait  à  sa  ren- 
contre. En  elle-même  cette  assertion  n'est  pas  invrai- 
semblable ,  car  si  les  musulmans  continuaient  leur  marche 
vers  le  nord,  la  Galice  était  menacée,  et  il  était  dans 
l'intérêt  de  Ferdinand  de  les  arrêter  quand  U  en  était 
encore  temps;  mais  ce  qu'ajoute  Baoul,  à  savoir  que 
Ferdinand  appela  le  calife  en  duel,  est  par  trop  roma- 
nesque, et  il  est  tout  à  &it  dans  l'eneur  quand  il  pré- 
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tend  que  le  calife ,  ayant  accepté  le  défi  et  roulant  mon- 
ter à  cheval,  tomba  trois  fois  et  mourut  de  cette  ma- 
nière. Aurait-il  confondu  le  calife  avec  son  fils  Abou- 
Ishâc,  qui  à  la  vérité  n'était  pas  mort  d'une  chute  de 
cheval,  mais  qui  du  moins  en  avait  été  incommodé? 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée,  sans  prendre  la  fuite  comme 
l'assure  Raoul,  battit  en  retraite,  soit  qu'elle  ait  été 
intimidée  par  l'approche  des  troupes  de  Ferdinand,  soit 
que  l'état  où  se  trouvait  le  calife  rendît  le  retour  né- 
cessaire ,  car  sa  blessure  avait  empiré  ;  depuis  plusieurs 
jours  il  ne  s'était  fait  voir  à  personne;  il  gardait  le  lit 
et  ses  forces  diminuaient  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
avançait.  Il  put  encore  passer  le  Tage ,  mais  entre  cette 
rivière  et  la  ville  d'Évora  il  rendit  le  dernier  soupir,  le 
samedi  28  juillet  1184.  Sa  mort  fut  tenue  secrète  jus- 
qu'à ce  que  l'armée  fût  arrivée  à  Séville  ' ,  parce  qu'on 
craignait  que  des  troubles  n'éclatassent  si  la  nouvelle 
s^en  répandait  avant  que  son  successeur  fût  de  retour 
dans  sa  capitale  espagnole,  et  cette  circonstance  expli- 
que les  divergences  dans  la  date  que  les  chroniqueurs 
assignent  à  sa  mort.  Ibn-Ehaldoun ,  qui  n'est  que  trop 
souvent  inexact ,  le  fait  mourir  le  jour  même  où  il  avait 
été  blessé  devant  Santarem;  Ibn-al-Athîr  et  son  copiste 
Aboulfeda,  dans  le  mois  de  Rebî  I^r  (12  juin — 11  juil- 
let) ;  l'auteur  du  Cartâs ,  le  samedi  14  juillet  ^  ;  Ibn-al- 
Khatîb^,    entre  le  31  juillet   et  le  9  août,  et  Abd-al- 


1)  Abd-al-wfthid  (p.  192)  et  le  Holal  nomment  aussi  Séville. 

2)  2  Rebî  II;   différence  d*un  jour;  le  2«,  13  juillet,  tombait  un  ven- 
dredi. 

3)  Jptui  Casiri,  t.  II,  p.  220. 


fn.    JsJrxzjb    '%    Maroe*    tarLÎiî   q:i'o3.   j   lîl  assâ  ii^:i-r  »« 

q:jgr  lyrsqz'îl  i:i*  airÎTé  a  Sal^  La  TécSÀblie  e2Lr>3r::i(î>' 
gie  est  ««rZe-ei: 

Sa&e>ii  2^  j:ûll<t.     Mort  d:i  csLîfe  lyanonTmei. 

Ihinanehe  20  j':iillel^.  Les  graods  âa  roja^n^iiie  pn- 
tcnt  sermeot  aa  noaTcau  ealire;  la  mort  d*Abo:2-Yaco3b 
lesfee  wci^rte  po^r  les  soldais  et  le  pecple  en  génâml 
(Cbnd«,  p.  142,. 

Armé  à  Séfille ,  le  noareau  ealife  j  attend  trois  jcnus 
ju^uli  ee  que  tontes  les  troupes  soient  arfirccs.  Le 
vendredi  10  août  fl  rend  la  mort  de  son  pèie  publique 
et  annonce  que  sa  propre  inauguration  aura  lien  le  lot- 
donain,  ce  qid  s*execate  Tanonyme,  p.  28,  29;  CqHm, 
p.  142). 

Selon  Fanonjrme,  le  calife  moamt  [après  aroir  pas^ 
le  Tage,  et  le  Holal  dit  aussi:  près  da  Tage  (j^j  .^l 
Chez  Ibn-al-KIiatîb ,  cité  par  Casiri*,  on  lit  x:>ù  t^^, 
ce  qae  Casiri  a  traduit  par  «in  orbe  Beja.>  U  fendrait 
traduire,  supposé  que  la  leçon  tài  bonne:  «près  de  la 
nyière  de  Beja,»  et  Ton  pourrait  soupçonner  qu'il  s'agit 
du  Guadiana,  Tarmée  ayant  dû  passer  cette  nyière  près 


1)  19   Kebt    U;   d'après   le  calrul  ordinaire,  le  19,  30  jailJet,  tombait 
un  lundi. 

2}  Vin  êupra. 
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d'Éyora.  Mais  ce  serait  une  erreur;  TAnas  des  anciens 
est  trop  éloigné  de  Béja  pour  qu'on  ait  pu  lui  donner 
le  nom  de  rivière  de  Béja ,  et  les  Arabes  ne  l'ont  jamais 
fait;  ils  désignent  constamment  le  Guadiana  par  le  nom 
de  Nahr  Tâna  (jCjLj  -^) ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même , 
de  Wâdî  Yâna;  mais  les  copistes,  et  même  des  auteurs 
peu  au  courant  de  la  géographie  de  l'Espagne  tels 
qu'Aboulfeda,  ont  très  souvent  confondu  le  nom  de  la 
ville  de  Béja  (a:>L)  avec  celui  du  fleuve  Tage  (^q>U)  * , 
et  on  lit,  par  exemple,  dans  les  textes  imprimés  de  Gaz- 
wînî  ^  et  de  Dimachld  '  que  Santarem  est  situé  sur  la 
rivière  de  Béja,  les  éditeurs  ayant  négligé  de  changer 
ce  K:>lj  en  ^^Lj.  Dans  le  passage  cité  d'Ibn-al-Khatîb , 
il  faut  de  même  restituer  cette  dernière  leçon;  cet  auteur 
est  donc  d'accord  avec  l'anonyme  et  le  HolaL 

Observons  encore  que  la  chronologie  que  nous  avons 
cru  devoir  adopter  est  en  harmonie  avec  le  témoignage 
très  important  de  la  chronique  de  Coîmbre,  qui  fixe  la 
durée  de  l'expédition  à  cinq  semaines.  On  en  compte 
précisément  autant  entre  le  23  juin  et  le  28  juillet. 

En  résumé,  on  peut  dire  que,  jusqu'à  un  certain  point, 
cette  expédition  avait  échoué ,  car  les  Almohades  n'avaient 
pris  aucune  place  forte  et  ils  avaient  subi  de  très  gran- 
des pertes  devant  Santarem ,  la  seule  qu'ils  eussent  atta- 
quée, tandis  que  leur  flotte  n'avait  pas  réussi  non  plus 
à  prendre   Lisbonne,   et  que,  pour  comble  de  malheur, 


1)  Voir  Aboulfeda,  Géographie,  p.  168,  n.  1,  177,  dern.  1.,  186,  n  5 
da  texte,  et  p.  238,  n.  7  de  la  tradaction  de  Reinaud. 

2)  T.  Il,  p.  364. 
8)  P.  246,  I.  12. 
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leur  calife  avait  été  blessé  à  mort  par  l'ennemi.  Cepen- 
dant elle  n'avait  point  été  infructueuse ,  car  presque  toute 
l'Estramadure  avait  été  ravagée  d'une  manière  terrible, 
et  les  Almohades ,  s'ils  n'avaient  pas  conquis  le  Portugal , 
pouvaient  du  moins  se  consoler  par  la  pensée  qu'ils 
l'avaient  châtié  et  affaibli.  C'était  quelque  chose;  mais 
en  comparaison  du  but  que  l'on  s'était  proposé,  des 
immenses  préparatifs  que  Ton  avait  faits  et  de  l'armée 
innombrable  que  l'on  avait  rassemblée,  ce  n'était  pas 
beaucoup.  Et  quant  aux  Portugais,  malgré  les  grandes 
pertes  qu'ils  avaient  essuyées  eux  aussi,  et  quoiqu'ils 
eussent  à  déplorer  leurs  villages  incendiés,  leurs  campa- 
gnes dévastées,  leurs  compatriotes  traînés  en  esclavage, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  massacrés  par  milliers,  ils 
pouvaient  du  moins  se  dire  que,  grâce  à  leur  résistance 
vigoureuse  et  à  un  concours  de  circonstances  favorables, 
l'honneur  et  l'indépendance  étaient  sauvés,  ce  qui  était 
bien  plus  qu'ils  n'avaient  osé  espérer  à  l'approche  des 
farouches  Africains. 


FIN    DU    SECJOND    ET   DEENCEE  VOLUME. 
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I. 


(Extrait  d'Ibn-Bassâm  relatif  au  Cid.) 

La  première  fois  que  je  publiai  ce  passage,  je  n'avais  en- 
<K)re  que  le  manuscrit  de  Gotha.  Depuis  lors  M.  de  Gayan- 
^os  a  su  se  procurer  en  Afrique  un  autre  exemplaire  du 
troisième  volume  d'Ibn-Bassâm.  Il  a  eu  la  bonté  de  le  prê- 
ter à  M.  Wright,  et  ce  dernier  a  bien  voulu  le  collationner 
pour  moi. 

Ce  manuscrit,  que  je  désignerai  par  la  lettre  B,  contient 
un  grand  nombre  de  fautes  et  d'omissions,  de  même  que  le 
man.  A  (celui  de  Gotha);  mais  comme  il  appartient,  pour 
ainsi  dire ,  à  une  autre  famille ,  ces  fautes  sont  rarement  les 
mêmes  y  et  à  eux  deux,  ces  manuscrits  donnent  un  texte 
assez  correct.  Fresque  toutes  les  corrections  que  j'avais  cru 
devoir  proposer,  ont  été  confirmées  par  le  man.  B,  et  il 
m'a  fourni  en  outre  plusieurs  leçons  qui  me  semblent  préfé- 
rables à  celles  de  A.  Au  reste,  je  ne  noterai  que  les  vari- 
antes qui  me  semblent  de  quelque  importance. 

Je  dois  encore  avertir  que  la  première  lettre  que  donne 
Ibn-Bass&m,  celle  qu'Ibn-T&hir  écrivit  au  cousin  d'Ibn-Djah- 
hàf,  se  trouve  aussi  dans  le  Calâyid  d'al-Fath  (chapitre  sur 
Ibn-Tâhir).    Je  la  publie  donc  d'après  six  manuscrits. 
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^  i,*l  itS 


>6^       > 


JSÛ    ^*^^JSV    .4fJ^   S^    ' 


J*  f^ 


,«L  J^  âiî  ^*^*     ^ 


<^7' 


r    _ 


J    -- 


a* 


9        ^ 


--!»  ' 


<^^   O 


u 


-••a^?^ 


IJ1 


])  CTevt  tinfi  que  ce  nom  te  troaTe  ponctua  dans  ks  mib.  A.  et  6m. 
d'^l'^ttli,  et  1a  même  pronondaiioD  eit  indiquée  dans  le  Cêmtmg  (p.  1138). 
%)   nm-BMfâm  K.  é^j^.        8)  Ilm-Bassâm  A.  ^^JbU*^;  le  sens  est  à 

peu  près  le  mime,        4)  Chez  al-Patli  œtte  phrase  se  lit  ainsi:  L^    cJb 

^^  ^I^'ld   Lpu  Ju   <J^  MÎ  ^3  <  A^l.         5)  Ce  mot  manque  chex 

IhD'BMiâm.        6)  Al-7aih  ^^^Jiby        7)  Ihn-Basa.  UôU^.        8)  Ces 
dettx  mots  manquent  ehez  Ihn-Basiftm.      9)  Al-¥ath  L^L^.      10)  Al-ÏVith 


)    -  oS 


,»Ji«A*n-    ^vaJtTs    *J^à^    0-»    v,r*>^'    H^-^^    6^.   lils 

<^  XjJLkSI  «jLmJI  «J^  -^î^^^^  u,*jCibCo  v>Iii   ^^ 

Ui   u^Jyo/)    ^<4^^   ^'^J^    i£)^   tu    a^LibJ   KjJUt 


v-^;:^   L^3   fAA   ÎU^    «^^1    igceuS   ^   ^yiiit    <i)JjL^    Jjc>3 


1)  Ibn-Bass.  B.  y^JèJ^Aj^,  A.  vi^JL»:^^.         2)  Al-Fath^liit;  le  sens 

revient  au  même.         3)   Cette  leçon  ne  se  trouve  que  dans  B.;  les  trois 

autres  man.  d'al-Fath  et  ceux  d'Jbn-Bass.  portent  xxLJu,  ce  qui,  je  crois, 
ne  donne  aucun  sens  raisonnable.     La  plirase  est  antithétique,  et  Fauteur 

oppose  cLm  à  -am,  et  idLla^  à  ^f^^i  mus  je  ne  vois  pas  comment  il 
aurait  pu  opposer  «JaiU  à  c.jaA>  4)  Ibn-Bass.,  A.,  G.  et  6a.  KÙ^M*aJ^\ 
mais  la  véritable  leçon  ne  saurait  être  douteuse,  et  elle  se  trouve  dans  B. 
d'al-Fath.  6)  Al-Fath  -bja.  6)  Au  lieu  de  ces  deux  mots,  B.  porte 
^Lmu  .«^i.        7)  A.  XL»"».        8)  Le  mot  aUI  manque  dans  le  man.  A.; 


^)  A.  aH^L,  et  il  place  aussi  ce  mot  après  ikAyé*^ 


VI 


^^jk   f^\    aUÎ   jxao  ^  y-^)    l^    uUxJb    vi;A^v3    MV^^ 
^   jUfiî    U    ' yj^^  A4^LwwQ  ^ijCxIiLM)  uj^  (^JJI  ^JLâad^. 

^^ÔL  Ke>^:A>5  ^y  ^t  «Lx^  ^yù-  ^^t  ^^^  ^L^l  ^* 

>  a 

«JU    i^lX(«   oK    ^9    '^^^'^   cy*    InAJI    JaJb    «^>)  j£  _^   «U^ 


s     > 


90^ 


&>^  «LjJLê  3J0JI  uJiu  ^  ^î  /3 


1)  B.  j^5<>-C5  qui  est  bon  aussi  2)  B.  ^^**i^y  3)  B.  Jt^->L 
4)  Jtftrff  partager;  comparez  mon  Svppl,  aux  dict.  ar,  5)  Ces  deux 
mots  ne  se  troavent  pas  dans  B.  et  ils  ne  sont  pas  nécessaires  pour  le  sens. 

6)  B.  mUj.jm;  pourvu  qu'on  corrige  'ùuj^,  le  sens  revient  au  même. 

7)  B.   «Uu   ^1.        8)  A.  «^"^t.        9)  B.  ^Uu   ^1.    Le  reste  d& 
ce  passage  (depuis  j^(Âi^  jusqu'à  L^ld;*^)  nuinque  dans  ce  man. 


f 


VII 

XaT^  o^Lb  -xjASo  .  Âj4k>t 


^y   g^l)   ^dJUit   'ii2Mé\^   &lkJLb   àuUXe   ^   &JLSt    L^4J^ 

«UGLs  ao^  ^î  vW^"^^  p^yî^lî  »>5r?^^   »^M-?   cc(;i)JLJî 
^Ij  "L^^y  g-*i^3  *l^>«^  ^>^«^^  ur^  uUoL^  iù{^5 

ou*  ^1(5  «iJ^yy  ^^3  ^[^Jj   %\   ^   <^l   ^1/   *JUIj 
^j>  «L^yû>  (i)j>5  *L^yûJb  w^.  ^tj  *^^  sum^âL  ..^^ju^ 

«^.  J*^^    "^    MLax^    <2uu\i^    »^Î     iJ^    UIc    «^^ 
JUc  iUuyi  jûjkâjb  JSa^Î   ^^,çA>   «aj^l^l   iju    \yj^   <  J5UJÎ 

^1*4^  jJ^t   lXax:   ^I   J^îcXi   sJUlîj   «g^j-i    ^^^   (^^y 
Lt*4^  ^A^    JiAJI     ^   jL^3     ^^iUJb    ^Ulj    ^LjSàL 


l)  A.  JUa).        2)   B.   ajoate  cXm   Jâ>|^t   ^1.        S)  B.  i^êt,; 
A.  'mXjc^  *^)  ^  ^^  ^^'^  (^;  ior  ce  qui  toit  ep.  Lue  tons  OA 


\         vni 

«LL>ÏI   ^oI^  ^  v^yi  ^^  ^Jlc    jUjj    ^Ut    ^Î 

iUcULil    (jiJ^àil    j,J005    vi    iuLM.   «y'Ô    LÛ)Jo    Lo    jj.x:    iJLÎI  i^ 

w     ^     ^ 

^^iWb    7^t^t    ^JUw       i:LMÛ    vi>ô!^    j.A>^    ^IS 

I  ^  o^  uy**^  ^^  Jyv.  l^J  ^^  dr) 

oLc  ^yj  jJ3.  J^  &]jj>^ 


s        y 


1)  A.  Hjib»..  2)  A.  i>^ï  ^  g  Y  )|^.  3)  Au  lieu  de  ces 
mots,  B.  porte  ICilL^uJ^  ^.  4)  B.  ^c^'  qni  revient  au  même. 
5)  B.  ^;  A.  ^..        6)  A.  ajoute  ^l        7)  B.  y^Jt. 


(Jit^l^     *;îUL>    ^^j-a-J     ^-A-«-j 

^J^^  ^t   «jljoJt   1 

<^yto^    3L^>   ^Liafii^   ^(jî^   ^v3ï 

^1^     3^^     «1^-    VJUJ 


sy^âpî  ^  ULT  l5JJ  "wOyo  J^  ^^  mJ^I  J^   jILj^ 

«I>5*    ^-ÏLI^   ^LT^  ^^k^î^b    ^Juj    *vJ4;^^    (^^   i^^*^ 
«Bj^XJt    vjjyiaj    L^yD    ^^   <jSl55    by^î    ^    iJ    «S'iliai 


1)  Le  texte  est  altéré  ici  dans  les  deux  man.;  A.  porte  j^^   lA^i 
«t  B.    %g^^    lA^'    "^'^^  ^°°^  ^^  omettre  ce  yers  dans   ma  traduction. 
3)  B.  Ji3j;  A.  JM.        8)  A.  jjuwaj;  B.  ,>JWj.        4)  B.  Uu^JJb* 
£)  Ces  voyelles  se  trouvent  dans  B.        6)  B.  v^lXLI.         7)  A.  1A)U:>Î, 
8)  B. 


.-    *  » 


■•^  î£_^      - 


SJ=^ 
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.KUui^ 


sttT    a    >i 


;&  '«r4« 


■i'     > 


«l>«U7«d 
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:^   C^   iiuA  Ti.i«.  ^taiisiusiti 


.r^  t. 


i^ 


XI 


«jùLyiw  xjB.  J*  V  ysx*«|j  «iùLi  «Ou».»  ^^"i*   ^   LéJ> 

'^jllLiM     |>I^VaSL     t^fC     iJ     Q^-t.l     |J     iÛwLuW     t-AAiLwl     >-^^J^ 

•if£i  ^  cr^^^'^'  o*^  ^  '^*^  «o^^t  ju^ij  <t>^( 

(é)JL«  ^  *^^^  £f^  L5yb  («v^UiJt  jjmit  u5U3    iCMc^ 
U|^yL^liJLlt  v3jJLj  Lfj  jOJIj^  ^(%-«;«i)  i^^  Lf«jid  2U>*.jUb 

1)  B.  £34^t  IJ^  ^^  gyi  jM-JiJt  ^.  2)  B.  ^1  JJ3. 
8)  B.  vJU>^t.  4)  B.  (^^pEO*;  A.  i^^J<S^\  mais  U  leçon  ,^jS\a 
•e  trouve  dani  le  man.  dlbn-al-Abbftr  et  dans  ceux  d'Al-FatH.  6)  B. 
oL^V:>  VIT^^-  0)  AJ  ne  ae  trouve  pas  dans  B.  7)  A.  «JILLm» 
8)   A.   àXMj^y,   cette  phrase  manque   dans  B.        9)  B.  porte  partout 


XII 


qI     *  ^     (j#j^4-iiJ|5  ^Uï*^!     Vii/uww»^.^     *  I-4-J5J     (J-I^^Ij      (^^"^^ 

^yai^«j   ««,_5-i>5   iu«ÀJ   ^   "j^   U    'lilj^   *,yr5    J-*-" 

"  o  £0  II 

aUI    ^JÛ5    tjtj    a  ÎAftJI    0^3    yjjl    JLL     *^yai    ^^    Ibjl* 
cNju^    ^8jl\£    ^>^^    i*r^    ^<^3    L^^    ^^    ^^^^   ^gyw^JJb   v3%^>0   ^^ 


«        5 


1)  Voyez  sar  la  8e  forme  du  verbe  v^ÂjmÔ  mon  SuppL  aux  dict.  ar, 
2)  B.  vJu.mO^.  3)  B.  CÔJJLj'.  4)  B.  ^.  5)  B.  iûjc>.  6) 
A.  '^y  7)  B.  J^y  qui  est  bon  aussi.  8)  A.  ^^vjiju  ISyÙ.  9) 
A.  3y>  (^y>).  10)  A.  ajoute  ici  (xi.|;)  NîJ;^  ^y»5  Jf^^^î  ma^^ 
ces  paroles,  qui  se  trouvent  un  peu  plus  loin,  me  semblent  déplacées  ici. 
11)  B.  «^L^.>.        12)  A.  ^i^Uu    H^    ^   If^    [Sojl        13)  B.  ^[ 


XIII 


hJLjvJ^  »jw  ^^^  «JcXc  LpL'i  yi:5"  ^3  «jXcI  L^  jou^,  ^J 

iOÂiCcî    ^JSC^    a&xAXi    i.1    J-e^^    lT^aL^    ^iOj^    ^  y?^^. 
qL/j    qjÂJI     ^    ^1   yL>ô    ^    3U^    »;i^v3    V^XM^J     1^^ 

'âcU>-  y^3^^  ^ÂJL^CMi^   <  L^  ^LwM  cXi  &i^o  J^'bS   vJ^^Jt 

*  S 

^   iu^b^    *L^bt    aIç>   \JU   vi^ôli'    LjLJ^  u2uOu  J^  xaJL:^ 

aJx^  <»vLjJj  xîl^i  j^  L5^^  ul^W^  L^iJLIm  if^\^ 


OÉ  o 


5  > 


o   ^    •£ 


^^^^Jo  u«t:iàï   vi>^Sp3   ««tUo   vi>«JU)   l^li   w   p>toL3   «bJOLc 
'juUiiS  ^x*^^  <^^  liLs^>3  ^2uLuM  v^Lm  L^  L^3  ^^ixMM^- 


1)  B.  JOUJ.        2)  Tout  ce  passage,  à  partir  du  signe*,  manque  dans 
AI  B.  porte  L^jUl^    L^Lm;  voyez  Lane  sons  ^^lXam  IY.        8)  B.  »jJ^. 


XIV 


Jills    ««jUL   (jsaju   ^^   xjû    'iuLbj   iJC>5j   vJMj:^  *AJÎ 

""^^j  O^!^  ey^^  «^^^  S5*^^  (^^jy^^  '^^f^    V/'* 

Uli   <  VjJI  ^   iult:    \^^    ^  u^^Xil   *juXj   ^   y^Jcj   |^^3 
u^l:?V«j    vJiRt)5    <V;LÎ'    *L^OÛ«l    <  cJLgJi  ^Li>l     ^^î     ^^î 


1)  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  A.  2)  B.  ^«-^^-  3)  Voyez  sur 
la  phrase  vXuuii^  v,^Jijt,  Script.  Ar.  loci,  t.  I,  p.  269,  note  3,  et 
p.  860,  note  202.  4)  B.  Jjb  ^L^  *jî  ^^^J^.  5)  B.  Ub  qui 
est  bon  aussi.  6)  A.  V-K.^v3l,  B.  omet  ce  mot.  7)  A.  {^sô.  8) 
Ces  neuf  mots  manquent  dans  B.  9)  Les  quatre  vers  qui  suivent  ici, 
se  trouvent  aussi  chez  Maccarî,  t.  II,  p.  764. 


XV 


^Li  »é)L-j|JL>.  ^^  cxyj  îôLi 
L^L-j  sljjLi^\  vi^ôôUîj  (jis^l 


i.s 


■*  ^  ^  » 

^^^  3JUJI  ^  V31I5  <JL5:u.  ^L^  vjilj  'JLilj  JJÛl 


g^lAÎt  iéU6  ^3  «oï^^^  !j^  ,W^  «îoL«>.3  «3c>  ^^ 


1)  C'est  ainsi  qu'on  lit  chez  Maccarl;  A.  porte  v^^ôLc  et     J^K  et  B. 

o 

v:>ût  et  ^_5tXjt!i.  2)  A.  c>Jtt^;  B.  v-.ua^^j.  8)  B.  ^^vXJt 
qui  est  bon  aussi.  4)  Les  man.  portent  ^j^>0;  (J^^^  signifie  for^, 
effacer;  voyez  iS^r^^.  ^r.  /b(;i,  t.  III,  p.  118.        6)  B.  2J    ^i    ^-y^ 


XVI 


UyL>   U  lXju   «gJlftJI   jJlJI   lPjL>   XxM^jJb   Jj30u    ilj    J05 


S 
f^>^3   *^iV^^    X/»^3    "  O^^    x:5Uô5   *  ^^r^vXJi  ^^^    ^ 


1)  B.  Ja£*i^        2)  B.  (M-b'^^        3)  Au-dessus  de  la  ligne,  entre  les 

mots  ^JL^Uj  et  l^x^Lb,  on  lit  dans  le  man.  A.  L^JLc;  ce  qui  veut  dire 
qu'un  autre  man.  igoute  ici  IfÂc.  Il  est  sans  doute  permis  de  Ti^'outer, 
mais  on  peut  aussi  l'omettre.  Dans  le  man.  B.  il  manque  ici  quelques- 
mots.        4)  B.  jy3y         5)  A.  éSi  y  I    Uajj. 


XVII 


o^b3  cc^JJiilî  fU^^^  ^'^t^  cU^t  Ljit  e?;^3   «Lp>^ 

^  v,^lkXl)    2  JL^^   Q^   ^1^   «ils  u  «^L^2Âj|^  2uci(Aj  ^^  Jucaftiî 


1)  B.  jAJtSI^    (jA^l))»  ^  4^^  pourrait  convenir  aussi.      2)  B.  JL^V^, 

5)  Les  deux  xnan.  portent  ^JLS.        4)  B.  J^^uJI.       5)  A.  ajoute   .^. 

6)  L'expression  ^Jf  jjic  signifie  fort  souvent:  estimé  par,  7)  B.  porte 
ici  c>li^  cXj  ^  vi:/-i>AAol  U,  et  A.  oLo  ^Lk^b  q^  TtJiôsjdS  U  ; 
mais  la  première  lettre  de  ce  dernier  mot  est  écrite  fort  indistinctement 
dans  le  man.;  il  me  paraît  cependant  que  c'est  un  ao.  Au  reste,  ce  pas- 
sage  est  peut-être  altéré.  8)  Voyez  sur  la  4e  forme  du  verbe  Lxc, 
Script.  Ar.  loci,  t.  I,  p.  46,  109,  et  le  Glossaire  sur  Ibn-Badroun,  p.  97. 

9)  B.  Léi.      10)  B.  ^XaLm);  le  mot  qM^  est  féminin;  voir  mon  Si^pl. 
'aux  diet.  ar, 
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1)  A.  U^;  R  '-aA%: 
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ca  r«f|Tiri2BlS  it 
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SwffL 
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^  B. 


rt 


XIX 


O*^ 


wc>ljl   x>   2«^j%^?V.   ^   Uià    *^LîJ^«^   Ui:«îi**^3    «L^t^l 
^3    Ijyt^-cj   XAA-sJJb   yj>   L5^^  j^^    •îUJoo   v^   j^'îil 


1)  Le  man.  porte  JsliL  m;  voyez  la  note  ^jout^e  à  la  tradaetion.    2)  Le 

man.  porte  Hôp.        3)  Dans  le  man.  ^.c^*        4)  Le  man.  porte  par 

erreur   tjko^*.        5)   Le   mot   ^««ft^   a   ici  le  eens  de  ville;  voyez  mon 

Sufpl.  aux  did,  ar.        6)  X^«lXao  signifie  ici  moi»  (solaire),  comme  chez 

nm-Adhftr!,  t.  I,  p.  322.     7)  Dans  le  man.  'âJ^UJLÎ.        8)  iU^^  dans 
le  man. 


XX 


J 
W 

^   vM'   c^'   <AJ^   o^   f^i  ^  iL51-ii&J5   >il    xÀl^ 

xilxAj»  J,t  jijLàJI  oyait,  5Çu«jJb  ^^  j^  (^  ^35r>^' 
U>^  hy^  Jjkw-t  v3h5  «I— «:>|,  iis  J^  j^ta**iSJ!5  'S*-» 

«1)1  Lgiia  iLj>ày  v***i^5  ;**^  o^'  (?*i^  ît%L^  J* 

il  ^^iiA^JUiJt  yS  «L^  L3U>  ^Ua*>  oy^tj,  «LjJl*  j>>j 

jjc    J^    ^    X-J^j^    iJljiiU    v_iJI    JCJU    j*    jîijM    (j^-t,    3U*yJb 

sy^  j^  tj55^*=^'  *-»l-^'  Jr*-^  (.^^sîut  ,.W  ItX*  ij 

(sic)  XaLjwj  (;^  (j»^  tiUi  JOa  tt>ui4^  JCÀMM»  qmc>-  ys^t 
^  JuaS,  JUJb  j^  Jua?  OOiiJt  ^  jJLjGj  ydul^t  or» 
(ÎUx  y*3j  ;?^j<J  ^UaJJt  ^  XJU>  ^  ;!U  ^Ij  JÇuyo 
iUiij   v^t    C5^^3   ^^ïV^   vyVi>-L^   ^^^^   »>1,»^    ll);^!)    X.IL  léiT" 

^^    oLg^    ^^t    L^   «151^   àUib    5C^    ^^1   J^Oj 


1)  Le   xnan.  porte  /«xlLaX^w'^j^. 


XXI 


^jkyJLSJî   ^\  éJiô  ^_^l   Ui  fAô   iO^  iiLbj   «^^    i^oLfiJt 

v^l  XjU  ^ju  iuiuu  ^^tf^oLfiit  ^"ï  iOcLL  *V5J  vi>ôtf  L^IJ 
^^-ajL/  Xu>  «|îUL^  j^  ^  jf^Uij  ;?^l^3  ^|îUlô,l3 


S^  J 


ya'j  «JUL^Ij  *UaJt  QjJUoj  *>il-^^t  ^^^jjJLxJù.   «oU^ 
,^1  ^y>  il  ^  tSi^t  xw^à  «A*J5  ^'ït  ^  SjJ  j^ 

J  cr?  "^^  iM^j  r*-*  c^J  ^>^-  jA-*^'  r*-*^  (ï^ 

v^^LXS'   «Jlc   yi^SaLu^    uuLàs»!   c>>-£si)   'juLmJ  kI^  t^Jù  lAij, 
i*^l   -.3^,,    ML:>';JI  ji^^Ô    jJaiJj    v:i^bo   ^3   JJI    iOxi 

i  (e;h*l-i^  ^D  Â>!5  -  -  ^^^}  xJU>  Î^JuLj  ^jîul,s>i 


1)  Dans  le  man*  .oLsi.  2)  Dans  le  man.  «UjO  avec  \ôS.  S)  L'aa- 
teor  aurait  mieux  fiût  d*écrire  jU^;  mais  le  style  de  cette  chronique  est 
à  la  fois  prétentieux  et  incorrect.  On  voit  qu'elle  a  été  écrite  en  A.fnque: 
en  Espagne  on  écrivait  mieux. 


XXII 


(ajoutez  *U1J)  yià  V^IH?"  *^^  ^^  (>H-*  -^  "  crîT^^"^^^***^ 
aUI  2^^  ^  £U  oLo  «Jt  ^^.âJI   j.^^  Uà  xUfi'  i;iUj  cr» 

wXa^^  jyoyc  j;Lc>  j   '  ^j^  ^^t  jL>  fif  XJU.  j^ 

^^Ip  I   é.  L»  ^1  ^^XA^  I^aU  flSb  L^   ly^l^^  "^Iju  ^CxmJLL 

a:  Lorsque  les  chrétienR  eurent  appris  que  Tousof  T Almora- 
yide  avait  passé  le  Détroit  pour  retourner  en  Afrique,  ils 
résolurent  de  piller  Test  de  l'Espagne  et  de  faire  des  razzias 
sur  le  territoire  de  Saragosse.  Pénétrant  donc  dans  les  pro- 
vinces de  Valence,  de  Dénia,  de  Xativa  et  de  Murcie,  ils 
les  ravagèrent  à  un  tel  point  qu'elles  ressemblaient  à  un  dé- 
sert.   Bs  prirent  aussi  la  forteresse  de  MLravet^  et  plusieurs 


1)  Dans  la  suite,  Teatear  nomme  le  goaverneur  de  Valence  MazdaH; 
ici  le  man.  porte  ^X  La  première  syllabe,  Maz,  a  été  omise  par  le  copiste, 
faute  qoi  s'ezpliqae  abément  quand  on  fait  attention  à  la  circonstance  que  la  der- 
nière syllabe  à*émir,  ^a^,  ressemble  beaucoup  à  la  première  de  MazdaH, 
LA.  2)  J*ai  d^k  dit  que  le  man.  porte  JsjK  Vyo;  mais  je  crois  devoir 
lire  Jajl^    8u«  Miravet.    Cet  endroit  se  trouve  au  nord  de  Tortose,  et  je 
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Antres.  La  condition  de  l'est  était  donc  déplorable,  tandis 
que  celle  de  l'ouest  était  excellente,  grftee  à  la  présence  des 
troupes  almoravides. 

HL  Yers  cette  époque  le  h&djib  Mondzir  ibn-Âhmed  ibn-Houd 
sortit  de  Lérida  et  alla  assiéger  Valence  qu'il  voulait  enlever 
-à  Càdir.  Quand  cette  nouvelle  fut  parvenue  aux  oreilles  de 
son  neveu  Mostaln,  celui-ci  demanda  le  secours  du  Gampéa- 
dor  (que  Dieu  le  maudisse!).  Ds  se  mirent  en  marche  tous 
les  deux;  Mostaln  avait  quatre  cents  cavaliers,  et  le  Campéar 
dor  en  avait  trois  mille.  Mostaîn  se  mit  en  personne  à  la 
tète  de  ses  troupes,  parce  qu'il  avait  un  ardent  désir  de  s'em- 
parer de  Yalence.  La  convention  était  que  le  butin  appar- 
tiendrait au  Campéador,  et  la  ville  à  Mostaîn.  Informé  de 
leur  approche,  le  hftdjib  décampa  sans  avoir  remporté  aucun 
avantage,  et  alors  Mostaîn  assiégea  et  prit  Valence  ^. 

«Dans  le  mois  d'octobre  de  cette  même  année  481  (1088), 
une  grande  inondation  causa  beaucoup  de  dommage  en  plu- 
âeurs  endroits,  et  notaomient  à  Valence,  où  elle  détruisit 
la  tour  du  pont. 

«Sur  ces  entrefaites,  Alphonse  avait  repris  des  forces  et 
du  courage.  D  réunit  donc  des  troupes,  rassembla  des  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche,  et  alla  assiéger  Valence, 
après  avoir  écrit  aux  Génois  et  aux  Pisans  pour  leur  deman- 
der de  venir  l'aider  avec  une  flotte.    Us  arrivèrent  dans  envi- 


pense  qa*il  fat  pris  par  le  Campâtdor,  au  commenoement  de  l'aima  1091« 
Le  nom  en  est  aussi  altéré  dans  la  CrâH.  gêner,  (fol.  832,  col.  1),  où  on 
lit  que  Rodrigue  «s'établit  près  de  Tortose  dans  un  endroit  qu^on  nomme 
en  arabe  Maurelet.«  Au  reste,  Miravet  existait  Men  certainement  à  cette 
époque,  car  on  Ht  dans  les  Oetta  Comitwn  Bareinonensium  {Marca  Siep., 
p.  S47)  que  dans  Tannée  1158,  Raymond  lY,  après  s'être  emparé  de  Tor- 
tose, prit  la  forteresse  de  Miravetvm,  située  sur  le  rirage  de  TÈIire. 
I)  Oe  dernier  renseignement  est  inexact. 
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ron  quatre  cents]  navires,  et  alors  Alphonse  désira  plus  ardem- 
ment que  jamais  de  s'emparer  de  la  ville  et  même  de  tonte» 
les  côtes  de  la  Péninsule.  Aussi  les  habitants  de  ces  rivage» 
étaient-ils  dans  la  consternation;  mais  grâce  au  Tout-Puis- 
sant, la  discorde  se  mit  parmi  les  alliés;  ils  se  séparèrent^ 
et  Alphonse  décampa  sans  avoir  obtenu  l'accomplissement  de. 
ses  souhaits. 

a:  Cette  attaque  contre  Valence  avait  fort  irrité  le  Gampéa- 
dor,  qui  considérait  cette  viUe  comme  sa  propriété  et  qui 
regardait  le  faible  et  impuissant  Câdir  comme  son  lieutenant. 
Aussi  rassembla-t-il  des  troupes  avec  lesquelles  il  fit  une  in- 
cursion en  Castille  avant  qu'^phonse  y  fut  revenu.  Il  brûla 
et  ravagea  cette  province,  et  cette  incursion  fut  la  cause 
principale  de  la  retraite  de  l'armée  de  devant  Valence.  Al- 
phonse retourna  en  toute  hâte  vers  la  Castille;  mais  quand 
il  y  arriva,  le  Campéador  était  déjà  parti.  Quant  à  la  flotte 
des  Génois  et  des  autres,  elle  attaqua  Tortose,  secondée  par 
Ibn-Bademiro  ^  et  par  le  seigneur  de  Barcelone  ;  mais  Dieu 
protégea  la  ville ,  et  tous  ses  ennemis  furent  repoussés  ^. 

^Le  Campéador  retourna  alors  à  Valence  et  conclut  avec 
les  habitants  de  cette  ville  un  traité  en  vertu  duquel  ils  s'en- 
gagèrent à  lui  payer  un  tribut  de  cent  mille  mithcals  par  an» 

ce  Dans  cette  année,  plusieurs  chefs  chrétiens  tentèrent  de 
faire  des  conquêtes.  Almérie  fut  assiégée  par  Garcia  3,  Lorca, 
par  Alfâna^,  Murcie  par  Alvar  Fatlez,  Xativa  par  le  Cam- 

1)  Sancho  d'Aragon.  2)  Plus  tard,  les  comtes  de  Barcelone  firent 
encore  plosienrs  tentatives  infructueuses  pour  s'emparer  de  Tortose.  Ray- 
mond III  l'assiégea,  mais  sans  succès,  en  1095  et  en  1097  (voir  Diago,  Con^ 
des,  fol.  143).  Baymond  lY  la  prit  enfin  en  1148  avec  le  secours  des^ 
Grénois,  qui  reçurent  la  troisième  partie  de  la  ville.  8)  Ce  Garcia  était 
probablement  Garcia  Ordofiez,  le  comte  de  Najera.  4)  Ou  Alfâno.  Ce 
chevalier  m'est  inconnu;  peut-être  l'auteur  arabe  ne  donne-t-il  que  son  surnom.. 
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péador  > ,  et  un  évêque  franc  bâtit  sur  la  côte  le  ch&teau  de 
Xizona  ^.  Tout  cela  avait  déjà  excité  l'indignation  des  soldats 
almoravides  cantonnés  dans  le  royaume  de  Séville,  lorsque 
Mohammed  ibn-Ayicha  fat  chargé  de  les  commander.  Celui-ci 
les  conduisit  vers  Mnrcie;  il  attaqua  une  division  chrétienne, 
la  mit  en  déroute,  tua  beaucoup  d'ennemis  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Ensuite  il  déposa  le  seigneur  de 
Murcie  et  marcha  vers  Dénia.  Le  prince  qui  y  régnait,  Ibn- 
Modjéhid,  s'embarqua  à  son  approche  et  alla  chercher  un  asile 
à  la  cour  des  Beni-Hammftd  '. 

«Quand  Ibn-Ayicha  eut  pris  possession  de  Dénia,  Ibn- 
Djahhftf,  le  cadi  de  Valence,  vint  le  trouver  pour  le  prier 
de  se  rendre  avec  lui  dans  cette  dernière  ville.  Ibn-Ayicha 
lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  le  faire  parce  que  sa  présence 
était  nécessaire  à  Dénia;  mais  il  lui  donna  une  armée  sous 
les  ordres  de  son  lieutenant  Abou-Nftcir.  Ce  dernier  alla 
donc  à  Valence  avec  Ibn-Djahhftf ,  et  quand  ils  y  forent  arri- 
vés, ils  tuèrent  Cftdir.   Ceci  eut  lieu  dans  l'année  485(1092). 

«Le  Campéador,  qui  assiégeait  alors  Saragosse^,  fut  fort 
irrité  quand  il  reçut  ces  nouvelles,  car  il  prétendait  que  Va- 


1)  An  commencement  de  Tann^  1091,  à  ce  qu'il  parait.  2)  Xizona 
(on  J\jona  comme  on  ^rit  aujourd'hui)  se  trouve  entre  Xatiya  (San  Fe- 
lipe) et  Alicante.  Les  ruines  de  son  ancien  château  existent  encore.  3)  Les 
princes  de  Bougie;  mais  l'auteur  se  trompe  ici.  Les  descendants  de  Mo- 
4jâiid  ne  régnaient  plus  à  Dénia;  ils  avaienf  été  détrônés,  en  1076,  par 
Moctadir  de  Saragosse,  et  à  Tépoque  dont  parle  Tauteur,  Dénia  était  au 
pouvoir  des  descendants  du  hâdjib  Mondzir.  Au  reste,  il  y  a  une  tradi- 
tion selon  laquelle  Ali  ibn-Mo4jéhid  s'enfuit  à  l'approche  de  Moctadir  et 
aUa  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Bougie.  Voyez  Ibn-Khaldoun  (apud 
Weijers,  Iioci  Ibn  KAaeoMis,  p.  115),  qui,  dans  son  Histoire  des  Berbères 
(i  II,  p.  79),  est  tombé  dans  la  même  erreur  qu'lbn-al-Cardebous.  4)  L'au- 
teur se  trompe  de  nouveau:  le  Campéador  était  à  Saragosse  à  l'époque  du 
meurtre  de  Câdir,  mais  il  n'assiégeait  pas  cette  ville. 
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lence  lui  appartenait,  attendu  que  Câdir  lui  payait  un  tribut 
annuel  de  cent  mille  dîn&rs.  Il  quitta  donc  Saragosse  et 
alla  assiéger  Valence.  Le  siège  dura  vingt  mois,  au  bout 
desquels  le  Campéador  prit  la  ville  de  vive  force.  Elle  avait 
eu  à  supporter  une  famine  qui  n'avait  jamais  eu  sa  pareille, 
ear  un  rat  coûtait  un  dinar.  Ce  fut  en  487  (1094)  que  le 
Campéador  prit  possession  de  la  ville. 

«Dans  ce  temps-là  un  grand  nombre  de  musulmans  se 
joignirent  au  Campéador  et  à  d'autres  chefs  chrétiens.  C'é- 
taient des  malfaiteurs,  des  hommes  tarés,  des  brigands,  des 
repris  de  justice.  On  les  appelait  les  dawâyir  ^  ;  ils  £EÛsaient 
des  razzias  sur  les  terres  des  musulmans,  violaient  les  ha- 
rems, massacraient  les  hommes,  et  traînaient  les  femmes  et 
les  enfants  en  esclavage.  Beaucoup  d'entre  eux  apostasièrent 
et  foulèrent  aux  pieds  les  commandements  du  Prophète.  Bs 
vendaient  leurs  prisonniers  musulmans  pour  un  pain ,  pour  un 
pot  de  vin  ou  pour  une  livre  de  poisson;  ils  coupaient  la 
langue  à  celui  qui  ne  voulait  ou  ne  pouvait  se  racheter,  lui 
crevaient  les  yeux,  et  le  livraient  à  des  dogues  qui  le  dé- 
chiraient. Plusieurs  d'entre  eux,  qui  s'étaient  réunis  à  Alvar 
Fanez  (que  Dieu  le  maudisse  ainsi  qu'eux!),  coupaient  les 
parties  naturelles  aux  hommes  et  aux  femmes;  ils  étaient 
les  serviteurs  et  les  employés  de  ce  chef,  et,  ne  pouvant 
résister  aux  nombreuses  séductions  dont  on  les  entourait  afin 
de  les  faire  changer  de  religion,  ils  perdirent  entièrement 
leur  foi. 

«Avant  de  retourner  en  Aûriqùe,  le  commandeur  des 
croyants  (Yousof)  envoya  une  division  de  son  armée  contre 
Cuenca,  sous  les  ordres  de  Mohammed  ibn-Ayicha.  Ces  trou- 
pes livrèrent  bataille  à  Alvar  Fanez  (que  Dieu  le  maudisse  1), 


1)  Ce  terme  répond  à  celai  de  routiert  ou  de  Brabançons ,  qa^on  em* 
ployait  anciennement  en  France. 
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le  mirent  en  déroute  et  pillèrent  son  camp.  Elles  retournèrent 
pleines  de  joie  et  fières  de  leui*  victoire.  Ensuite  Ibn-Ayicha 
se  porta  vers  Alcira  afin  d'arrêter  rennenii,  car  il  avait  ap- 
pris que  celui-ci  menaçait  cette  ville.  Ayant  rencontré  une 
division  de  l'armée  du  Gampéador,  il  l'attaqua  et  lui  causa 
une  si  grande  perte  que  bien  peu  d'ennemis  réussirent  à 
sauver  leur  vie.  Quand  les  fuyards  arrivèrent  auprès  du 
Gampéador,   celui-ci  mourut  de  chagrin.     Que   Dieu  ne  soit 

pas  clément  envers  lui! 

a:  L'année  494  (1101),  l'émir  Mazdalî  alla  assiéger  Valence 
avec  une  armée  fort  nombreuse.  Le  siège  dura  sept  mois; 
mais  quand  Alphonse  eut  appris  à  quelles  douleurs  et  à  quels 
périls  ses  hommes  étaient  en  butte,  il  arriva  avec  sa  maudite 
armée  à  Valence,  et,  ayant  fait  sortir  de  la  ville  tous  les 
chrétiens  qui  s'y  trouvaient ,  il  la  mit  en  feu ,  de  sorte  qu'après 
son  départ  elle  offrait  un  bien  triste  spectacle.:» 


Ibn-al-Abbâù: ,  aUHoUa  as-siyara  (man.  de  la  Société  asia- 
tique de  Paris,  copié  sur  celui  de  l'Ëscurial).  Dans  le  cha- 
pitre sur  Ibn-Tâhir: 

'SsU>  Ij^  p\jF  J^  *LsJ»  i  »^>-^  r^^  o-^  o^y» 

ÎUm    uy^^f    }Ca2iJ$    ^    ^y^t    <f)Jju  J.IL>3    «ut    &4J^  ^^kuJLjgi 
^\Â   0,S^\   XLib   &JLfi  J^  iU;-^  ^jT/  ^>^Ji^  ÔJJ3 
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,^*^.  ^oUiJt   JJ3U   i   «J^   ^^  y»&  jj*  «J  vJ«S»  ^  JJL«yj 

«U23fi3t  ^  ^T^3  L^vJU?  XjMMjJb  ^J^io  JUc  ^JLo^  &jMMÂi  v5 

JLc   ;îUk)    >>3    i^l/_5    20LU    j^3    idfiXx:(    J    jjc   ^    t;^- 

^i  N^iuy.  cXTl  ^t  iyoLftJlj  3s^^^  HwXaju  X5U^  J^  »>>^^ 
QMJUdt  ^gs^  Lt.A4:>  ^|j>-lj  y«ld  ^(J^->  »^3  jJL^I^  20^-aJ> 
(ÎUbu.15  vMÎ3  JUL-^I  éji  s  ]y^j^  ^^  W^^  ^5  p;^!^ 
AAMuJb   2  a:^   ^àU>3   9^   ^Lflli  /Af^l^   JulX^  sX^  Jou 

4>>  V^yJï  t^^3  (Zt5e;2J:  «jy?u>.)  Ajy?v>  vi^  L^  J^-^^l^ 

^^/¥^    v3^    H^3    (O^^VâI^    JuU    v:>iJc>    UJLi    \iy^    .LjLlt    0.4^^ 


1)  Voyez  plos  hant,  p.  xi.         2)  Voir  snr  le  mot  iû>^  mon  Si^ï. 
aux  diet,  ar. 
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^li'     L^     iO^I     ^     ij>^l     L5^X4:>     glMA-U     ,JMJV4i^     p^^    f AA 

«  Ibn-Bassàm  dit  dans  son  livre  qui  porte  le  titre  de  Dza~ 
khîra:  —  Cet  Abou-Abdérame  ibn-Tâhir  vécut  assez  long- 
temps pour  être  témoin  de  la  chute  de  tous  les  princes  des 
petites  dynasties,  et  de  la  calamité  qui  frappa  les  musulmans 
de  Valence;  calamité  qui  fut  causée  par  le  tyran  le  Gampéa- 
dor,  que  Dieu  le  mette  en  pièces!  Il  fat  alors  jeté  en  prison 
dans  cette  Marche,  Tan  488.  —  Voilà  ce  que  dit  Ibn-Bas- 
s&m;  mais  le  fait  est  que  le  Oampéador  s'empara  de  Valence 
dans  l'année  487. 

<{ Abou-Abdérame  (ibn-Tâhir)  mourut  à  Valence,  et  on  pria 
sur  lui  dans  cette  partie  de  la  grande  mosquée  qui  se  trouve 
du  côté  de  la  Mecque;  ce  qui  eut  lieu  après  la  prière  de 
quatre  heures  de  l'après-midi,  le  mercredi  24  de  Djomàdà 
n  de  l'année  508  (25  novembre  1144).  Ensuite  on  trans- 
porta son  corps  à  Murcie  où  on  l'enterra.  A  l'époque  de  sa 
mort,  il  était  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 

«Bien  qu'Ibn-Tâhir  ait  fait  preuve  dans  ses  lettres  d'un 
beau  talent  et  d^une  grande  éloquence,  ce  qui  permet  de 
supposer  qu'il  savait  aussi  faire  de  bons  vers,  je  n'ai  cepen- 
dant trouvé  de  lui  que  les  suivants,  qu'il  composa  à  l'occasion 
du  meurtre  de  Câdir-Yahyâ  ibn-Ismâll  ibn-Mamoun-Yahyâ 
ibn-Dzî-'n-noun  par  Abou-Ahmed  Djafar ,  ibn-Abdallâh  ibn- 
Djahh&f  al-Mo&firî,  alors  que  ce  dernier  se  fat  révolté  à 
Valence  et  que,  de  cadi  qu'il  était,  il  se  fut  érigé  en  prince: 

a:  Doucement,  ô  toi^  etc. 

«Plus  tard,  il  plut  à  Dieu  de  livrer  cet  Ibn-Djahhâf  au 
tyran  le  Gampéador.  Étant  entré  dans  Valence  par  capitu- 
lation, celui-ci  lui  avait   promis  de  n'attenter  ni  à  sa  per- 


1)  Voyez  plus  haut,  p.  17,  18. 


XXX 

sonne  ni  à  ses  biens.  Aussi  lui  laissa-t-il  le  poste  de  cadi 
pendant  environ  une  année;  mais  ensuite  il  le  fit  jeter  en 
prison  ainsi  que  toute  sa  famille.  Il  leur  demanda  les  tré- 
sors de  Gftdir,  et  leur  extorqua  tout  ce  qu'ils  possédaient  à 
force  de  coups  de  fouet,  de  traitements  ignominieux  et  de 
tortures  cruelles.  Puis  il  fit  allumer  un  grand  feu,  qui  brû- 
lait le  visage  môme  à  ceux  qui  se  trouvaient  à  une  grande 
distance.  Quand  on  y  eut  conduit  le  cadi  Abou- Ahmed,  qui 
était  chargé  de  fers  et  autour  duquel  se  trouvaient  ses  fils 
et  les  autres  membres  de  sa  famille,  le  Campéador  donna 
l'ordre  de  les  brûler  tous.  Mais  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens, qui  s'étaient  rassemblés  pour  être  témoins  de  ce  qui 
se  passerait,  poussèrent  des  cris  d'indignation,  et  voulurent 
que  les  femmes  et  les  enfants  fussent  épargnés.  Après  s'être 
fortement  refusé  à  leur  demande,  le  Campéador  y  consentit 
à  la  fin.  Dans  la  Huerta  de  Valence  on  avait  creusé  une 
fosse.  On  y  plaça  le  cadi  jusqu'à  la  hauteur  du  larynx,  et, 
ayant  aplati  la  terre  à  l'entour,  on  mit  le  feu  près  de  lui. 
Lorsque  le  feu  lui  brûla  la  figure,  il  s'écria:  —  Au  nom  de 
Dieu  clément  et  miséricordieux  —  et,  prenant  des  tisons  ar- 
dents, il  les  rapprocha  de  son  corps  afin  de  h&ter  son  dernier 
moment.  H  fut  donc  brûlé  vif  (que  Dieu  lui  soit  propice!) 
en  Djomâdâ  1er  de  l'année  488  (9  mai — 7  juin  1095).  Le 
jeudi,  à  la  fin  de  Djomâdâ  1er  de  l'année  précédente,  le  dit 
Campéador  était  entré  dans  Valence.  ]> 

Le  même,  Tecmila  (man,  de  la  même  Société): 
JJI  Ju£  W  ^.  XxmUL  JsP  îû^  JJ^I  ^  ^^Loi^l  ^^UJi 
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«Mohammed  ibn-Yahyft  ibn-Mohammed  ibn-abt-Ish&c  ibn- 
Amr  ibn-al-Acl  al-Anç&rl,  de  Liria,  dans  la  province  de 
Valence,  Abou- Abdallah.  Il  étudia  sous  les  docteurs  de  sa 
patrie,  qu'il  quitta  en  488  (1005),  dans  le  temps  des  trou- 
bles, après  que  les  chrétiens  se  furent  emparés  de  Valence. 
D  alla  alors  habiter  Jaën,  où  il  resta  environ  sept.  ans.  Il 
retourna  à  Valence  Tannée  où  cette  ville  fut  reconquise,  ce 
qui  eut  lieu  dans  le  mois  de  Re^jeb  de  Tannée  495  (21  avril 
—20  mai  1102).» 


Haccarl,  éd.  de  Leyde,  t.  II,  p.  754  (cet  auteur  semble 
avoir  eu  sous  les  yeux  le  passage  d'Ibn-Bass&m ,  qu'il  à  abrégé 
d'une  manière  peu  exacte,  celui  d'Ibn-al-Abbftr  et  un  troi- 
sième encore): 

jdM  L(j  8,*»^  Uh*^lï  [ji  v.A**>rf  yîr»mi  jjfA)i  [fjfM  I^AAteb' 
juJb  ,*^44  3dlL^  ^  jSJ^^l  ^  ^\  pydl  ^^  ^^ 

V*U>  J^  ^^  Art  ,^  vJU^  (jia^l  tiUi  *U2I  Jj    «JLe 

tJJ^   LfXàO^i   Xe>^   J«  <^)La«.^  XAcUait  Uij^<^  idw»^* 

yUilt  ,^1^  ^jjp^  ^La>t  juHe  Jy^Ât,  oL^>^  ^1  ^U;!' 
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Ici  se  placent  les  quatre  vers  que  j'ai  déjà  publiés  plus 
haut,  p.  XV. 

W  ^^k^t  ^L^  ^  ^  >^l  ^!  j^  ^3  L^  Jdî 
O^  j-«-*->  ^  v^^^  ki^  vi/>*  o^  ki^  ^  L^>^!5 

ajAj  J*  «Ut  Lji5\A»   iiJjA   ^Xé^   U   ^Kt   ^2;vÂà-lj    ^   v-ÀA^. 

c:  Quand  le  gouvernement  de  Valence  eut  passé  au  faqui 
Abou-Ahmed  ibn-Djahhâf , . le  cadi  de  cette  ville,  il  reconnut 
la  suzeraineté  du  commandeur  des  musulmans,  Yousof  ibn- 
Téchouf  în.  Alors  Câdir  ibn-Dzî- n-noun ,  celui  qui  avait  livré 
Tolède  à  Alphonse,  l'assiégea  dans  cette  ville  ^;  mais  le  cadi, 
accompagné  d'une  petite  troupe  d'Almoravides ,  fondit  sur  lui 
et  le  tua.  Ibn-Djahhàf  fut  alors  obligé  de  gouverner  l'État, 
ce  à  quoi  il  n'était  pas  accoutumé,  et  les  soldats  almoravi- 
des,  sur  lesquels  il  comptait,  le  quittèrent.  Il  commença 
alors  à  implorer  le  secours  du  commandeur  des  musulmans; 
mais  celui-ci  tarda  trop  à  lui  en  envoyer.  Sur  ces  entrefai- 
tes, Yousof  ibn- Ahmed*    ibn-Houd,  seigneur  de   Saragosse, 

1)  Maocarî  est  tombé  ici  dans  une  grave  erreur.  2)  L'auteur  se 
trompe  de  nouveau.  Ce  roi  de  Saragosse  s'appelait  Ahmed  ibn- Yousof ,  et 
non  TouBof  ibn-Ahmed. 
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avait  excité  Rodrigue  le  tyran  à  s'emparer  de  Valence.  Celui-ci 
j  entra,  et  en  concluant  un  traité  avec  le  cadi  Ibn-Djahh&f, 
il  lui  imposa  la  condition  de  lui  livrer  certain  trésor  qui  avait 
appartenu  à  Câdir  ibn-Dzî-'n-noun.  Le  cadi  ayant  juré  qu'il 
ne  Tavait  pas ,  Rodrigue  stipula  que ,  s'il  le  trouvait  auprès 
de  lui,  il  aurait  le  droit  de  le  tuer;  puis,  ayant  découvert 
qu'il  le  possédait,  il  le  fit  brûler  vif  et  sévit  contre  Valence. 
Ibn-Khaf&dja  composa  sur  cette  ville  ces  vers: 

(Voyez  ces  vers  plus  haut ,  p.  23.) 

a; La  prise  de  Valence  par  le  Campéador  (que  Dieu  le  mau- 
<lis8e!)  eut  lieu  dans  l'année  488;  d'autres  disent,  dans  l'an- 
née précédente,'  et  c'est  à  cette  opinion  que  se  range  Ibn- 
al-Àbbàr,  qui  s'exprime  très  formellement^.  La  ville  avait 
été  assiégée  pendant  vingt  mois.  Ibn-al-Abbftr  dit  que  le 
Oampéador  y  entra  par  capitulation;  mais  un  autre  auteur 
<iit  qu'il  y  entra  par  assaut,  qu'il  y  mit  le  feu  et  qu'il  sévit 
contre  elle.  Parmi  ceux  qu'il  y  brûla,  était  le  littérateur 
Abou-Djafar  ibn-al-Binnî  ^ ,  le  célèbre  poète  (que  Dieu  lui 
soit  propice  et  lui  pardonne  ses  péchés I).  Dans  la  suite,  le 
commandeur  des  musulmans,  Yousof  ibn-Téchoufîn ,  envoya 
(contre  elle)  l'émir  Abou-Mohammed  Mazdali,  et  grâce  au 
secours  de  Dieu,  celui-ci  la  prit  dans  l'année  495. }i> 


1)  Voyez  sar  l'expression  s^  ^^  le  Lexique  de  Lane;  elle  se  trouve 
dans  le  même  sens  dans  le  Mctdjma  al-anhor  (t.  II,  p.  258  éà.  de  Con- 
stantinople) :  ^f*^^  i^z^  (*r^  ^3'  "c'est  à  cette  opinion  que  se  range 
Haulà  Khosrou.»    Le  mot  ^Uld  a  sans  doute  ici  le  sens  que  je  lui  attribue. 

Il   n'est  pas  permis  de  le  traduire  par  en  disant,  d'abord  parce  qu'Ibn-al- 
Abbftr  ne   dit   rien   sur  la  durée  du  siège,  et  en  second  lieu  parce  que  la 

phrase:  I .   g    Ùt  ^^yCiîXc   L^L^  ^tlajjJsil\   .Ln>   j^  est  trop  incorrecte 

pour   être   sortie    de    la   plume   d'un  auteur  aussi  élégant  qu'Ibn-aUÂbbftr. 
S,)  Maccarî  aurait  dû  dire:  Abou-Djafar  al-Battî.    Voyez  plus  loin. 

II  c 
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Textes  sur  Abou-Djafar  Battt. 

Dhabbl,  Dictionnaire  biographique  (man.  de  la  Soc.  asiat.; 
je  dois  cet  article  à  la  bonté  de  M.  Defrémery): 

AUt    *JL*J  ^jkuJ;i?JI    iJJ^I    v^  y:Lû   v^V    iCA>**JJb   ^^^j   q^ 

• 

c Ahmed  ibn-Abd-al-walî  Battî  Abou-Djafar,  dont  le  nom 
relatif  dérive  de  Batta,  un  des  villages  situés  aux  environs 
de  Valence  * ,  c&tib ,  poète  et  homme  de  beaucoup  d'intelli- 
gence. Le  Campéador  (que  Dieu  le  maudisse  I],  quand  il  se 
fut  emparé  de  Valence,  le  fit  brûler  dans  Tannée  488.  Bo- 
ch&tî^  a  parlé  de  lui  dans  son  livre.  :d 

Les  mêmes  renseignements  se  trouvent  dans  un  article 
qu'Ibn-Dihya  (man.  du  Musée  britannique,  Orient.  77,  fol. 
145  r.)  a  consacré  à  cet  homme  de  lettres. 

Soyoutî,  Dictionnaire  biographique  des  grammairiens  et 
des  leocicographes  (man.  de  M.  Lee  et  de  la  Bibl.  impér.  de 
Vienne)  : 

*lll    iOiJ    ^j^LfjJsi\    w^lj   *l^^yi    (jiaiu   ^   y^    IjcU  Lotf 
f\*   ILLh  J^3  aa  iuuM   XxMfjJb  Jx  ^-Jju   ^'    ^  Ahmed  ibn- 


1)  Comparez  Yfteout,  t.  I,  p.  488,  et  le  Câmous,  p.  1 74  éd.  de  Calcatta. 
2)    Voyez   sar   cet  écrivain,  qai  moarut  en  1147,  Ibn-Khallicân ,  t.  I,  p. 

877,  et  Maccarî,  t.  II,  p.  760,  761.  8)  Man.  de  Vienne  vX^I. 

4)  Le  man.  de  M.  Lee  porte  ^^— xJ^»*,ii,  et  celui  de  Vienne  ^^«jcOJL 

6)  Man.  de  Vienne  .JaJuuiilL 
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Abd-al-walî  le  Valencien  * ,  Battî ,  Abou-Djafar.  Ibn-Abdal- 
melic^  dit:  il  avait  étudié  les  belles-lettres,  et  il  copia  des 
livres  de  grammaire,  des  dictionnaires  et  des  poésies;  il  était 
cfttib  et  poète ,  et  remplit  l'emploi  de  secrétaire  auprès  d'un 
vizir.  Le  Campéador  (que  Dieu  le  maudisse  I),  après  qu'il  se 
fut  emparé  de  Valence ,  le  fit  brûler  dans  l'année  488  ;  d'autres 
disent  dans  l'année  490]s>  (cette  dernière  date  me  paraît  erronée). 
Au  reste  ;  il  ne  faut  pas  confondre  cet  Abou-Djafar  al-Battî 
avec  son  contemporain  Abou-Djafar  (Ahmed  ibn-Mohammed) 
ibn-al-Binnî,  comme  l'ont  fait  al-Fath  (voyez  Maccarî,  t.  II, 
p.  429)  et  Wejjers  (Orientalia^  t.  I,  p.  428).  Cet  Abou-Djafar 
ibn-al-Binnî,  un  esprit  fort  de  Jaën  (voyez  Abd-al-wfthid, 
p.  122^  '123),  se  signala  par  les  virulentes  satires  qu'il  composa 
contre  les  faux  dévots  du  temps  d' AU  ibn-TousofTAlmoravide. 
On  trouve  sur  lui  un  article  dans  le  Caldyid,  article  que 
Maccarî  (t.  U,  p.  583  et  suiv.)  a  copié. 

in. 

(Note  pour  la  page  30.) 

Le  premier  éditeur  de  la  Crônica  gênerai,  Florian  d'Ocampo, 
a  mis  sur  le  titre  qu'elle  a  été  composée  par  ordre  d'Al- 
phonse ;  mais  le  marquis  de  Mondejar  (Memorias  histôricas  del 
Rei  D.  Alonso  el  sabioj  p.  466 — 468)  a  fait  observer  que, 
dans  le  prologue,  Alphonse  dit  qu'il  a  écrit  lui-même  cette 
chronique;  que  son  neveu,  le  prince  don  Juan  Manuel,  qui 
en  a  composé  un  abrégé,  dit  la  môme  chose  dans  son  intro- 
duction; que  tous  les  écrivains  antérieurs  à  Florian  d'Ocampo 


1)  Il  portait  ce  nom  relatif,  non  pas  parce  qu'il  était  né  à  Valence ,  mais 
parce  qu'il  y  avait  demeuré  longtemps.  2)  Je  parlerai  de  cet  auteur 

sous  le  n*  V. 
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sont  de  la  même  opinion,  et  que  d'ailleurs  cette  opinion  est 
confirmée  par  les  titres  de  tous  les  manuscrits. 


IV. 


(Note  pour  la  page  39.) 

Le  mot  acitdra,  en  arabe  b.UamJI}  de  la  racine  jûm,  cou^ 
vrir,  désigne  en  général  une  couverture;  il  a  ce  sens  dans 
plusieurs  chartes  latines  du  Xle  siècle  citées  dans  le  Glossaire 
de  Ducange.  Dans  un  passage  des  Gesta,  il  signifie  tapis 
(ce  dédit  quoque  prœfatœ  Ecclesise  duas  citharas ,  serico  et  auro 
textas,  prsetiosissimas  ^).  Mais  chez  les  auteurs  castillans  du 
moyen  âge,  il  désigne  plus  spécialement  une  housse.  Gronzalo 
de  Berceo,    Vida  de  Santa  Oria,  copia  78: 

Vedia  sobre  la  siella  muy  rica  acitâra, 
Non  podria  en  este  mundo  cosa  ser  tan  clara; 
Dios  solo  faz  tal  cosa  que  sus  siervos  empara, 
Que  non  podria  comprarla  toda  alfoz  de  Lara. 

Pierre  d'Alcala  (acitdra  de  silla)  et  Jérôme  Yictor  (Tesoro  de 
las  très  lenguas,  Genève,  1609:  (l acitdra  de  silla,  une  cou- 
verture de  selle ,  une  fausse  housse ,  une  housse  à  la  genette») 
connaissent  encore  ce  sens  du  mot.  Voyez  aussi  mon  Glossaire 
des  mots  espagnols  et  portugais  dérivés  de  V arabe,  p.  38-9. 

V. 

(Article  sur  l'historien  valencien  Ibn-'Alcama.) 

L'auteur  de  cet  article ,  Ibn-Abdalmelic  Marrécochî ,  était  un 
contemporain  du  Marocain  'Abdarî ,  qui  fit  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  en  688  (1289)  et  qui  parle  de  lui  dans  ce  passage  (  Voyage, 
man.  11  (2),  fol.  111  r.):  «La  première  fois  que  je  rencontrai 
Ibn-Dakîk  al-'îd ,  il  me  dit  :  «  Vous  avez  eu  à  Maroc  un  homme 
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éminent.  —  De  qui  voulez-vous  parler?  lui  demandai-je.  — 
D'Abou-'l-Hasan  ibn-al-Cattân  ' ,  »  me  répondit-il ,  et  il  nomma 
avec  éloge  son  livre  intitulé  Al-wahm  wà'l4hdm.  Je  lui  dis 
alors  que  cet  ouvrage  avait  été  critiqué  par  Ibn-al-Warrâc , 
que  l'auteur  avait  été  empêché  par  la  mort  de  mettre  son 
brouillon  au  net,  et  qu'il  avait  été  publié  par  un  de  mes 
amis,  un  homme  unique  par  ses  connaissances  littéraires,  le 
faqui  Abou-Abdall&h  ibn-Abdalmelic,  que  Dieu  l'ait  en  sa  sainte 
garde!  Puis,  quand  il  m'eut  demandé  des  particularités  sur 
ce  savant,  je  les  lui  ilonnai  en  y  ajoutant  les  éloges  qu'il 
mérite  et  les  titres  de  ses  ouvrages  autant  que  je  me  les  rap- 
pelais; je  fis  surtout  mention  de  son  Appendice  à  la  Cila 
d'Ibn-Bachcowàl ,  en  disant  que  c*est  un  livre  fait  avec  soin 
et  très  utile.  Ibn-Daklk  al-'id  écouta  avec  intérêt  ce  que  je 
lui  disais  et  en  piit  note.)) 

Le  Dictionnaire  biographique  d' Ibn-Abdalmelic  est  un  sup- 
plément, en  neuf  volumes,  à  deux  autres  livres  du  même 
genre ,  le  l'arikh  01017141* l-Andalos  par  Ibn-al-Faradbî  (-j-  403) , 
et  la  Cila  ou  continuation  ^  de  cet  ouvrage ,  qu'Ibn-Bachcow&l 
a  publiée  en  534.  Soyoutî,  Dictionnaire  biographique  des 
grammairiens  et  des  lexicographes  (man.  de  M,  Lee  et  de 
la  Bibl.  impér.  de  Vienne),  le  nomme  dans  sa  préfacé  parmi 
les   sources   où  il  a  puisé.,   et  il  donne  le  titre  ainsi:  ^.cXJt 

€  Appendice  et  supplément  au  livre  continué  et  à  la  con- 
tinuation,  pas  Ibn-Abdalmelic,  neuf  volumes.»  On  voit  que 
l'auteur,  qui  voulait  donner  à  son  livre  un  titre  rimé,  con- 
formément   à   l'usage,   appelle  le  Tarîkh  d'Ibn-al-Faradhî  le 

1)  C'était  an  célèbre  iraditionnaire;  voir  Maccarî,  t.  II,  p.  322.  L'Es- 
curial  possède  un  de  ses  ouvrages  (Casirj,  t.  1,  p.  460,  n"  1090).  2)  Voyez 
sur  cette  signification  da  mot  ïl^o  et  sur  le  yerhe  ^^j^o^,  dans  le  sens  de 
eotUinuer,  pownmvre,  mon  Sii^l.  aux  diei.  ar. 
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livre  continué,  ce  qui  signifie:  le  livre  qu*Ibn-Bachcowâl  a 
continaé.  L'ouvrage  est  souvent  cité  par  Ibn-al-Ehatib ,  Soyoutl 
et  Maccarî,  mais  Hàdji-Kbalfa  ne  parait  pas  Tavoir  connu* 
En  Europe  nous  en  possédons  deux  volumes,  dont  l'un,  qui 
contient  les  articles  ^JûL»  jusqu'à  Sli:, ,  se  trouve  à  l'Ëscurial 
(Catal.  de  Casiri ,  t.  Il ,  p.  152 ,  n°  1077)  K  L'autre ,  le  sixième , 
qui  renferme  une  partie  des  Mohammed,  est  dans  la  Bibl.  de 
Paris  (n°  682  suppl.  ar.).  C'est  un  manuscrit  sans  date,  mais 
très   ancien,   très  correct  et  d'une  belle  écriture  maghribine. 

Le  titre  y  est:  u»Lal\^  Jy^^  ef^l^  ^xJUXxitj  JaJjt  >J^j 

et  le  nom  de  Fauteur,  sur  le  titre:  le  cadi  al-djamft'a  Abou- 
Abdallah  Mohanmied  ibn-Abî-Abdallâh  Mohammed  ibn-Abdal- 

melio  al-Ançâil,  ^  al-Ausî^,  al-Marrécochî,  et  dans  la  sus- 
cription:  le  cadi  Abou-Abdall&h  Mohammed  ibn- Mohammed 
ibn-Abdabnelic  al-Ausî  al-MaiTécochl  \  Il  serait  à  désirer  qu'on 
publiât  ce  qui  nous  reste  de  ce  Dictionnaire  biographique; 
une  étude  attentive  du  man.  de  Paris  m'a  fait  voir  qu'il  con- 
tient des  articles  très  intéressants. 

Voici    à    présent    le   texte  de  celui  qui  se  rapporte  à  Ibn- 
'Alcama  : 

^^^.mul  ^j^i  Ju^u^i  ^  er*^^  O^  ^^  O^  "^^^ 


1)    Casiri   a   fait   deux   fautes  en  disant  qae  l'antear  était  Valencien  et 
qu'il  florissait  au  Vie  siècle  de  Thégire.  2;  On  sait  que  le  nom  d'^An- 

çftr  s'applique  à  deux  tribus,  celle  d'Ans  et  celle  de  Khazra^j.  3)    M. 

Benan  a  tiré  de  ce  man.  la  biographie  à*A7firroèê{Aperroèseûl*Averroïsme, 
2e  édit,  p.  437 — 447).  Il  nomme  Tautenr  al-Ançârî,  mais  on  ne  le  cite 
jamais  sous  ce  nom. 
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ijo^   ibU<it   J.^^^.   qI/^   dlJi    Juc   iOji   ^Ofi   (^^  ^UUl^ 

VI. 

(Note  pour  la  page  109.) 

Dans  la  première  édition  de  ce  travail,  j*ai  eu  tort,  je 
crois,  de  rejeter  ce  récit  des  GeMa.  Beaucoup  de  circonstan- 
ces plaident  en  sa  faveur.  D'une  part  il  est  certain  qu'à  cette 
époque  une  ambassade  partait  chaque  année  de  la  Castille 
pour  aller  percevoir  le  tribut  des  rois  maures  et  notamment 
de  celui  de  Séville';  de  Tautre,  une  phrase  d*Ibn-al-Khattb 
démontre  qu'au  temps  dont  il  s*a^it,  Motamid  de  Séville  était 
en  guerre  contre  Abdall&h  de  Orenade.  Cette  phrase,  qui  se 
trouve  dans  l'article  sur  Mocfttil  (man.  E.),  est  conçue  en  ces 
termes:  «Abdallah  ibn-Bologguln  confia  à  Moc&til  le  gouver- 
nement de  Lucéna  ;  mais  Ibn-Abbftd  (Motamid)  lui  livra  bataille 

et  fut  sur  le  point  de  prendre  Lucéna. »  «Ut  Juc  j(jii\  %iy 

cX>l3  jL*  ^I  ^  ^^1^  iLiUJI  ,;^w>V  er#  uA  vT*^ 
L^JUic^..  Puis  les  noms  du  roi  de  Séville  et  de  celui  de  Orenade 
sont  exacts  dans  les  Gesta;  le  premier  est  appelé  Almuctamir^ 
ce  qui  n'est  qu'une  légère  altération  d'AImutamid,  et  le  second 


1)  En  1086,  Alvar  Fallez  fut  envoyé  par  Alphonse  à  la  oour  de  Motamid  ; 
▼oyei  le  Hulal  {Ser.  Ar.  lœi,  t.  II,  p.  186),  où  on  lit  g«JL^^I  l^JÙ^m 
€e  mot  Jft^Jii)  me  paratt  une  altération  de  Ja^^t»  eonde,  eamie. 
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Almudafar;  or,   Abdallah  ibn-Bologguln  portait   réellement 
ce  titre;  Ibn-al-Khatîb  l'atteste  dans  son  article  sur  ce  prince 
(man.  E,).  Joignez-y,  d'abord  qu'on  lit  aussi  dans  la  Chanson 
(v8.  109 — H2)  que  le  Cid  était  allé  percevoir  le  tribut,  qu'il 
en  retint  quelque  chose  pour  lui-môme  et  qu'il  fut  exilé  par 
le  roi  lorsque  celui-ci  se  fut  aperçu  de  cette  ii-aude;  ensuite , 
que  l'auteur  de  l'ancien  poème  latin  parle  également  d'un  combat 
livré  à    Caprea,   comme  il  écrit,  et  dans  lequel  Garcia  Or- 
dofiez  fut  fait  prisonnier  par  Bodrigue.    Toutefois  ce  poète 
diffère  de  l'auteur  des  Gesta  quand  il  dit  que  ce  combat  eut 
lieu  après  l'exil  de   Bodrigue,   et  que  Garcia  Ordoilez  avait 
ét!é  envoyé  contre  ce  dernier  par  Alphonse. 

VII. 

(Note  pour  la  page  110.) 

L'auteur  des  Gesta  donne  à  entendre  que  Bodrigue  arriva 
à  Saragosse  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Moctadir,  c'est- 
à-dire  peu  de  temps  avant  le  mois  d'octobre  de  l'année  1081 
(oompaiez  Ibn-al-Abbftr,  dans  mes  Script.  Arab.  loci  de  Ah- 
bad,f  t.  II  y  p.  105,  et  le  Cartâs,  p.  109).  Les  chartes  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  assertion.  Bodrigue  Diaz  signe  dea 
titres  de  Sancho  des  années  1068»,  1069,  1070 %  1072 3, 
et  des  titres  d'Alphonse  VI  de  1074*  et  de  1075  s.  Le  Fuero 


l)  Voyez  Sandoval,  S.   Pedro  de  Cardeéa,   fol.  41  r.;  Cinco  Reyet,  fol. 
28,  col.  Ij  Sota,  p.  623,  col.  2.  2)  Sandoval,  S.  Pedro,  fol.  41  r.; 

Cineo   Reyes,   fo).    28,    col.    8;  Yëpès,  t.  V,  Escr.  46.  8)  Sandoval, 

S.  Pedro;  Sota,  p.  520,  col.  1.  4)  Sandoval,   Cinco  Beyès,  fol.  41,. 

col.    1.    Sota   (p.  667)  a  publié  une  chart«  d'Alphonse  VI,  où  il  donne  à. 
l'abbé  Lecennias,    parent   (consangninens)  de  Rodricus  Didaz  Campidator,. 
l'église  de  Sainte-Eugénie,  dans  le  district  d'Agnilar  del  Campo,  avec  tout 
son  territoire;  elle  porte  la  date:  «Facta  charta  apud  Legionem  anno tertio 
in  quarto  mense  post  obitum  Santy  régis  in  Zamora.   Et  in  Castro  Mayor 
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de  Sepulveda  (publié  par  Llorente,  t.  III,  p.  425  et  sniv.)^ 
de  Tannée  1076 ,  porte  aussi  la  signature  de  cRodericus  Diaz.iy 
Par  une  charte  du  12  mai  (jeudi)  1076^,  Rodrigue  Diaz  ei 
son  épouse  Chimène  donnent  à  Saint-Sébastien  (c'est-à-dire, 
au  cloître  de  Saint-Domingue  de  Silos)  plusieurs  propriétés 
territoriales  dont  ils  avaient  hérité  (chas  hsereditates  habuimus 
ex  nostris  parentibus:»)  et  qu'ils  énumèrent;  ils  ajoutent: 
«Quomodo  nobis  ingenuavit  Sanccius  Bex.]s>  Sota  (p.  650,  651) 
a  publié  une  charte  d'Urraque  et  d'Elvire,  filles  de  Ferdi-< 
nand  1er,  de  l'ère  1120  (année  1082},  qui  porte  la  signature  de 
cBodrico  Dîdaz.:»  Il  a  cru  que  ce  Rodrigue  était  le  Cid,  et 
que  Didaco  Rodriz,  un  des  autres  témoins,  était  son  fils;  ce 
dernier  point  est  tout  à  fait  inadmissible,  Rodrigue  ne  s'étant 
marié  qu'en  1074;  il  doit  y  avoir  eu  d'ailleurs  à  cette  époque 
une  foule  de  personnages  qui  portaient  le  nom  de  Diego,  fils 
de  Rodrigue.  Que  si  à  présent  le  Rodrigue  Diaz  de  cet  acte 
est  le  Cid,  il  n'avait  pas  encore  quitté  le  royaume  en  1082, 
tandis  que  l'auteur  des  Gesta  atteste  qu'il  se  trouvait  déjà  à 
Saragosse  en  1081.    Mais  ce  Rodrigue  Diaz  ne  pourrait-il  être 


fait  tradita  ad  roborandum  sab  Era  T.  C.  XI.  régnante  Âdefonso»  etc. 
Oette  charte  porte  la  signai  are  de  plasiears  personnages  parmi  lesquels  se 
trouve  'Roy  Diaz  Campidator.«  Sancho  ayant  été  assassine  le  dimanche 
7  octobre  1072,  Tannée  1073  n'est  pas  la  troisième  du  règne  d'Alphonse. 
Il  est  vrai  qa'on  lit  chez  Sandoval  {Cineo  Btfyes,  fol.  b7,  col.  1)  "Era 
1113;*  mais  dans  un  autre  endroit  (fol.  60,  col.  2),  il  dit:  «Esta  con- 
fessa la  £ra.«     5)  Sandoval,  San  Fedro\  Etp.  tagr.,  t.  XXXVIII ,  Escr.  19. 

1)  Sandoval,  Gi$i4!0  Re'fes,  fol.  64,  col.  4.  La  date  e^t  *Era  1114,  ^ 
régnante  Rex  Alfooso  in  Legione  et  Castella,  qninta  feria  IIII.  Idoi- 
May.w  Cette  date  est  parfaitement  exacte  (année  1076,  lettres  domi» 
nicales  (!B.),  et  je  ne  sais  comment  Sandoval  a  pu  dire:  «Que  viene  al 
justo  quitando  89.  alios  de  la  Era,  como  se  han  de  quitar  coutando  desde 
la  Encamacion,  y  no  del  Nacimiento. <»  La  date  1075  serait  fautive;  pour 
oette  année  la  lettre  dominicale  est  D.,  et  le  12  mai  tombait  nn  mardi. 
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Rodrigue  Diaz  l'Asturien,  le  beau-frère  du  Cid?  Supposé 
cependant  que  ce  soit  le  Cid  lui-même,  alors  Tauteur  latin 
aurait  commis  une  erreur  chronologique  assez  légère;  car  il 
ne  dit  rien  sur  les  relations  de  Rodrigue  avec  Moctadlr;  il 
passe  de  prime  abord  au  règne  de  Moutamin,  le  fils  deMoo- 
tadir.  ccDeinde  yero,]!>  dit-il,  a:ad  Cœsaraugustam  venit,  ré- 
gnante in  ea  tune  Almuctamir,  quimortuusfuit  Gaesaraugusta. 
Regnumque  autem  eius  diyisum  est  inter  duos  eiusdem  filios, 
Almuctamam  videlicet,  et  Alfagib.»  Toujours  est-il  qu'aucune 
charte  postérieure  à  l'année  1082,  ne  porte  la  signature  du 
Cid;  les  Gesta  précisent  donc  assez  exactement  l'époque  où 
Rodrigue  quitta  sa  patrie. 

Vin. 

(Dans  cette  note  j'ai  rassemblé  tous  les  renseignements 
que  j'ai  pu  trouver  sur  Modhaffar  de  Lérida.) 

Ibn-Khaldoun ,  dans  son  chapitre  sur  les  Beni-Houd  (d'après 
les  deux  man.  de  Paris  et  celui  de  Leyde):  Je*.»!   »J^\      J^ 

^ôji  ^àMI    Uu^^,    iuLjt^    ^^^1  ytiiî  yU^   SCLlnmJ^  jXiSl^ 
U-JLX^Ij   gô^^L  ^OOftll  yaXJ^^    U^    xJUâJI    oLwA^i    Ji 

]^yaj\^  \s^  ^3  u^ï4ml  ew  i^-^'  '^y^y  «^M  lî^L:?^ 

«(Après  la  mort  de  Solaim&n  Mostaln  en  438)^  l'un  de  ses 
fils,  Ahmed  Moctadir^  gouverna  Saragosse  et  le  reste  de  la 
Frontière  supérieure,  et  l'autre,  Yousof  Modhaffar,  gouverna 
Lérida.  La  guerre  éclata  entre  eux,  et  Moctadir  appola  les 
Francs  (c.-à-d.  les  Catalans)  et  les  Basques  (c.-à-d.  les  Navar- 
rais)  à  son  secours;  mais  ilne  brouillerie  étant  survenue  entre 
lui  et  les  chrétiens ,  ces  derniers  embrassèrent  le  parti  de  Yousof , 
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seigneur  de  Lérida,  qui  assiégea  avec  leur  secours  Saragosse, 
dans  Tannée  443  (15  mai  1051  —  2  mai  1052).» 

Dans  un  titre  de  Eamire  d'Aragon  du  4  mai  1049  (cité 
par  Briz  Martinez,  Hist  de  S,  Juan  de  la  Pena^  p.  449, 
col.  2) ,  on  lit  que  Moctadir  régnait  alors  à  Saragosse  et  AlmU' 
dafar  à  Lérida.  Moret  (Annales  de  Navarra,  t.  I,  p.  680) 
cite  une  autre  charte,  où  on  lit  la  même  chose;  mais l^t date, 
1043,  doit  être  fautive,  car  Mostaln  ne  mourut  qu'en  1046 
ou  1047. 

Ibn-Haijftn  (apud  Ibn-Bass&m,  man.  de  Gotha,  fol.  115  y., 
116  r.;    dans    le   man.   de  M.  de  Gayangos  on  ne  trouve  que 


les  trois  dernières  lignes  de  ce  passage);  .y  t  "^^   »;«^to   «^j^t 
^y^   LjtjOj    -LSilt    i    U^bCî    X.Ux:   (^âXlt    ^bCJ    L>y>   UU 


i  * 


*-*^    c:;yoU=Ot    (/w^;»    UîrIjtJCtP)    ^;w^»    (^^Uu^l    iU^LX^^ 

^^3   v.-Â«^.   1^^   (j&aftild   aLÇ>L   <:s)û:àit    ^^^   «Xii^i    sll^l^   «Xi 

Ci^   ikJjLO^   vJtM^.   iaJl3-    ,^L.>   é't^^*   Ju^!^   »l-3*^   (J^. 


1)  Dans  le  man.  ^JSy  2)  Le  man.  porte  v3^Xfit.  8)  Dans  le 

man.  U^y.;,<jLcaJ.  4)  Le  man.  porte  &AJt  ^L>-  5)  Dans  le  man. 


O 
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^^5  /Oc  g^yi  ^U^  ^à  ^^L  IJul  ^l^'l  Ji>  L^^LL 

^^   J^3    iu    l^:^3    «5^«-Uj13    cyj    iuL5:uol  ^   v-ÂM^^ 

co!^  U^  LL:ixi>l  ^Ub^l  iJLXi>l^  aIL>,  Ju>I  ^jobl  jô;^ 

A%J    gOjJt    ^^    «*^L    Ju>l    liJîl^l    iU^Xo    'U^JLu    çSi- 
iJI    v-^A^    ^^<^    i^JU.   *|JULjl3    i^l^    g^5    idlxiiJ    jlAjIj 

0}ftAjl.  «  Récit  de  Vaction  inconsidérée  d* Ahmed  ibn-Solaimân 
ibn-Houd,  quand  il  chercha  à  tuer  son  frère  par  trahison. 
Abou-Merwân  ibn-Haiyân  dit:  Dans  le  mois  de  Eamadhâi^. 
de  Tannée  450  (novembre  10o8),  nous  fûmes  informés  (à  Cor- 
doue)  de  cet  événement.  Les  deux  frères  étaient  convenus 
d'avoir  une  entrevue  pour  tâcher  de  faire  cesser  la  gueiTe. 
Arrivés  tous  les  deux  à  l'endroit  indiqué ,  ils  se  témoignèrent 
beaucoup  d'estime  et  s'approchèrent  l'un  de  l'autre  sans  suite 
et  sans  armes,  comme  cela  avait  été  arrêté  entre  eux  pour 
leur  sûreté  réciproque.  Ils  parlèrent  de  l'objet  de  leur  entre- 
vue; mais  au  moment  où  Yousof  y  songeait  le  moins,  un 
cavalier  qui  venait  du  côté  du  camp  de  son  frère,  fondit  sur 
lui;  il  était  armé  de  pied  en  cap,  et  la  pointe  de  sa  lance 
jetait  des  éclairs.  Le  fait  était  qu'Ahmed  avait  intimé  l'ordre 
à  un  des  chevaliers  chrétiens  et  navarrais  qu'il  avait  à  S014 
service  et  auxquels  il  se  fiait,  d'assassiner  son  frère.  Ce  che- 
valier fondit  donc  sur  Yousof  au  moment  où  celui-ci  parlait 
ftveo  son  frère,  et  tandis  qu'Ahmed  poussait  des  cris,  il  porta. 


1)  Le  man.  A.  porte  5lijU.  2)  Dans  le  man.  A.  *5jJlj.  3)  B. 

s^JtXjii^t  ce  qui  revient  au  même. 
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à   Yousof  trois   coups   de   lance.    Mais    Tousof  avait  sous  sa 
tunique  une  bonne  cotte  de  mailles,  que  par  prudence  il  por- 
tait toujours  sous  ses  habits.    Cette  armure  repoussa  la  pointe 
de   la  lance ,   et  Yousof  cria  aux  siens  :  —  Je  suis  trahi  !  — 
Us  se  précipitèrent  vers  lui  et  le  mirent  en  sûreté,  ses  bles- 
sures l'empêchant  de  marcher.    Ahmed  était  retourné  en  tonte 
hftte  vers    son   camp.    Les  soldats  des  deux  armées  se  dirent 
les  plus  graves  injures,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'en  vinssent 
aux  mains;  mais  Ahmed  apaisa  ceux  de  son  frère  en  niant  à 
rinstant  môme  toute  complicité  avec  le  chrétien;  après  quoi, 
l'ayant  fait  décapiter ,  il  fit  porter  sa  tête  au  bout  d'une  lance , 
tandis   qu'un  héraut  proclamait  son  crime.    Alors  le  tumulte 
cessa,    et   des    deux    côtés   l'on  rentra  dans  ses  foyers;  mais 
les  deux  Beni-Houd  restèrent  ennemis  comme  auparavant.)) 

Dans  un  titre  du  26  novembre  1058  (cp.  Bofarull,  Condes 
de  Barcelona,  t.  II,  p.  79),  Baymond  1er  de  Barcelone  pro- 
met   à   Baymond,  comte  de  Cerdagne,  qu'il  l'aidera  à  forcer 
le   prince  de  Saragosse  et  celui  de  Lérida  à  lui  payer  le  tri- 
but  qu*ils  avaient  payé  auparavant  aux  comtes  de  Cerdagne. 
Pans   une   convention   entre   Ërmengaud,    comte  d'Qrgel,  et 
Baymond   I^,   de  l'année  1063  {Marca  Hispanica,  p.  1125 
et  suiv.,  où  l'éditeur  donne  par  eneur  l'anoée  1064) ,  le  pre- 
mier promet  au  second  de  lui  donner  la  troisième  partie  des 
terres  qu'il  pourrait  enlever,  soit  à  Alchagib  (al-hâdjib ;  c'était 
le  titre   de  Moctadir,  ainsi  qu'il   résulte  d'une  autre  charte 
(Marca,  p.  1112),  où  on  lit:  Alchagib  Dux  Cœsaraugustœ)  ^ 
soit  à  Almudafar.  Au  rapport  d'Ibn-Haiy&n  (apud  Ibn-Bassftm , 
man.    de   Gotha,    fol.    48  v. — 51  r.),  Barbastro  fut  pris. par 
les   chrétiens   en   456  (1064,  et  non  1065,  comme  on  le  dit 
ordinairement),  parce  que  son  émir,  Yousof ibn-Solaimânibn- 
Houd    (c.-à-d.    Modhaffar),    avait   abandonné   à  leur  sort  les 
habitants    de   cette   ville.    Dans  le  printemps  de  l'année  sui- 
vante  (1065),    Moctadir,  aidé  par  une  troupe  de  cinq  cents 
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cavaliers  que  lui  avait  envoyés  Motadhid  de  Séville ,  reconquit 
Barbastro,    dont  les  habitants  ne  Taimaient  pas;  ils  lui  pré- 
féraient son  frère.  Par  un  acte  du  18  juin  1078  (cp.  Diago, 
Condes   de    Barcelona,   fol.    132   r.  et  v.),  Raymond  II  de 
Barcelone    promet    à   son  frère  Bérenger,  qu'il  sera  pour  lui 
un    ami    fidèle    et    qu'il    l'aidera  de  tout  son  pouvoir;  il  lui 
donne    comme    otage   le    roi    Almudafar,   qui  serait  obligé  à 
payer  à  Bérenger  le  tribut  qu'il  avait  payé  au  père  desdeur 
princes,  Raymond  1er.    Chez  Ibn-Bassâm  (man.  de  Gotha,  fol. 
9r.)  on  trouve  une  lettre  d'Ibn-Tâhir  à  Modhaffar,  seigneur- 
de    Lérida\    elle   ne  porte  point  de  date.    D'après  un  auteur 
cité  par  Ibn-al-Abbâr  (dans  mes  Script.  Ar.  loci  de  Abbad,,. 
t.  II,  p.  104),  le  célèbre  Ibn-Ammâr  séjourna  pendant  quelque 
temps  à  Lérida,  à  la  cour  <3:du  seigneur  de  cette  ville,  Mo- 
dhaffar   Hosâm-ad-daula  Abou-Omar  Yousof ,  fils  de  Solaimân 
Mostaîn.»    Cet    auteur    ajoute  que  ce  prince  était  le  fils  aîné 
de  Mostaîn,  et  qu'il  surpassait  son  frère  Moctadir  par  sa  bra- 
voure   et   par   ses  connaissances  littéraires.    Sur  les  monnaies 
de  ce  prince  on  peut  consulter  Codera,  Tratado  de  numism^ 
Arab.-esp.,  p.  187  et  suiv.,  et  une  petite  brochure  du  même 
auteur,  intitulée  Almuthaffîr  (sic)  de  Lérida. 

D'après  les  Gestaf  Modhaffar  (l'auteur  espagnol  le  nomme 
par  erreur  Adafir)  fut  emprisonné  à  Rueda  par  son  frère 
Moctadir.  Or,  comme  nous  avons  vu  que  Modhaffar  était  en- 
core seigneur  de  Lérida  en  juin  1078,  et  que  nous  savons 
que  Moctadir  mourut  en  1081^  il  faut  admettre  que  ceci 
arriva  dans  une  des  quatre  dernières  années  du  règne  de 
Moctadir. 

IX. 

(Extraits  relatifs  à  Thistoire  de  Valence.) 

Ibn-al-Abbâr,  au  commencement  de  son  chapitre  sur  le 
câtib   Abou- Abdallah   Mohammed   ibn-Merwân   ibn-Abdalazîz  : 
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iïLyrî  *(J^5^  c-'=^  ^-^3  '^v^^  o^-r5  M'/  cr  *-l-^^ 

Juc  ^  iiUii   cXa£  ^M^    iOjt   i;î)JLc5  j,y^ï   jy  UU  îsy^ 

O        w 

j^U^i  c^  Lfts^.  oy'^*  !j^  ^^'^^^  '^ï^*^  '^^  '^^^  O^^ 

/?    a»    vi<    *:»1f3    JOfi    (^    JjîXil    >•    LSP^I  ^^AjJÛ-    iLJt    Joi>5 

^yJi  (^  ^i  ^y»Ut  05-^  tX-«»j  a1L>  L^  vi^AiluCà  tfjJ 

^\   ^6    /C^Ly^i     ^^^    ^    lX4^I    Ja    ^^^3    X^L^L    ÂaX*«I3 

^K'  x-il  ^^^3  nJLc  ^UiJï  2^Ul3  idJUI    Juc  g^jL^ï  ^Â-^ 

iutojij  2uu>l  ^yi\  y»l  ^^  Jl^  Jo  2(uJt  i^l  (iJJU  yi^oA  ^ 
téUii  cXaJ  ^yc?U!  jj^l  Jwxfi  ^  a.^  ^  0^^\  y^3  j»^ 
v.;^uw^3  (rf5UIi   OUfi  ^  2Cft>â  v^  pt^l  ^13  ^J^'  JOfi  xjbCo 

AUi3  L^  *jl33  J^  (dJô  3^0  isol  ^5j>  yCj  ^  ^\  ioÇL^ 

1)   Ces   voyelles   se  trouvent  dans  le  man.  2)  Le  chapitre  aaqnel. 

Ibn-al-Abbftr  renvoie  ici,  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit. 
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Je  crois  devoir  préférer  le  témoignage  d'Ibn-Haiy&n  à  celui 
d'Ibn-Mozain ,  car  Ibn-Bassâm  (man.  de  Gotha,  fol.  10  r.,  et 
man.  de  M.  de  Gayangos)  cite  un  passage  d'Ibn-Eaiy&n ,  qui  parait 
avoir  échappé  à  l'attention  d*Ibn-al-Abb&r,  mais  qui  contient 
la  date  assez  précise  de  la  mort  d'Ibn-Abdalaziz  le  père ,  puis- 
qu'il y  est  dit  que  la  nouvelle  de  son  décès  arriva  à  Cordoue 
pendant'  Tun  des  dix  derniers  jours  de  Djom&dà  II 456  (milieu 
de  juin  1064).    Voici  ce  passage:  ^^  nl^j^  j-^^   «t^*^   tX-ij 

Lf^  O^^  y:H'   "^^  Cr^'    ^y*^  j5;5   ^^   ^  c^y*^ 

«iljS-   il    «^    j.9>5    ^AiPj    iû^;^    o^Lû^Ij    i3^3   SC^Cx:>    li 

Ibn-al-Abb&r,  au  commencement  de  son  court  article  sur 
Abou-Amir  ibn-al-Paradj  :  «^U   vJyoj   x-^-L  vi^-v-^  ^:7-^   qI^ 

aX*.c  ^yâjUI    ^t    iiUil    Jufi  ^I»    io-3    x5oy    ^   JI5  y>5 

Ibn-Bass&m  (man.  de  Gotha,  fol.  10  v.,  et  man.  de  M.  de 
Gayangos),  après  avoir  dit  qu'Abou-Becr  succéda  à  son  père 
comme  vizir  d'Abdalifielic,  continue  en  ces  termes:  *(ja3  Ui» 


1)  A.  porte  f^J^'  2)  B.  ^J*^^.  3)  A.  jtcU'.  4)  B. 

\jS^'  5)  B.  ^^•.  6)  A.  ^j.a>. 
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,..  O  ^  w     ■*•    O    /^ 

-     J   3  O    ^ 

èNjt    «L^^lXJ;   «"îl^j   ^l^v*^   ^^   O^*     ■'^^  passage  auquel 

Ibn-Bassâm  renvoie,  se  trouve  dans  son  chapitre   sur  les  rois 

de  Tolède ,  ainsi  qu'il  le  dit  plus  loin  (fol.  11  r.),  c'est-à-dire , 

dans    le    quatrième    volume,     que    nous    ne    possédons    pas 

en  Europe. 

Ibn-Haiyân  (apud  Ibn-Bassâm,  man.   de  Gotha,  fol.  67  r., 

g. 
et  man.  de  M.  de  Gajangos):    «Ai^  ^b*  Jx   xjL^I   t*^'^ 

JU£:    ^t    auJjjJ  yAil    «jJt^    vlujtf    lyoL    aI    j^fej    li5ULLt    Juc 

LcA^-  pr''^*  !rH^3   «^  o^  ''^^^  '^^  f^^  ^^  v5 


1)  A.  ^1;  dans  B.  ce  mot  manque.  2)  Tout  ce  passage,  à  partir  da 
signe*,  manque  dans  le  man.  A.  Au  lieu  de  {^U^j  B.  porte  (^^^'j3« 
Le  mot  »Àjla  signifie  nom  de  famille,  le  surnom  compoêé  avec  Ibn;  voir 
mon  Supplément  aux  dict.  ar.  3)  Voyez  sur  la  3e  forme  du  verbe  j^^  ^ 
mon  Supplément  aux  dict,  ar. 

II  d 


.u^Li^  iâ)JLLI  <Xa£  8-^  Q^  ^aJJ  aIL^I  oJb  Q^  aXjo  Mtli 
3  iu.^  il  ,^UU  ^^1  •^•ULj  xJlJ)L>  er  ^>^"  ^LàiL 
;:^u>C.Mi  ifjS^  Juij  ^siUIl  lXac   j^  j,UILi  ^y»l  .JuiT  jUs*. 

X. 

(Note  pour  la  page  119.) 

Ci\  gênerai;  Kitâb  al-ictifâ  {Script  Ar.  loci,  t.  II,  p.  19), 
où  on  lit  aussi  qu'Alvar  Fanez  commandait  l'armée  chrétienne 
(ce  qui  est  confirmé  indirectement  par  Ibn-abi-Zer,  Cartâs, 
p.  94,  1.  3);  mais  quand  l'auteur  de  ce  livre  ajoute  que  Va- 
lence «e  soumit  à  C&dir  dans  l'année  480,  il  est  clair  qu'il 
se  trompe;  car  non-seulement  il  se  trouve  en  opposition  avec 
Ibn-Bass&m  (avant  la  bataille  de  ZaU&ca),  avec  la  Cràn^ 
gênerai  (de  même)  et  avec  Ibn-Khaldoun,  mais  encore  il  est 
peu  probable  qu'Alphonse  ait  entrepris  la  conquête  de  Valence 
alors  que  son  armée  venait  d'être  anéantie  dans  la  bataille 
de  Zallô^ïa. 

Ibn-Khaldoun ,  fol.  27  r.  :  ^yjl  ^ j  ^  yUJI   A^  \Jô 

^J>.  li^  jJjl\  1  i  ;  >o  \yjJiA\^  y:^  3jI  ^  ^Uic  Xx.^ 

^1  ^Li*   J  fvA   iU^   ie5LJ*35   ^l^j^aJJt    *^lxJU#l.     c  Après    que 

Câdir  ibn-Dzî-'n-noun  eut  livré  Tolède  et  qu'il  se  fut  mis  en 
marche  contre  Valence,  accompagné  d'Alphonse,})  —  ce 
dernier  renseignement  me  parait  inexact  —  «ainsi  que  nous 


laites.    Immédiatement 
,  qui  est  d'accord  avec 


■.,32.) 

talis  qualem  dicuot  in 
■ancornm  bauzador  et 
glose  du  mot  proven- 
le  snjet  est  bauzaire). 
ilement:  aUe  aatem 
we  ad  Forum  Castel- 

ntoi  V,  §  1  —  «But 

)rio  ore  plane  men- 
Dans  la  traduction 
,  2),  citée  dans  le 
vendidit  agrom  et 
:  «vendec  un  camp 

maldia, 


(Griii,  ^ 
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Hispan,,  p.  1137,  et  un  antre  de  1071  dans  V Histoire  gé- 
nérale de  Languedoc,  t.  II,  Preuves,  p.  279,  280.  Il  était 
un  des  exécuteurs  du  testament  de  Bajmond  I^^  de  Barcelone 
(Diago,  Condes  de  Barcelona,  fol.  129  r.),  qui  l'avait  d'ail- 
leurs nommé  tuteur  de  sa  fille  Sancha  (ibid,,  fol.  131  v.). 
Son  nom  apparaît  aussi  dans  un  titre  de  1086  (Bofarull, 
Condes,  t.  II,  p.  134).  Son  oncle,  l'évêque  de  Barcelone 
Humbert  de  Alemany,  comme  écrit  Diago  (fol.  138  r),  lui 
donna  le  château  de  Gelida.  Parmi  les  noms  des  vingt  et 
un  seigneurs  qui  aidèrent  Eajmond  1er  dans  la  composition 
des  Usages,  on  trouve  celui  d'Aleman  de  Cervellon  (voyez 
Diago,  fol.  120  v.).  Ce  personnage  est  sans  doute  le  même 
que  celui  dont  il  s'agit  dans  notre  texte,  car  il  existe  dans 
les  archives  de  Barcelone  (voyez  Diago,  fol.  138  v.,  140  v.) 
une  convention,  datée  du  15  juin  1089,  en  vertu  de  la- 
quelle Giraud  Alaman  de  Cervellon  s'engage  à  prêter  au 
comte  Bérenger  de  Barcelone  la  somme  de  sept  mille  ducats 
d'or  de  Valence,  tandis  que  de  son  côté  le  comte  lui  donne 
en  nantissement  le  château  de  Santa  Perpétua  del  Penadès. 
H  est  donc  certain  que  Giraud  Alaman  était  baron  de  Cervel- 
lon; car  Cervellon  était  une  baronnie  (voyez  Diago,  fol.  122 r.), 
ainsi  qu' Alaman  ou  Alemany. 


xn. 


(Note  pour  la  page  124.) 

L'auteur  de  la  Crônica  gênerai  (fol.  320,  col.  4)  raconte 
ici,  d'après  les  Gesta,  que  le  Cid  quitta  la  Castille;  mais  ceci 
n'eut  lieu  que  dans  Tannée  suivante,  1089.  Il  se  trompe 
aussi  quand  il  dit  que  Tousof  de  Saragosse  (Moutamin,  qui 
était  mort  en  1085)  mourut  vers  cette  époque,  et  que  Mos- 
taîn  lui  succéda.     Ce  qu'il   dit   à  ce   sujet  est  emprunté  des- 
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Gesta  (p.  XXV) ,  mais  il  a  brouillé  les  dates.  Immédiatement 
après  il  retourne  à  son  auteur  arabe,  qui  est  d'accord  avec 
le  Kitâh  al-ictifâ» 

xm. 

(Note  pour  la  page  132.) 

((Si  autem  hoc  factum  nolueris,  eris  talis  qualem  dicunt  in 
vulgo  Castellani  alevoso,  et  in  vulgo  Francorum  hauzador  et 
fraudator.  ^  Le  mot  fraudator  est  une  glose  du  mot  proven- 
çal hauzador  (régime  direct  ou  indirect;  le  sujet  est  hauzairé). 
Dans  la  réponse  du  Cid  on  trouve  seulement:  a: Me  autem 
fiftlsissime  deludendo  dixisti  quod  feci  aleve  ad  Forum  Castel- 
lœ,»  —  comparez  Fuero  Viejo,  Lib.  I,  Titol  V,  §  1  —  «aut 
bauzia  ad  Forum  Galliœ,  quod  sane  proprio  ore  plane  men- 
titus  es.  9  Du  reste  la  glose  est  exacte.  Dans  la  traduction 
provençale  des  Actes  des  Apôtres  (Y,  vs.  1,  2),  citée  dans  le 
Glossaire  ocdtanien  (p.  40),  les  mots  «vendidit  aginim  et 
fraudavit  de  pretio  agri ,  :»  sont  traduits  ainsi  :  cvendec  un  camp 
e  bauzec  del  pretz.»     Fierabras,  vs.  59,  60: 

autras  gens  lay  menet,  cuy  dami-dieus  maldia, 
los  parens  Qajnelo,  que  tostemps  fan  bauzia. 
Comparez  Baynouard,  Lexique  roman  y  t.  II,  p.  202,  203. 

XIV. 
(Note  pour  la  page  139.) 

J'ai  suivi  ici  un  historien  fort  respectable,  savoir  Ibn-al- 
Athlr,  qui  dit  en  tôte  de  l'année  485  (12  février  1092—31 
janvier  1093)  (t.  X,  p.  163):  €  Récit  de  la  guerre  entre  les 
.musulmans  et  les  Francs  près  de  Jaën,  Dans  cette  année, 
Alphonse  rassembla  ses  troupes  et  fit  une  incursion  dans  le 
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pays  de  Jaën  en  Andalousie.  Les  musulmans  allèrent  à  sa 
rencontre  et  le  combattirent.  Le  combat  fut  acharné.  D'abord 
les  musulmans  prirent  la  fuite,  mais  plus  tard  Dieu  leur 
donna  la  victoire  sur  les  Francs.  Alors  ils  les  mirent  en 
déroute  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Alphonse  n'échappa 
qu'avec  une* petite  troupe  des  siens.  Cette  bataille  fut  une 
des  plus  glorieuses  après  celle  de  Zall&ca,  et  les  poètes  en 
parlèrent  fréquemment  dans  leurs  compositions,  d  II  est  cu- 
rieux de  comparer  avec  ce  récit,  sans  doute  exact,  celui  des 
Gesta:  a'Eiex  autem  in  eodem  loco  VI.  permansit  diebus. 
Juzeph  vero,  Bex  Moabitarum  et  Sarracenorum ,  Segem  Al- 
defonsum  expectare  et  cum  eo  pugnare  non  audens,  eiusdem 
Begis  pavore  perterritus,  una  cum  exercitu  suo  fugit  et  a 
partibus  illis  clam  recessit.  3D  Est-ce  ignorance  de  la  part  de 
Tauteur  espagnol?  ou  bien  est-ce  un  manque  de  bonne  foi^ 
est-ce  le  désir  de  dissimuler  une  défaite  de  l'empereur? 

Sandoval  {Cinco  Reyes^  fol.  84,  col.  4)  nous  apprend  qu*il 
7  a  un  titre  où  Dofia  Mayor  donne  quelques  terres  au  cloî- 
tre d'Arlanza,  afin  que  Dieu  fasse  revenir  ses  fils  sains  et 
saufs  du  pays  des  Maures,  contre  lesquels  l'armée  était  en 
campagne.  S'U  s'agit  ici  de  l'expédition  d'Alphonse,  comme 
je  serais  porté  à  le  croire,  celle-ci  eut  lieu  dans  le  mois  de 
juin,  car  le  titre  en  question  est  du  12  juin  1092. 

Peut-être  estr-il  question  de  la  même  campagne  dans  les 
Anales  Toledanos  11,  où  on  lit  que  dans  l'année  1092,  Alvar 
Failez  fut  mis  en  déroute  près  d'Almodovar  del  Eio.  Il  se 
peut  fort  bien  qu' Alvar  Faîiez  ait  commandé  une  division  de 
l'armée  castillane  et  qu'il  ait  été  battu  pendant  sa  retraite. 

Au  reste,  M.  Malo  de  Molina,  qui  a  publié  à  Madrid  une 
traduction  libre  de  mon  travail  sur  le  Cid,  accompagnée  de 
quelques  remarques,  a  eu  tort  dHdentifier  cette  expédition 
d'Alphonse   avec  celle  qu'il  fit  pour  venir  au  secours  de  Mo- 
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tamid ,  roi  de  Séville.  Cette  dernière  avait  eu  lieu  l'année 
précédente,  car  déjà  dans  le  mois  de  septembre  iOQl,  Séville 
était  tombée  au  pouvoir  des  Almoravides. 

XV. 

(Note  pour  la  page  140.) 

Kitâb    al-ictifây    plus     haut,    p.  xxm,    xxrv.      Ibn-Khal- 
doun,    dans  son   histoire   des  rois  chrétiens,    parle   aussi  du 
siège  de  Valence  par  Alphonse.    Les  Gesta  gardent  le  silence 
à  ce  sujet,  et  ce  livre,   incomplet  ici  comme  ailleurs,  ne  dit 
rien   qui    puisse    motiver    l'invasion    du   Cid    dans   la    Eioja. 
Le   même  reproche   frappe   la    Crôn,  gêner,;  mais  il  est  fort 
remarquable  qu'on  trouve  dans  la  Crôn.  del  Ctd  (chap.  162) 
le  passage  suivant:    «Ensuite  le  roi  don  Alphonse  réunit  une 
très  grande  armée,  assiégea  Valence  et  envoya  dire  aux  châ- 
telains   de  la  province  qu'ils  eussent  à   lui  donner  cinq  fois 
le  tribut   qu'ils  payaient  au  Cid.     Quand  le  Cid  en  eut  été 
averti,  il  fit  dire  au  roi  qu'il  ne  comprenait  pas  pourquoi  Sa 
Grftce  voulait  le  déshonorer,  mais  qu'il  se  tenait  assuré  que, 
Dieu   aidant,    elle  reconnaîti*ait   bientôt  qu'elle  avait  été  mal 
conseillée  par  son  entourage.:!)     Suit  le  récit  de  l'invasion  de 
la  Eioja  d'après  les   Gesta,     J'ignore  où  la  Crônica  a  puisé 
ce  renseignement,   du  reste  exact.     Peut-être  y  avait-il   un 
ancien  document  chrétien ,  aujourd'hui  perdu ,  où  il  était  ques- 
tion du  siège  de  Valence  par  Alphonse.     Ce  qui  m'engage  à 
le   croire,    c'est   un   passage   de  Sandoval  (Cinco  Reyes,  fol. 
91 ,  col.  2) ,  conçu  en  ces  termes  :  «Après  avoir  quitté  Ubéda , 
le  roi  Alphonse  marcha  contre  le  roi  de  Valence,  et  il  atten- 
dit la  flotte  que  les  Pisans  et  les  Génois  avaient  promis  d'en- 
voyer à  son  secours  pour  attaquer  Toi'tose.    Ils  manquèrent 
à   leur  engagement,   et  le  roi,   qui   n'avait  pas  de  machines 
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de  guerre,  retourna  à  Tolède.  Peu  de  jours  après,  la  flotte 
des  Génois  et  des  Fisans  arriva  en  vue  de  Tortose;  mais  Al- 
phonse avait  déjà  laissé  ses  troupes  se  disperser,  et  Pierre 
d*Aragon  accourut  pour  défendre  son  territoire  avec  une  ar- 
mée si  nombreuse  que  la  flotte  italienne  fut  obligée  de  par- 
tir sans  avoir  remporté  aucun  avantage.))  Sandoval  assigne 
une  fausse  date  (ère  1136,  année  1098)  à  ces  événements, 
et  sa  notice  renferme  encore  quelques  autres  erreurs,  comme 
Huber  {Geschichte  des  Cid,  p.  195)  Ta  déjà  fait  remarquer. 
Mais  le  fond,  loin  d'être  tout  à  fait  fabuleux,  comme  Ta 
cru  ce  savant,  est  vrai;  l'ancien  Kitâb  al-ictifâ,  qui  parle 
aussi  de  Tattaque  de  Tortose  par  la  flotte  italienne^  le  prouve. 
Je  crois  donc  que  Sandoval  a  trouvé  ce  récit  dans  un  ma- 
nuscrit aujourd'hui  perdu,  probablement  dans  l'histoire  de 
Pierre  de  Léon ,  et  peut-être  le  compilateur  de  la  Crônica  del 
Cid  a-t-il  puisé  à  la  même  source. 

XVI. 

(Note  pour  la  page  143.) 

ce  Un  château  nommé  Benaecab  (lisez  Benaocab),  c'est-à- 
dire,  château  de  l'aigle.»  Cran,  gêner.  Dans  la  première 
édition  de  ce  travail,  j'avais  cru  avec  Escolano  (Hist,  de  Va- 
lenda,  t.  I,  p.  393j,  qu'il  s'agit  ici  de  Penaguila;  mais  M. 
Malo  de  Molina  a  observé  avec  toute  raison  que  cette  opi- 
nion est  inadmissible,  attendu  que  Penaguila  se  trouve  entre 
Dénia  et  Alcira,  c'est-à-dire  dans  un  district  qui  était  alors 
au  pouvoir  des  Almoravides.  Il  pense  que  la  forteresse  en 
question  doit  être  Olocau,  entre  Liria  et  Segorbe.  Le  nom 
d'Olocau,  dit-il,  peut  fort  bien  être  une  corruption  à'al-ocâbf 

V aigle  (s^UuIl  iuj,  Peha  aUocâb,  rocher  de  Z'aigf/e),  et  d'ail- 
leurs   l'auteur    des    Gesta   raconte    que  plus  tard  le  château 
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d'Olocau  (qu'il  nomme  Olokàbet)  fat  pris  par  le  Cid ,  et  qu'alors 
€elui->ci  y  trouva  de  grandes  richesses  qui  avaient  appartenu 
à  C&dir. 

Le  géographe  Dimachkt  (man.  464,  fol.  169  r.,  p.  245  éd. 
Mehren)  nomme  al-Ocâb  parmi  les  villes  de  la  province  de 
Valence.  Il  nomme  aussi  iLl^  (Morella),  gjLi^  (Xerica) 
QkJîjJ^  chez  Mehren)  et  'Shy^  (le  Jubala  de  la  Crônica  gê- 
nerai, le  CeboUa  des  Gesta),  endroits  dont  il  est  souvent 
question  dans  l'histoire  du  Cid. 

xvn. 

(Note  pour  la  page  145.) 

L'auteur  du  Kitâb  aUictifâ  (plus  haut,  p.  xxv)  fixe,  avec 
toute  raison ,  le  meurtre  de  Gadir  à  l'année  485.  Eodrigue  de 
Tolède,  dans  son  Historia  Arabum  (ch.  49),  donne  la  même 
date  quand  il  dit  que  Cftdir  régna  pendant  sept  ans  à  Va- 
lence. «Yahye,  dictus  Alchadir  Bille,  postquam  Toleturâ 
perdiderat,  ivit  Valentiam,  quœ  ad  suum  dominium  pertine- 
bat,  et  annis  VII  vixit  ibidem,  et  interfecit  eum  index  qui- 
dam qui  Abeniahab  dicebatur.^  Le  mois  se  trouve  indiqué 
dans  la  lettre  que  le  Cid  adressa  à  Ibn-Djahhàf  et  qui  se  trouve 
dans  la  Crôn.  gen.  (fol.  324,  col.  4).  Le  Cid  y  dit  qu'Ibn- 
Djahhàf  a  dignement  terminé  son  jeûne  en  tuant  son  seigneur. 
Il  s'agit  ici  du  jeûne  du  mois  de  Bamadhftn ,  de  sorte  que  le 
meurtre  doit  avoir  eu  lieu  au  commencement  du  mois  de 
Chauw&i,  et  le  premier  Chauw&l  de  l'année  485  répond  au 
4  novembre  1092» 

xvm. 

(Note  pour  la  page  146.) 

«Davan  las  mugeres  grandes  alegrias  con  él,»  dit  la  Crôn, 
gêner.  Dans  la   Crôn,  del  Cid  (ch.  166)  :  «  davan  las  mugeres 
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alhuérvolas  ,1^  et  cette  leçon  se  trouve  peut-être  aussi  dans 
les  manuscrits  de  la  General.  Huber  (p.  xciv)  déclare  qu'il 
ne  connaît  pas  ce  mot;  il  propose  de  lire  albricias  (conjec- 
ture bien  malheureuse);  mais  il  ajoute  qu'il  est  possible 
qa^albuérvolas  soit  un  mot  d'origine  arabe,  tombé  en  désué- 
tude. 

Cette  note  a  de  quoi  étonner  de  la  part  d'un  savant  aussi 
consciencieux  et  aussi  versé  dans  la  langue  espagnole  que 
l'était  Huber.  Non-seulement  le  mot  alhôrbolas  se  trouve 
dans  les  dictionnaires  anciens  (Jérôme  Victor  (1609):  albÔT' 
bolas,  0  albôrbolos  de  alegria,  cry  signifiant  ioije;  hazer 
albôrbolas,  à  alborbolear,  s^escrier  de  ioye,  faire  dea  cris  de 
ioye)  et  dans  celui  de  l'Académie  espagnole  (albôrlola,  albôr- 
bora,  arbôrbota),  mais  il  a  encore  été  employé  par  Quevedo, 
et  même  les  Dictionnaires  modernes,  tels  que  celui  deNuûea 
de  ïaboada,  ojffrent  les  mots  albuérbola  et  albôrbola,  cri  de 
joiCf  acclamation  *.  Du  reste,  albôrbola  est  sans  doute 
d'origine  arabe,  bien  qu'il  ne  dérive  nullement  d'un  mot 
arabe  boôra  («que  significa  enôjo  y  corâge»?J  comme  le  pré- 
tendent les  académiciens  de  Madrid.  Il  faut  obborver  que 
la  deuxième  syllabe  était  anciennement  buel  et  non  pas  buer 
ou  bor.  On  retrouve  la  forme  ancienne  chez  un  poète  du 
XlVe  siècle,  l'Ârchiprêtre  de  Hita  (copia  872): 

Mas  valia  vuestra  albuélvola  é  vuestro  buen  solas, 
Vuestro  atombor  sonante.,  los  sonetes  que  fas, 
Que  toda  nuestra  fiesta. 
(Dans   le   XVe  siècle,   le   poète   Juan   de  Mena  écrivait  déjà 
albuérbolas).    Bemarquons  à  présent  que  Pierre  d'Alcala  tra- 


1)  D'après  M.  Malo  de  Molina,  le  mot  albôrbola  est  encore  en  usage 
à  Grenade,  où  Ton  appelle  ainsi  les  cris  aigns  que  Tcn  pousse  dans  le» 
chants  du  carnaval. 
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duit  albôrholas  de  alegria  par  teguelgûl  (J^J^*,  tebuelvol)^ 
et  que  Canes  (Diccion.  Esp,  Lat,  Arah.)  dit  que  le  mot  al- 
hôrbola  (il  fait  observer  qu'il  a  vieilli)  indique  ces  cris  de 
joie,  que  les  femmes  en  Asie  poussent  pendant  les  noces,  où, 
après  avoir  chanté  quelque  couplet,  elles  finissent  par  ces 
alhôrbolafi  qu'eEes  produisent  avec  la  langue ,  et  qui  ressem- 
blent au  bruit  de  Teau  quand  elle  bout.  On  ne  peut  donc 
douter  que  le  mot  espagnol  en  question  ne  dérive  du  verbe 
arabe  waliuala  (J^^),  [.luquel  nos  Dictionnaires  ne  donnent 
d'autre  sens  que  celui  de  pousser  des  gémissements,  mais  qui 
signifie  aussi  jjousser  des  cris  d^ allégresse.  On  lit,  par  exem- 
ple, chez  Abd-al-wàhid  {Histoire  des  Almohades,   p.  211  de 

mon  édition),  à  l'occasion  d'une  fête:  ..J^Jj«jj   iLywJlJî   ^l:>^ 

O^-Xib  ..^-Aiajj,  «les  femmes  accoururent  (auprès  du  prince) 
en  poussant  des  cris  d'allégresse  et  en  jouant  du  tambour 
de  basque.  »  En  général  walwala  signifie  pousser  les  cris 
lou,  tou,  lou,  lou^  comme  les  femmes  arabes  ont  la  coutume 
de  le  faire  aux  jours  de  fêtes,  de  noces,  de  funérailles,  et 
dans  d'autres  occasions.  Voyez  Hœst,  Nachrichten  von  Ma- 
rokos,  p.  111;  Kennedy,  Algiers  en  Tunis  in  1845,  t.  I,. 
p.  111  ;  Narrative  of  a  ten  years*  résidence  at  Tripoli  in 
Africa ,  p.  91 ,  93.  Dans  cette  dernière  relation  on  trouve  un 
passage  qui  présente  presque  autant  d'analogie  avec  nôtre- 
texte,  que  celui  d'Abd-al-wâhid.  Il  y  est  dit  (p.  82)  que, 
lorsque  l'épouse  du  Bey  et  trois  autres  princesses  firent  une 
procession ,  les  meilleures  chanteuses  entonnèrent  les  chants  de 
lou,  lou,  lou.     Voyez  aussi  mon  Supplément  aux  dict,  ar, 

XIX. 

(Note  pour  la  page  148.) 

«Los  de  tierra  de   Moya,^    dit  le  texte  espagnol.    II  est 
fort  naturel  que  le  rédacteur  de  la  Cran,  del  Cid  n'ait  pas; 
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compris  cela,  et  qu'il  ait  sauté  la  phrase.     Il  faut  lire  Môya, 

c'est-à-dire,  Monya,  mot  arabe  (xaJL«)  qui  désigne  un  vaste 
jardin ,  huerta  en  espagnol ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver ailleurs  (Script.  Arah,  loci  de  Abbad.,  t.  I ,  p.  31 ,  note 
99).  Aux  exemples  que  j'ai  cités  pour  prouver  que  le  mot 
almunia  s'est  conservé  dans  plusieurs  noms  de  lieux  espagnols , 
on  peut  ajouter  que,  dans  son  testament,  de  Tannée  1090 
(apud  Diago,  Condes  de  Barcelona,  fol.  137  r.),  Ermengaud 
de  Gerp,  comte  d'Urgel,  fait  mention  de  T Almunia  d'Abluez 
(ce  nom  est  altéré),  qui  lui  avait  été  donnée  par  Almudafar. 
Dans  le  Kitâb  at-ictifâ  (fol.  164  v.)  on  lit  que,  dans  l'année 
503,  Alî  ibn-Tousof  attaqua  Tolède,  ;Ls>3   L^Lj   J^c  JjJj 

l^   ic-*-!^   •*r-^  g  -^  t^^   X-y-êJ^    «mit  le  siège  devant  les  portes 

de  cette  ville  et  prit  possession  du  célèbre  jardin  qui  se  trouve 
dans  son  voisinage.]»  Dans  le  récit  arabe  traduit  dans  la 
General,  il  est  question  de  la  Monya  ou  jardin  d'Ibn-Abd- 
alaziz.  Al-Eath  (man.  A.,  t.  I,  p.  117)  parle  du  magnifique 
jardin  (iLyufl)  d'Almanzor  ibn-abî-Amir,  près  de  Valence.  Voyez 
aussi  mon  Supplément  aux  dict.  ar.  Malheureusement  ce 
sens  du  mot  monya  manque  dans  les  Dictionnaires ,  et  les 
orientalistes  ont  souvent  traduit  monya  par  désir  là  où  ce  mot 
signifie  jardin.  Ainsi  Eeinaud  (traduction  française  de  la 
Géographie  d'Aboulfeda,  t.  II,  part.  1,  p.  258)  dit  que 
monya  Ibn-abUAmir  «paraît  signifier,  en  arabe,  le  désir 
d'Ibn-abi-Amir.  »  Dans  un  passage  d'al-Fath,  publié  par 
Hoogvliet  (p.  55),  il  est  question  d'un  festin  nocturne,  auquel 

le  prince   de   Badajoz   avait   convié   ses    amis;    Jo  ^J-«J|^ 

ii^l  vi^j^Uisl,   lit  Hoogvliet,  ce  qu'il  traduit  ainsi  (p.  92): 

purique  erant  votorum  nummi.  Avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  je  n'ai  pu  réussir  à  comprendre  ces  pai'oles  lati- 
nes; il  me  semble  même  que  c'est  là  un  non-sens.    Le  &it 
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est  qu'il  faut  prononcer  Lp.^  et  non  Ujj.^  (le  man.  Ga.  porte  ^), 
et  traduire:  et  les  tourterelles  des  jardins  roucoulaient. 


XX. 


(Note  pour  la  page  149.) 

Ici  (fol.  325,  col.  2)  et  plus  loin  on  lit  dans  la  Crôn, 
gêner.:  «los  fijos  de  Aboegib;»  ailleurs  (fol.  330,  col.  2  etc.): 
«los  fijos  de  Abenagit;»  dans  la  Crôn.  del  Cid:  «los  fijos 
de  Abenagir.»  Quelque  leçon  qu'on  adopte,  .il  n'y  a  pas  là 
de  nom  propre  arabe.  J'ai  donc  cru  devoir  lire:  «los  fijos 
de  Abentahir»  (plus  haut  (fol.  320,  col.  3)  le  nom  d'Ibn-Tâ- 
hii,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  se  trouve  altéré  de  cette 
manière:  Ab^naher).  Nous  ne  connaissons  aucune  autre  fa- 
mille valencienne  dont  le  nom  se  rapproche  davantage  des 
leçons  fautives  des  deux  chroniques. 


XXI. 


(Note  pour  la  page  153.) 

Le  texte  espagnol  porte  ici  Abdenàbdis;  plus  loin  (fol.  335, 
col.  1)  on  lit  AbenahadyZj  Ahenadalhyz  (fol.  336,  col.  4)  et 
Ahenaduz  (fol.  337,  col.  1);  mais  la  véritable  leçon  ne  saurait 
être  douteuse.  Ibn-Bassâm  (man.  de  Gotha ,  fol.  323  v.)  donne 
le  récit  d'un  événement  qui  avait  eu  lien  à  Saragosse;  ce 
récit  lui  avait  été  communiqué  par  le  Dzou-'l-wizârataini 
Abou-Amir  (yoLc)  ibn-Abdous  ((j^^Ju.c).  Dans  son  chapitre 
sur  ibn-Tàhir  (man,,  fol.  16  v.),  le  môme  auteur  copie  une 
lettre  adressée  par  ce  personnage  à  Ibn-AbdouSi  J'ignore 
s'il  s'agit  dans  les  deux  endroits  du  même  homme  et  si  Tlbn- 
Abdous  d'Ibn-Bass&m  est  identique  avec  celui  de  la  General, 
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XXII. 

(Note  pour  la  page  154), 

La  General  porte  ici  Gohaira  et  plus  loin  Cervera,  Il  y 
a  bien  un  Cervera  dans  le  royaume  de  Valence,  mais  il  se 
trouve  près  de  Morella  (voyez  Escolano,  t.  II,  p.  6J4  ,  et  les 
Almoravides  n'avaient  nullement  pénétré  jusque-là.  H  y  a 
aussi  un  Corhera  à  cinq  lieues  de  Valence,  sur  le  E'o  Xucar 
(Escolano,  t.  II,  p.  212,  213),  et  il  se  peut  qu'il  soit  ici 
question  de  ce  dernier  endroit;  mais  la  Chanson  (vs.  1735) 
parle  à  une  autre  occasion  d*un  chftteau  qu'elle  nomme  Guyera. 
Cela  ne  peut  guère  être  que  CuUera,  près  de  Tembouchure 
du  Bio  Xucar,  et  je  crois  que,  dans  notre  texte,  il  s'agit  de 
la   même   forteresse.     Voici  pourquoi:  1°  Édrisi  (p.  192,  195 

éd.  de  Leyde)  parle  de  Cullera  aûJLï;  2°  l'endroit  en  ques- 
tion doit  avoir  été  un  château,  une  forteresse,  puisqu'il  s'y 
trouvait  un  capitaine  et  une  garnison;  Édrisi  dit  en  effet  que 
le  ch&teau  de  Cullera  est  bien  fortifié;  3^  quand  on  adopte 
cette  leçon,  on  s'explique  pourquoi  on  lit  une  fois  Gohaira 
dans  la  General;  le  traducteur  aura  lu  HMè  au  lieu  de  H^xld 
ou  H^aJLS;  c'est  une  faute  très  fréquente  dans  les  manuscrits 
Arabes. 

XXIII. 

(Note  pour  la  page  160.) 

Il  y  a  ici  dans  le  texte  espagnol  trois  fautes  fort  ridicu- 
les, qu'il  faut  attribuer  au  copiste  ou  à  l'éditeur  du  manus- 
crit. On  y  lit:  «:É  los  moros  de  Valencia  estando  asi  mal 
cuytados  llegose  cerca  de  alli  Abonaxa  el  adelantado  de  los 
Almoravides.  »  Il  est  clair  qu'il  faut  lire  :  <ic  cuytados ,  llegoles 
carta   de   Ali   Abenaxa.  >>     Mais   ce    passage   est  le  seul  dans 
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la  General,  où  Ibn-Ayicha  porte  le  nom  d'Alî,  qui  lui  est 
donné  quelquefois  dans  la  Cran,  del  Cid,  L*auteur  du  KUâb 
al'-ictifâ  (man.,  fol.  163  r.  et  v.)  et  d'autres  écrivains  l'appel- 
lent Mohammed  ibn-Ayicha.  Peut-être  faut-il  lire  Aboali 
(Abou-Alî)  dans  la  General. 

XXIV. 

(Sur  l'élégie  valencienne.) 

Cette  élégie  est  incontestablement  d'origine  arabe,  car  elle 
porte  le  cachet  particulier  qui  fait  reconnaître  à  la  première 
vue  la  poésie  de  ce  peuple,  et  il  me  semble  qu*Ibn-aI-Abbftr 
l'a  eue  devant  les  yeux  quand  il  écrivit  son  épître  en  prose 
rimée  sur  la  prise  de  Valence  par  Jacques  d'Aragon  (voyez 
cette  épitre  dans  Maccarl,  t.  II,  p.  790).  Cependant,  il  ne 
faut  pas  croire  que  l'élégie  traduite  dans  la  Crônica  gênerai 
soit  celle  d'Ibn-Khafftdja,  dont  Ibn-6assftm  cite  quatre  vers; 
cette  dernière  ne  peut  avoir  été  composée  qu'après  que  les 
Castillans  eurent  brûlé  et  évacué  Valence,  puisque  le  poète 
dit  :  (C  La  misère  et  le  feu  ont  détruit  tes  beautés.  » 

Dans  la  General,  l'élégie  valencienne  est  accompagnée  d'un 
commentaire,  où  on  lit  que  le  noble  mur  désigne  le  peuple, 
les  hautes  tours ,  les  nobles ,  les  blancs  créneaux ,  les  sages 
paroles  de  ces  nobles,  le  grand  fleuve,  le  code,  les  clairs 
canaux ,  les  juges ,  etc.  Comme  Alphonse  le  Savant  avait  ti-op 
de  goût  pour  composer  une  pièce  de  cette  nature,  je  serais 
porté  à  l'attribuer  à  xm  de  ces  alchimistes  arabes  dont  ce  roi 
aimait  à  s'entourer  et  qui  travaillaient  avec  lui  au  grand 
œuvre.  En  effet ,  on  lit  en  tête  de  cette  pièce  :  Paroles  d'Aï- 
hagib  alfaqui;  elle  se  donne  donc  elle-même  pour  une  tra- 
duction d'un  original  arabe.  Il  est  présumable  qu'Alphonse, 
qui   savait  assez  d'arabe  pour  pouvoir  ti'aduire  passablement 
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de  la  simple  prose,  mais  qui  ne  comprenait  qu'imparfaitement 
la  langue  poétique,  avait  besoin  d'assistance  quand  il  en  fut 
arrivé  au  poème  qui  se  trouvait  dans  sa  chronique  valencienne. 
n  en  aura  donc  demandé  l'interprétation  à  un  des  savants 
de  sa  cour.  Malheureusement  celui  auquel  il  s'est  adressé 
n'avait  pas  la  moindre  idée  d'une  œuvre  poétique,  de  sorte 
qu'il  a  vu  partout  un  sens  caché  et  des  allusions  mysté- 
rieuses. 

Au  reste,  le  texte  arabe  de  l'élégie  valencienne  n'existe 
plus.  Il  est  vrai  que  M.  Pidal  *  a  cru  l'avoir  retrouvé,  non 
pas  dans  un  manuscrit  arabe,  ni  même  dans  un  exemplaire 
de  la  Cronica  gênerai,  mais  dans  une  espèce  d'histoire  uni- 
vei*selle  en  six  volumes  in-folio,  composée  par  Juan  Fernan- 
dez  de  Eredia.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage,  qui  a  été  copié 
à  Avignon,  dans  l'année  1385,  et  qui  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  du  duc  d'Osuna,  contient,  outre  le  texte  espa- 
gnol de  l'élégie  valencienne ,  un  texte  arabe  écrit  en  caractères 
ordinaires.  M.  Pidal  l'a  publié;  il  a  pensé  que  c'était  1& 
rédaction  originale  de  l'élégie,  et  il  a  considéré  celle-ci 
comme  un  poème  populaire  ^. 

Au  premier  abord,  j'en  conviens,  j'étais  fort  porté  à  adop- 


1)  Voyez  le  Cancionero  de  Baëna,  que  cet  écrivain  a  publié  en  ISBl,, 
p.  LViii  et  Lxxxiv.  2)  J'ignore  comment  M.  Pidal  a  pu  m'accuser  d'avoir 
nié  que  les  Arabes  d'Espagne  aient  eu  une  poésie  populaire.  Dans  le  pas- 
sage qu'il  attaque,  je  nommais  les  mowaschaka.  Or,  les  mowaschaha  ap- 
partiennent à  la  poésie  populaire;  ce  sont  des  pièces  que  Ton  ne  cite  pas 
dans  on  livre  sérieux ,  comme  dit  Abd-al-wâhid  (p.  63).  Quant  à  la  ques- 
tion principale,  celle  de  savoir  si  la  poésie  arabe  a  eu  de  Tinfluence  sur 
la  poésie  espagnole  et  particulièrement  sur  les  romances,  après  avoir  lu  ce 
que  M.  Pidal  dit  à  ce  sujet,  je  ne  puis  que  répéter  ces  paroles  qui  se 
trouvaient  dans  ma  première  édition:  «Nous  considérons  cette  question 
comme  tout  à  fait  oiseuse;  nous  voudrions  ne  plus  la  voir  débattue,  quoi- 
que nous  soyons  convaincu  qu'elle  le  sera  pendant  longtemps  encore.  A 
chacun  son  cheval  de  bataille  !  '' 
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ter  cette  opinion,  car  l'existence  du  texte  original  de  Télégie 
Tidencienne  serait  une  nouvelle  preave  que  le  récit  de  1» 
Orônioa  gênerai  est  bien  réellement  une  traduction  d'une  chro;- 
nique  arabe.  Mais  en  y  regardant  de  plus  près,  j'ai  d4 
changer  d'ayis«  Le  texte  que  M.  Pidal  a  publié  ne  peut  pas 
être  du  Xle  siècle.  Ce  texte  fourmille  de  barbarismes  et  dé 
-solédsmes  (on  j  trouve,  par  exemple,  Axa  au  lieu  du  pro- 
nom possessif),  et  quoique  les  Arabes  d'Espagne  se  soient 
permis  certaines  licences  dans  leurs  poésies  populaires ,  comme 
le  prouvent  œlles  que  donne  Maccarl,  rien  ne  nous  autorise 
cependant  à  penser  qu'ils  aient  poussé  aussi  loin  le  mépris 
des  lois  de  la  grammaire.  Mais  d'ailleurs,  ce  ne  sont  pas 
des  vers;  on  n'y  découvre  pas  de  rimes,  et  M.  Malo  de.  Mdr 
lina  a  observé  avec  raison  que  si  les  périodes  de  ce  morceai9L 
étaient  des  vers,  ces  vers  auraient  une  longueur  démesurée 
et  ne  répondraient  à  aucun  des  mètres  que  nous  connaissona. 
Je  crois  donc  que  ce  morceau  n'est  antre  chose  qu'une  tra- 
duction du  texte  espagnol,  âdte,  vers  la  fin  du  XlVe  siècle 
et  à  la  prière  d'Eredia,  par  un  juif  qui,  gr&ce  à  ses  voyages 
dans  les  pays  musulmans,  connaissait  tant  bien  que  mal  le 
langage  vulgaire  que  Ton  parlait  alors. 


XXV. 


(Note  pour  la  page  163.) 

Cette  date  résulte  de  la  lettre  qu'Ibn-Tfthir  écrivit  en  Ça- 
far  487  (maris  1034),  lorsqu'il  était  prisonnier  dans  le  camp 
du  Cid.  Voyez  plus  haut,  page  10.  Ibn-Bassftm  prétend 
qu'Ibn-T&hir  écrivit  cette  lettre  en  488;  mais  dans  cette  cir- 
ccmstanoe,  son  témoignage  n'a  aucun  poids.  Cet  auteur  se 
trompe  assez  souvent  quand  il  veut  indiquer  Toccasion  et  l'épo- 
que où  les  morceaux  qu'il  copie  ont  été  composés;  très  sou- 

II  e 
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yent  ces  indications  n'ont  ancnne  valeor  parce  que  oe  ne  sont 
que  des  conjectures.  Ici  il  nomme  Tannée  488,  parce  qu'il 
a  cru  qu'Ibn-T&hir  fut  jeté  en  prison  après  la  prise  de  Ya- 
lence,  événement  qu'il  fixe  à  tort  à  l'année  488.  Maintenant 
de  deux  choses  l'une:  ou  Ibn-Bassftm  a  voulu  dire  qu'Ibn- 
Tfthir  fat  jeté  en  prison  après  la  prise  de  Valence,  c'est-àr- 
dire,  après  le  mois  de  Djom&dft  1er  487,  et  alors  il  est  évi* 
dent  qu'il  se  trompe,  car  Djom&d&  1er  est  le  cinquième  mois 
de  l'année,  et  la  lettre  porte  la  date:  a: milieu  de  Çafar,]> 
qui  est  le  deuxième  mois  ;  ou  bien  Ibn-Bassàm  a  eu  réellement 
en  vue  l'année  488,  mais  dans  ce  cas  on  peut  objecter 
qu'aucun  autre  auteur  ne  parle  d'une  captivité  d'Ibn-TÀhir 
à  cette  époque  ;  nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs  pourquoi  le  Oid , 
alors  qu'il  était  déjà  maître  de  Valence,  aurait  emprisonné 
Ibn-Tâhir;  enfin,  la  lettre  eUe-même  ne  donne  nullement  à 
entendre  que  Valence  fut  alors  au  pouvoir  du  Cid.  J'ai 
donc  cru  devoir  la  rapporter  à  la  captivité  d'Ibn-Tàhir  dont 
parle  l'auteur  valencien  contemporain. 

XXVI. 

(Note  pour  la  page  169.) 

Crônica  gênerai:  «Ë  estavan  asi  de  la  manera  que  dezien 
estes  versos  que  estavan  en  aravigo  que  fizo  Albataxi:  Si 
ûiere  â  diestro^  matarme  ha  el  aguaducho;  é  si  fuere  â  si- 
niestro,  matarme  ha  el  leon^  é  si  quisiere  tomar  atras,  que- 
marme  ha  el  fuego.  »  Crôn,  del  Cid  (ch.  187)  :  «  que  estavan 
hy  como  dize  el  Philosophe  en  el  Proverbio:  Si  fuere  â  dies- 
tro,  matarme  ha  el  aguaducho;  é  si  faere  â  sinistre,  co- 
merme  ha  el  leon;  é  si  fuere  adelante,  moriré  en  la  mar;  é 
si  quisiere  tomar  atras,  quemarme  ha  el  ftiego.i>  Il  va  sans 
dire  que  la  troisième  phrase  a  été  omise  par  erreur  dans  la 
General, 


I 


I 


Huber  semble  croire  que  ces  vers  ont  été  composés  à 
^sette  occasion  (voyez  son  Introduction,  p.  LXii,  dans  la  note); 
mais  le  rédacteur  de  la  Cran,  del  Cid  a  très  bien  vu  qu'ils 
sont  proverbiaux,  et,  par  conséquent,  plus  anciens  que  le 
récit  valencien.  L'ancien  poète  est  nommé  dans  la  General, 
mais  nous  ne  connaissons  point  de  poète  du  nom  d'Albataxi, 
et  comme  je  n'ai  pas  trouvé  ces  vers  ailleurs,  je  dois  me 
borner  à  une  conjecture.  Des  vers  qui  sont  devenus  prover- 
biaux, doivent  avoir  un  poète  renommé  pour  auteur;  je  propose 
donc  de  lire  Alhatariy  c'est-à-dire,  al-Bohtorî,  ^cJC;^uJi. 
C'est,  comme  on  sait,  le  nom  d'un  célèbre  poète  qui  floris- 
sait  dans  la  seconde  moitié  du  YlUe  siècle.  Dans  cette  sup- 
position, Vx  au  lieu  de  Yr,  serait  une  faute  de  copiste,  et  Al- 
phonse, qui  d'ordinaire  ne  rend  pas  Y  h  (oL^u^-  ..^jI  Aben" 
jaf,  *yi^^  ^^5  Abenmacor),  aurait  prononcé  Albatari  avec 
deux  fatlias,  de  même  que  l'ont  fait  d'Herbelot  et  d'autres  ^. 
Du  reste,  mes  savants  confrères  à  Saint-Pétersbourg  ou  à 
Paris  pourront  décider  si  cette  conjecture  est  fondée,  car  le 
Dîwân  de  Bohtorî  se  trouve  aux  bibliothèques  de  ces  deux 
villes. 

XXVII. 

(Note  pour  la  page  172.) 

La  Crônica  gênerai  (fol.  333 ,  col.  1)  nomme  ce'personnage 
Ahoegid,  Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  lxi)  que,  dans 
cet  ouvrage,  Ahoegib  est  une  des  altérations  du  nom  d'Ibn- 
T&hir;  mais  il  ne  peut  être  question  ici  de  ce  dernier,  car 
nous  avons  vu  qu'il  était  prisonnier  auprès  du  Cid,  et  rien 
n'indique   qu'il   eût   été  mis  en  liberté.     Aussi  la  Cran,  del 


1)  D'Herbelot   {Bakhierî)   et    Silvestre    de  Sacy  ont  même  commis  une 
faute  de  plus,  en  prononçant  ^  au  lieu  de  ^. 


•  r 


€id  (ch.  192)  présente  une  tout  autre  leçon  :  elle  porte  Aben- 
'inoociz^  et  elle  parle  de  ce  personnage  comme  s'il  n'eût  pas 
encore  été  question  de  lui  («un  Maure  puissant  de  la  ville 
qu'on  nommait  Abenmo^z2>).  J'ai  donc  cru  devoir  la  suivre 
ifei.  Moxiz,  ou  plutôt  Mochaich  ^jS^xA^),  est  un  nom  pro^ 
pire  fort  ilare,  mais  il  existe,  car  Dzahabî  (Mochtahih,  p.  34S 
éd.  de  Jong)  le  donne.  On  ne  i^eut  objecter  contre  cette 
explication,  que  la  dernière  lettre  est  z  et  non  x,  car  dans 
le  mot  ^JSw-JL-csi  (hébalhanes^  ta  porte  de  la  couleuvréy 
la  Crdn.  gen.  rend  aussi  le  ^Jù,  qui  se  trouve  à  la  fin  dxt 
nit>t,  par  s. 


XXVIÏÏ. 

(Note  pour  la  page  179.) 

Dans  le  man.  de  Leyde  dlbn-Ehàldoun  (fol.  27  r.)  on  lit 
(histoire  de  Valence):  (îCamJLL  ^^^)  L^JLc  ^Laii^  v-JlAj  f$ 
(oL^V>  q-jO   »^1^-*^î  o  ,'A  *y  ^^  ^"^^^    ^^^   chrétiens 

s'emparèrent  de  Valence  dans  l'année  489  et  tuèrent  Ibn- 
Djahhâf.»  Dans  son  chapitre  sur  les  rois  chrétiens,  cet 
auteur  dit  que  ce  fut  le  Campéador  qui  prit  Valence , 
mais  il  j  donne  la  même  fausse  date,  489  au  lieu  de  487. 
Les   mots    «mû*  (9)  et  %j^  (7)   sont  confondus  fort  souvent 

par  les  copistes;  cependant  il  paraît  qu'il  ne  faut  pas  met- 
tre l'erreur  sur  leur  compte,  mais  sur  celui  d'Ibn-Ehal:- 
doun  lui-même,  car  dans  les  deux  endroits,  les  deux 
manuscrits  de  Paris  présentent  la  même  erreur  que  celui 
de  Leyde. 

Les  Anales  Toledanos  1  (Esp.  sagfr.,  t.XXI]I,  p.385)  sont 


plus  ezaots;   ils   donnent  Tannée  1094:,  «Prisé  Mio  Cit  Y^ 
lencia,  Ëra  MCXÎXII.» 

'  La  date  précise  est  donnée  par  Ibn^al-Âbb^r  qui  dit  :  un 
jeudi ,  vers  la  ^  de  Bjomftdft  1er  de  Tannée  487 ,  c'est-à- 
dire,  le  28  de  ce  mois,  qui  répond  au  15  juin.  La  Crônica 
gênerai  (fol,  325,  col.  4)  est  d'accord  avec  Ibn-al-Abb&r  pour 
le  mois  (juin)  et  pour  le  jour  (jeudi)  ;  mais  elle  diffère  de  lui 
ppur  ce  qui  concerne  le  quantième  du  mois,  car  elle  dit: 
«jeudi,  le  dernier  jour  de  juin,  après  la  fôte  de  Saint-Jean, 
que  les  Maures  appellent  Alhazaro.  :o  (Il  faut  lire  Alhazaro, 
c'est-à-dire,  Alhan^aro,  y  .^  :  n  ^t  j  et  le  renseignement  est» 
exact;  comparez  mon  Supplément  aux  dictionn.  arabes). 
Ce  passage  donne  lieu  à  deux  observations:  1^  le  dernier  jour 
de  juin  1094  (lettre  dominicale  A)  n'était  pas  un  jeudi,  mai^ 
un  vendredi;  si  Ton  voulait  fixer,  avec Ibn-Bassàm ,  la  reddition 
de  Valence  à  Taimée  arabe  488 ,  c'est-à-dire,  à  Tannée  chrétienne 
1095  (lettre  dominicale  G),  le  renseignement  serait  plus  inexact 
encore,  car  le  30  juin  1095 tombe  un  samedi;  2^  que  signifie 
cette  addition:  oc  après  la  Saint-Jean?»  Si  Valence  se  rendit 
le  30  juin,  il  est  bien  superflu  d'fg'outer:  après  le  24.  Voici 
comment  je  crois  devoir  résoudre  ces  difficultés.  Le  traduc- 
teur espagnol  aura  trouvé  dans  son  ouvrage  arabe  la  même 
phrase  qu'emploie  Ibn-al- Abbàr :  «jeudi,  vers  la  fin  de  Djo- 
màdft  1er.:»  Il  aura  calculé  que  Djomftdà  1er  487  répond  au 
mois  de  jtdn  1094,  ce  qui  est  vrai  à  moitié;  mais  il  n'aura 
pas  calculé  scrupuleusement;  il  aura  cru  que  la  fin  de  Djo- 
m&dà  1er  répond  à  la  fin  de  juin,  et  voilà  pourquoi  il  s'est 
trompé  en  voulant  indiquer  le  quantième  du  mois.  Quant  à 
cette  addition  assez  ridicule:  «après  la  Saint-Jean  que  les 
Maures  appellent  Alhanzaro,»  je  crois  qu'il  £ftut  Tattribuer  & 
ttn  bonhomme  de  copiste  qui  avait  la  démangeaison  de  mon- 
trer son  savoir. 

On  ne  saurait  douter,  du  reste,  que  la  Crônica  n'ait  em- 


jnnnté  an  récit  aiabe  la  date  qu'dle  donne,  car  elle  nomm» 
(foL  337 ,  col.  2)  Tannée  1067.  Gette  firnsse  date  ne  se  trouve 
dans  ancnn  antre  docnment  chrétien;  mais  n'est-il  pas  facile 
de  reconnaître  dans  ce  nombre  87,  Tannée  arabe  487? 

La  General  se  trompe  quand  elle  dit  que  le  siège  de  Ya<- 
lence  dura  neuf  mois.  Elle  a  emprunté  ce  renseignement 
erroné  à  la  Chanson  du  Cid. 

Le  récit  du  si^  de  Valence  dans  les  Gesta  est  fort  courte 
mais  il  est  singulier  que  l'auteur  de  ce  livre  dise  que  le  Cid 
obtînt  la  possession  de  Valence,  non  par  capitulation,  mais 
de  vive  force.  Cette  assertion  est  contredite  par  presque 
tous  les  auteurs  arabes,  et  même  la  Chanson  du  Cid  semble 
donner  à  entendre  que  Valence  capitula  (vs.  1217 — ^1219)^ 
Deux  écrivains  arabes,  savoir  l'auteur  du  Kitâb  ah-ictifâ  et 
un  historien  cité  par  Maccarl  (voyez  plus  haut,  p.  xxvi,  xxxni)^ 
sont  d'accord  avec  l'auteur  des  Gesta;  mais  il  va  sans  dire 
qu'ils  se  trompent. 

XXIX. 

(Note  pour  la  page  184.) 

D'après  Ibn-al-Abbâr  (plus  haut,  p.  xxx),  le  Cid  laissa  à 
Ibn-Djabhâf  le  poste  de  cadi  pendant  environ  une  année» 
(^ette  assertion  ne  peut  se  concilier  avec  le  récit  valencien, 
d'après  lequel  Ibn-Djahh&f  fut  arrêté  peu  de  temps  après  la 
reddition  de  Valence.  Je  serais  porté  à  croire  qu'Ibn-al- 
Abbftr  a  trouvé  seulement  chez  les  auteurs  contemporains^ 
qu'Ibn-Djahh&f  a  été  brûlé  environ  une  année  après  la  red- 
dition de  Valence,  dans  le  mois  de  Djom&dft  1er  de  Tannée 
488 ,  et  qu'il  a  tiré  de  là  la  conclusion  qu'il  resta  cadi  jus- 
qu'à cette  époque.  Mais  rien  ne  nous  empêche  d'admettre 
qu'il  resta  longtemps  en   prison.     Il  n'est   donc  nullement 


LXXI 

nécessaire  de  rejeter  le  récit  de  l'auteur  contemporain ,  traduit 
par  Alphonse. 

XXX. 

(Note  pour  la  page  188.) 

D'après  l'auteur  des  Gesta  (p.  l),  cette  armée  était  com- 
mandée par  Mohammed,  le  fils  de  la  sœur  de  Yousof.  Hu- 
ber  (p.  82)  et  d'autres  auteurs  ont  cru  que  ce  personnage 
était  Sir  ibn-abl-Becr.  Mais  celui-ci  ne  s'appelait  pas  Mo- 
hammed, et  il  n'était  pas  le  fils  de  la  sœur  de  Tousof,  il 
était  son  cousin  germain  (x«xi  ..^S  ;  aUHolal  dans  mes  Sert- 
ptorum  Aràb.  loci  de  Abhad.,  t.  II ,  p.  204).  H  me  paraît 
donc  beaucoup  plus  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que 
l'auteur  des  Gesta  parle  de  Mohammed  ibn-Ajicha,  dont  le 
nom  s'est  déjà  présenté  maintes  fois  à  nous.  Je  ne  me  rap- 
pelle pas,  je  l'avoue,  d'avoir  lu  autre  part  qu'il  était  le  fils 
de  la  sœur  de  Tousof;  cependant,  puisqu'il  porte  le  nom  de 
sa  mère  (Ibn-Ayicha),  il  est  fort  possible  que  celle-ci  fat 
une  princesse. 

Bu  reste,  l'auteur  des  Gesta  fixe  cette  expédition  à  l'année 
1094;  mais  comme  le  chroniqueur  valenden  n'en  parle  pas  y 
cette  date  est  inadmissible. 

XXXI. 

(Note  pour  la  page  196.) 

Gesta;  voyez  aussi  pluA  haut,  p.  23 — 25,  et  les  textes  dans 
l'Appendice^  n°  II;  Chron,  de  Cardena,  sous  l'année  1102: 
cPerdieron   los  Ghristianos  à  Yalencia;!)   Ibn-Khaldoun  :  ^ 

fiô  'iM4  p  ^  ^^  ;j  ^  L^jovA^ld    o: Ensuite  les  Almoravides 
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prirent  possesdion   de  .l'Espagne;  leur  général  Mazdali  marcha' 

contre  Valence  et  la  reprit  snr  les  chrétienB  dans  l'année  495;» 

> 
Ibn-al-Khatîb,  man.  E.,  article  sur  Mazdali:  cL:>jÛMt  xaSLu«  ^^ 

f\ù  -U  v-A->,  v^ftAflAÂ.<   A  nSJkà  vXx».^^   «Un  de  ses  mé- 

rites,  c'est  que  grâce  à  ses  efforts  et  à  sa  louable  persévé- 
rance, la  ville  de  Valence  a  été  enlevée  aux  chrétiens  et„ 
rendue  à  rislamisme  dans  le  milieu  de  Bedjeb  495  (5  mai 
Î102).  D 

'  XXXII. 

(J'ai  réuni  dans  cette  note  les  observations  que  j'ai  faites 

sur  quelques  passages  du  t>exte  de  la  Cronica  nmada, 

et  qui,  dans  la  première  édition  de  ce  travail, 

se  trouvaient  éparpillées  au  bas  des  pages.) 

r 

Vs.  247,  248.  Ce  passage  que  l'éditeur,  M.  Francisque 
Michel,  a  fait  imprimer  comme  si  c'étaient  des  vers,  est  de 
la  prose,  comme  le  commencement  de  la  Cronica,  car  l'as- 
sonance 7  manque. 

Vs.  292.  M.  Francisque  Michel  ne  parait  pas  avoir  com- 
pris ce  passage.    H  a  imprimé: 

ca   â   ml   non  me  atenderedes  à  tantos  por  tantos,  por 

quanto  él  esta  escalentado.  » 
Bedro  Buy  Laynes,  sefior  que  era  de  Faro: 
Ce  que  M.  Michel  a  imprimé  comme  une  seule  ligne  doit  en 
former  deux,  comme  le  montre  l'assonance;  puis  les  guille- 
mets doivent  se  placer,  non  après  escalentado  (car  alors  cette 
phfose  serait  un  non-sens),  mais  après  tantos.  Il  faut  donc 
lire  ainsi: 

mcsL  &  mi  non  me  atenderedes  à  tantos  por  tantos.» 


iixxm 

Por  quanto  él  esta  âdealentado^ 
,      redro  Kny  Laynes,  senor  que  eim  de  Faro: 
I  Après  le  vers. 298: 

Ë  los  nueve  dias  çoutadQs  oays^gai^  ipuy  privado  » 
(m  lit  dans  le  ma^vls^rit: 
c.    Rpdrigo,  fijo  de  don  Piego^  é  nieto  de  l^yn  Çalvo, 

é  i^ieto  del  conde  Kutlo  Alyares  de  Amaya,  é  yianieto  del 
et  ensuite  la  romanoè:  (i{ey  de  Léon, 

«Dose  afios  avia  por  ouénta,  ë  aun  los  trese  n^n  son.^ 
U  faut  rayer  les  deux  lignes   «Bodrigo»  et  a:é  nieto,]»  qui 
sont  évidemment  interpolées.     Elles  paraissent  être  une  glose 
qui  se  rapporte  au  mot  avia  dans  la  romance. 
Vs.  305—307: 

Paradas  estan  las  bases  (lisez  hases),  é  comiensa  (lisez 
comiensan)  à  lidiar. 
Eodrigo  matô  al  conde,  ca  non  lo  pudo  tardar* 
Yenidos  son  los  oiento  é  pienssan  de  lydiar. 
IX  saute  aux  yeux  que  le  vers  307 ^  qui  n'est  pas  à  sa  place, 
u'est  qu'une  rédaction  diferente  du  vei's  305. 

La  ligne  312:  a:  et  l'une  était  Elvire  Gomez,  et  la  cadettjd, 
Aldonsa  Gomez,  et  la  troisième,  la  plus  jeune,  Chimène  Go- 
mez,»  où  l'assonance  manque,  me  paraît  une  glose. 
Vs.  398,  399:  . 

Por  yo  matar  mi  enemigo  en  buena  lid  en  campo, 
yrado  CQutra  la  corte  é  do  esta  el  buenrejr  donPemandOs 
Le  premier  vers  est  une  explication  assez  fade  de  l'auteur  de 
la  Crônica;  le  second,  placé  ici,  ne  présente  point  de  sen«i 
satisfaisant. 

.  Ys.  841.  Lisez  la  sériai  au  lieu  de  la  peiia»  Dans  le  vers 
^suivant  : 

apriessa   ertô  de  punta  à  la  meter  la  espada  que  traya 
al  cuelo, 
il  faut  lire  eriô  (c'est-^dire  /itrid,  firiô  dans  la  Chanson  ^ 
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YS.  2029)  an  lien  de  ertôj  verbe  qui  n'existe  pas.  On  disait 
herir  de  punta  comme  on  disait  herir  de  espada  (Alexandre , 
copia  63,  70).  Dn  reste,  tout  ce  passage  (vs.  840— 846  dans 
l'édition  de  M.  Michel)  est  de  la  prose. 

Ys.863:  «édixo:  SeSlor,  à  fimenta  (2fS6z  fimente  ;  ct.Alexan- 
dre^  copia  1712]  de  Dios  te  fago.  d  Ce  te  est  fautif;  Pero 
Mndo  ne  tutoie  pas  Bodngue  {vey  dans  le  vs.  864  est  une 
espèce  d'interjection),  et  d'ailleurs,  qu'est-ce  que  te  faga 
signifierait  ici?    Je  crois  donc  devoir  lire:  lo  fago, 

Ys.  885.  Les  mots:  «cque  de  mi  cuerpo  a  tanto:»  me  p&» 
raissent  altérés. 

Ys.  888.   Lisez  nos  au  lieu  de  vos, 

Ys.  897: 
Atantas  lanças  quebradas  por  el  primore  qùebrar.' 
n  va  sans  dire  qu'on  doit  lire  primero^  et  d'après  M.  Damas- 
Hinard,  cette  leçon  se  trouve  dans  le  manuscrit.  Ces  huit 
vers  qui  riment  en  ar  pourraient  bien  être  un  fragment 
d'une  romance  ou  d'une  chanson  de  geste,  car  ces  dernières 
offrent  souvent  des  descriptions  de  batailles  où  l'assonance 
est  a;  voyez,  par  exemple,  Chanson  du  Cid,  vs.  2414 — 
2417.  On  peut  aussi  comparer  avec  ce  passage,  Gérard  de 
RossUlon,  p.  189. 

Ys.  920: 
Que  nunca  prendes  ombre  nado ,  que  nunca  te  prendiesse. 
Pour  restituer  le  sens  et  l'assonance,  il  faut  lire: 

Que  nunca  te  prendiesse  ombre  nado. 
n  est  clair  que  le  copiste  d'un  ancien  manuscrit  a  écrit  par 
erreur  prendes  au  lieu  de  te  prendiesse,  qu'il  a  corrigé  sa^ 
bévue  sur  la  marge,  et  que  celui  qui  a  copié  ce  manuscrit-là 
a  transcrit  la  faute  de  môme  que  la  véritable  leçon. 
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xxxin. 

(Sur  les  infants  de  Carrion  dans  la  Chanson  du  Oid.) 

Ces  personnages  ont  existé.  Il  étaient,  d'après  la  Chan- 
son, de  la  famille  des  Vani  Gomez,  a:  d'où  sont  sortis  des 
comtes  de  prix  et  de  valeur.  :;)  Le  terme  Vani  Gomez  est 
arabe:  c'est  Bani  Gomez  {on  sait  qu'en  espagnol  &  et  t;  per- 
mutent) ,  les  fils  de  Gomez,  Ibn-Khaldoun  atteste ,  dans  son 
histoire  des  rois  chrétiens  de  l'Espagne,  que  les  Béni  Gromez 
régnaient  sur  le  pays  qui  s'étend  entre  Zamora  et  la  Castil- 
le,  et  que  Santa-Maria  (c'était  le  nom  que  portait  ancienne- 
ment Carrion)  était  leur  capitale.  Dès  l'année  915,  les 
chartes  font  mention  de  cette  famille,  et  en  1051,  Gomez 
Diaz,  comte  de  Carrion,  Saldaiia  et  Sainte-Marthe,  bâtit  le 
célèbre  couvent  de  Saint-Zoïl  de  Carrion  ^. 

Mais  quoique  la  famille  des  Gomez  fat  très  illustre  et  que 
les  deux  chevaliers  nommés  dans  la  Chanson,  Diego  et  Fer- 
dinand, aient  existé,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
personnages  n'ont  pas  épousé  les  filles  du  Cid,  car,  d'après 
son  épitaphe  dans  le  cloître  de  Saint-Zoïl  ^ ,  le  comte  Ferdi- 
nand Gomez  était  déjà  mort  dans  l'année  1083,  neuf  années 
seulement  après  le  mariage  du  Cid,  et  onze  années  avant  la 
prise  de  Valence.  D'ailleurs^  Carrion  n'était  pas  ce  qu'on 
appelait  un  solar  ou  une  heredad ,  c'est-à-dire  une  terre  allo- 
diale;  c'était  un  realengo,  une  propriété  du  roi.  Différents  che-  * 
valiers  de  la  maison  de  Gomez  avaient  gouverné  ce  pays,  car 
souvent  le  roi  donnait  au  âls  le  gouvernement  qu'avait  eu 
le  père;   néanmoins  ce  gouvernement  n'était  pas  héréditaire, 


1)  Foir  Sandoval,  Oineo  Meyes,  foL  62,  col.  4.        2)  Voyez  Sandoval» 
Oinco  Beyeê,  fol.  63,  col.  3  et  8. 


et  nous  savoiu:  à  n'en  pas  donter  que,  depuis  Tannée  1088, 
on  penirètre  plus  tôt,  jusqu'à  l'année  1117,  le  comte  de 
Gorrion  était  Pierre  Ansorez,  qui  n'appartenait  pas  à  la  &- 
mille  des  €romez  K  Mais  il  faut  remarquer  que  le  poète  a 
co^dondi)  les  Gomez  avec  une  autre  famille,  non  moins  puia- 
siiiite,  celle  qui  descendait  de  l'infuite  Christine  et  de  son 
époux  l'infant  Ordono,  fils  de  Bamire  l'Aveugle,  et  dont  les 
membres,  qui  possédaient  beaucoup  de  biens^onds  sur  le.  ter- 
ri^ire  de  Garrion,  s'appelaient  les  infants  de  Carrion ,  pa^rce 
qu'ils  étaient  de  sang  royale  Peut-être  le  poète,  pour  le- 
quel les  infants  de  Garrion,  neveux  de  Garcia  Ordoûez,  sont 
les  Yani  Gomez,  a*t-il  commis  sciemment  cette  erreur,  afin 
de  pouvoir  présenter  sous  un  jour  défavorable  deiuc  illustres 
et  puissante  familles  léonaises  qui  ét^ent  baïes  en  Castille. 

XXXIV. 

(Extraits  relatifs  aux  Normands.) 
Nowairî,  man.  de  Paris  et  de  Leyde:  ^j^  wX^  r'^j^  ^^ 

^  \j^,  ^  i^  \^^  t^  '9j^\  cXâc  n  xju.  ^t  ^ 


1)  Cest  ce  qui  résulte  des  chaitet;  voyez  Sendoval,  (Àneo  'Beife»^ 
ioV  46,  col.  4;  70,  2;  74,  1;  79,  2;  88.  4;  89,  8;  92,  4;  93,  1;  94, 
1  et  2;  SoU,  p.636,  col.  2;  539,  1;  540,  1  et  2;  543,  1;  Moret,  Js^ 
suiles,  t.  II,  p.  85.  Llorente,  t.  IV,  p.  23,  pour  l'aimée  1117,  mai»' 
dans  cette  même  année  on  trouve  (Llorente,  t.  IV,  p.  25):  Cornes  Jfftrr- 
tramdut  de  Garrione.  2)  Voyez  Bodrigne  de  Tolède  et  les  antres  histo- 
riens qoi  se  trouvent  dtà  cliez  Salazar,  Cota  de  SiUm,  t.  I,  p.  65. 


Lxxvn 


^   ^   L^   Usy  j-^i^   ^M  J^   t^jiJ   ^^t   ^   ^ 

^  ^  ^  jj4  p^'  /*  vi^  *^  3^^'  (4^  or^' 

j?**  £?!;  v^  l^-'J-fJl^  i^A^^    ^^^  gj^  k^  Oï^  ci^  l>y 

^  ,^Â^t  <j.>?ai  jiy.  ^3  j^  y.'i\^  jjcsjt  ^3  ^1 

^jjTjJ^  «Xjxt  ^A^  j4^  ^^jiféi^y  (J^?5  (î^î;^  y^  l^^b 

•  •  ■ 

^^.  1^15^3  La^3  jUaLI  j^.»jLàà  jà^Jjb  |y»jy  LX:^^  J^ 

s 

L^  (j«'^j>^  L4JI5  SLcL^jjfe^  v^t  ^^^^t  (X«c  v^lr^  vi^JU»^ 

^    *  iLo^J^rij   !^   j^    l^^3    t3^U6  iJUb   î^&:^   u*y?vi» 


1)  Comparez  sur  le  mot  \J^^t  galère,  mon   jS»;^/.  amot  «ftV^.  ar.    Le 
man.  P.  porte  Luav.        2)  Lea  man.  portent  jUi^A^L    Cette  faate  est 

très  fréquente. 


Lxxvni 


^  iJI^^I   ^ya>   t^X5K>3  ^^x^Oû-    ^t   ^13  ^jA\j'i\   il   ly)^ 

Ljji  U  1^  ■».  ;  f^  ^;^r^5'^  l^^^!^  cr>-?^*  ^1/»  cr  o^j^ 

iULtvXo    vil    I^JL-jkôj    (5^-5».    ^j-w^-jfull    v-^t;^    vii^ccwj    ^;;v-J^I 

tSï^Uo    v^l 

Ibn-al-Contia ,  man.   de  Paris,  anden  fonds,  n^  706,  fol. 
26  r.— 27  Y.:  ^  U-j^  SU^ïh^L  ^LS.  Lb  ^^1  Jucj 

Ft*'*   KJuM   A^y>0   i\Â£   L.i^-JLc   (,/^'^pII   v.;AJliu    UAx^   aJulVII 

t^is  r^-#>H»'  CRJ  lî/s  u«LiJ'  /=^  »-«W.'  d  (H^>*^  o'^J 
iULu^l   JLs.  ^1,  50>y5  ^1  Lj^  \^^  %L^\  JCJUAt  > 

1)  Le  man.  P.  porte  h  *   \r^  (sic),   et  le  man.  L.  îdxJLi»'  ;  mais 
il   tant   lire  iul>-;  comparez  Ibn-Adli&rî,  t.  II,  p.  99,  1.  6  et  7. 


LXXIX 


S^  iq^^  Jax^  ^^^•f  v/Jt  3^^  i^KàUs^l  joc  (j.j^« 

^^Li   »«Xj   J^   »lX:>   (»^Ï^   <*i^^   ^V^  O^  *^^^'  ^^^^  ^ 
^  Jj^t   5b>/   j:i5   U3  vJLJ^  OJu.  î   ^3  ^1   ^ 

^  Lpt  j?^JLe!i  j^t  s(^  ,^  t^  «t^^L  y«itJt  j^t 
v^y  ^^  ^-x-*-"*^  o'  o^-  cr*^  a^  î>^  j-5^J^-5  ^^*^ 

i>  ;  «  «  LàJt  yfc*  xxm  L^  i\j  1»^  vtt^iS^  g.**aJI  gA**! 
>ly,k3  Vc--jt  UAi  !5v\«!  ^^  ^1  ^j^  ,y.  t^> 

M  y 


1)  Les  Toyelles  de  (j^3i  de  ^j;;/JLfi3  et  de  ^^JijjS  se  trouvent  dans 
le  man.        2)  Le  man.  porte  par  erreur  ]yiiaS^y 


IXXX 


o^!s  l9,o«^5  v*^/'  1?^^  r«^^sw>t  tj5^  ^^f  K^ 


^L,S<  ,y.  ^OO*  ^^\S  ^y*j  iIJuJt  ]pi«5  ^,>^  jL^à  lie 

Lwl  xJé  "It,  U»i  ■f.JiSj^.S'  !9<>>»4!  ,^  '|>f^  /S^l  i^JJé 

j^  ^\  |^_pj  M««^'  O*  H**^'>  4>^l9'  V^^l  »s^> 

(»^  cr?  cr^/'  ^  i;**"^'  "^^  ^  o?'  ^  %  V-Îî 

yîiû  y^Ji  léUï  î  x^juLjC*»^!  1^5  p^i  jjLj  i^  ^5^ 


s     -  y 


1)  La  3e  forme  da  verbe  iy-  g  y  qui  manque  dans  les  Dictionnaires,    si- 
gnifie ici  déchirer  quelqu'un  à  belles  dents,  VaccûAler  éPinjures.        3)  Dans 

le  man.  v^Lb^'^L.    Voyez  sur  \^Ju^^,  fronde,  mon  Svpplénwnf  aux. €^,  cpt. 


ZXXXl 


y3^  oLbbUl  Joî  i  y^tj  v^-àJ  îyu»  *3ty>»  ^^ 

JU^.  j^  ^^1  éoil  ^^  ^j^^î  ^1(5  j^  iu^i 
^l^-j«i  Q^  ^-^1  JL>^   JjiLgMij  v-^IjI^  *L^|3  *aWî^I# 

UJU    Ja-fijJI^   o'^I^Ij   JLjCCwMt3   f,^    ^33   ^«^td    (jJjû^il 
3   }^Il»    Jc*^  ^"Jft    |,y   ^i   yff   5CJu«   ixjliJI   iloiXftJI    !y06 

Ibn-Dihya,  man.  du  Musée  britannique ,  fol.  104  v.  et  suiv.: 
v^^lLu    jj^î    éJL^    *  Jmw^'   ^yt    Axe   ^^UiLJt  J^  cXâj   LÎ5 

(H^^  J  ^U^-  («-«elJMÎs  Ma**'  cr  (H^r^  «^  g^' 


1)  Avec  cette  voyelle  dans  le  man.  (qui  les  a  presque  toutes).  C'est, 
dans  le  dialecte  maghribin,  un  singulier;  voyez  ma  Lettre  à  M.  Fîeischer, 
p.  78 — 4,  et  mon  Suppl.  aux  dict.  ar.  2)  Voyelles  du  man.  8)  Même 
remarque. 


LXXMI 


^^  S^^  *_xJL«j  ^^  u*^l  «îLL.  j^^5  iJ5l  J^tf 
Jj>l0JI  (JÈtt'ïl  J^ËiJI  !s>3Ls^  ÙLi  JIjjLJI  -*:Ê3^  j-«    iH>* 

«J>S   j^   Jl^l   sJUjj   j^I    jJ.   ,j    l,JL«a>.3 
»  oLoïl    Ly-j    .^j,^   ^  JS 

«^LLj>"5il  «-Jj-Oî  *j^'  «^^'  4-*  a»  (-1^  li'j*^'  o'  (^ 

à  Si  w 

i^    U^^    "r^j^    r'-^^-^-ji    (>  g  ^^'^^    i^*^^^    (H^y   |^^^U*o«3 


w       9  .  O  w. 


j»-^   *.j>5^   tiUcXj  ^-M*^    (^^M    *  J^yl   v^L:^^  ^^4icl3  j*45CLq 

g^  J^  vi^-iJ;  }-îJl  ^i^  L^3  oll>3  ik>jL  «Uo  L^ 

m 

^J.ys?  ^  l^t  ^LT^  ^La^  L^  s^  ^t^  8y^  *sUi- 

W  «M 


1)   Le  man.  porte  3^U>-  (mt).        2)  Voyelles  du  man.        S)  Les  vers 

que  j'ai  omis  se  trouvent  chez  Maccarî,  t.  I,  p.  632  (jusqu'à  la  fin  de  la 
page).        4)  Voyelles  du  man. 


LXXXIII 


■JOci^ût^   aljiJt^  ]jtiL   j>UJ    -Jj   "ï^   (^  iMr.j5aî  xÎ^Îj  i:i)A^ 

Jy^  s  (•îî'J^I^  *-L^I  by^^,  UîLXJi  eiyi  i^  ^i)^  xu^èljt 


1)  Le  man.  porte  a  ^  ]^  t^.|5         ^)  ^^  ^^^^  forme  du  verbe  J>ÂJ>- 

manque  dans  les  dictionnaires,  de  même  que  la  IVe,  que  l'auteur .  emploie 
plus  loin. 


LXXXIT 

luit  ^  ^*  A^  cîUô  lyo^  J^  ^1  ^^  aJUjlj  Iju;^>> 
aJ  ^jJLij  vL-î^^  ^H^  JjSj  ^^1  jufi  ^iLUit  v-iUr 

s  i 

^35  (^J^  i^  I^JyûJlâ  j»-H  /«îî  k^  V^Aâ  vî!?*^!?  sJ^^ 
(>  i  '^\^^  d^  l^^iMW  vSî  '|-«^  ^Ule  J^l>  Lgxaju  i. 
Lp^.  ^^  Ljj3  (j^u^  j^-  jX-  I^Jb  JjS^  Uà  «I^  ^^ 
>S  ^^t  ^1  ^  Lo  JUi  «éUô  JutoJ   j»t  ^U^^^t  -b^  y^ 

LUCJU   OULfi   u>o|;   OÛSj    tj^   ^    \JâXA    ySLjJt    ^J   ^1   f^jj^ 

-  * 

M  M  W 

àL^  ^j  x<Uî  y^y^^y  L^  ^.^**-3t  ^^^  j»XjLmû  ^  ^^^-tc 

J^  o^  ^'  (^  "^y^^  o^  ''^*^  o/^  ^^^  oLc^ 
scx^uit  oUaoIi^  l^  ^i  ^^y^  ^  Kjcm  vîu^/  u^3 

c^-i^i  ^^Ij  iijjJjt  *^  ^'  uitj  o^i^  j^  «j;;^.  ^ 

^        f^^jJi     yM^       J        U-^        l^-^^^J         LfU'^       V-^^        O'        *^^ 


LXXXV 


J>yL>  i^"î(  j.«  Ly>  *i^f  ^51*0  J^.  "it  Q  ^  o^y^ 
^-Ji  ,^^-kJ  xLaJl  ^y»  J,ur  ^/jGj  dJU  v:>aj  iaOLo  l^^i 
ipi^^  iUL-0  coîj  iuo^LT  qU^/JI   L^  ylô  Ûà  IcLi  L^t 

tJSI^  .^L^t,  ^1  û^l  JW03  ^^1  xJdUo  J^-  vi;Jfe5  L^3 
tPjCiJi   X*^!^    V^y^5    îCoJ^JCSI    ^    v^JUc   AÎ3    Sr^^^?^.    ^ 

<>3-«-J    Jl4    ^     Lj-I    Q^^     AÎ    <c>JLftà    yÙAJiOJi     t  tX^    eJL^. 

Jjt  JI9  aL-^L^t  Jlj>I  ^^Ij  iUftift  ^y  cU-*  ji  «co^l 
lAX^ii   Q*   iaS   U^.   ôpAoJl    Le   jJii   j^"!jl    ^y»   ^jl^.   ^3 

v^-A-b  ^t  |,L«-h  3^  v^-^'  cr^  k^  ^^âLIj  aIxp  »xjuj\  :Jt 

JJ^    Jl^l   *JU  j5J^   wL^«   «^Ij   xiM    lPjAi>  gU   ^_^ 


o 


LXXXVI 


L«JLe   »^i   .lUJLJ  ^J^    Jjyto^?    'Ai^t    v»A^Uu    jyt    ^J 

vil  j^  iL^t  (j*_il   LjJjS  j^  Jtjiil  «j:ii  j<w  Ûi  <LjJL»r 
JUJ^j  u*^l  obb  ^1  ,yi-05  JtjiJIi  ^  liUÀJj  :sL4^ 

seyait    ^^ymO    f^jJ^    y^yicr 

Uj  oU>/W  JUS  w^A^t  îcX^  2u  ^.  iu^  ^^  ^^ 

4lJu   jytjt   W25UÔ   i   Jliô   *1^   c>^!> 

LJu.1  ^j  ^^   J*  Jb.f    ^5,1  ^  ^^1  o^iUiJf  ^L  l^ 


07 

1)  Ainsi  dans  le  man.;  chez  Maocarî  (t.   I,  p»631)  f^ftJb.        2)  Dans 
le  man.  (>^.        8)  Chez  Maocari  aIL   Le. 


LXIXVII 


o        > 


Lj^Vju    f^j-^    v:>JLd    UjIj^       L^  J>Jb  Laj^^Vx  ^^a^^^^KûXjJà 


5    i.  5  -  -i  .  5-5. 


o-     ..  o^. 


w«xc\j   (£^U^    v5   Clir-*-^^    r^^^   V^£0   KjlpkXSt    ^   JUb    «ils 

vywaJLr»!  OU^   L^L>'  U^.   ^JLc   ij^  Jt^t   (éUô  Jjtâ^ 
jyjt   Jjû   (it^jj   ^^   »lXâ£   »JiXM*s>^   jaL:a:>   c> 

v..Â^y  s^LJi^  v^'XJLc  v^^  1^ 


LXXXVIII 

O         ^     w        > 


^^Jixj    oOÂ    J,t     (sic)     J^jJI     ».L$Û>,     jU^    jyjl     jy^aftit     ^ 

•a 

Juu    ^^J^    ^\-.Ji^    ^Lb-JL^Jt    by^a^.   ^^A^    ^^    ^UaJLL    v^t 

^t^  ^JiXfi  tLta&ji 

Ibn-Haij&n,  man.  d'Oxford,  fol.  47  v.:  ij,m^— ifulî  j^Ji^-jJ 
«JjUli  JC^^  ^%\  ^)  ^\  yJjù-îfl  J^Uj  co^jL^i 
j^j,^!   (j»,U«3   »**  ^   i^AX*^  »>^l  ^LSO-  (J4MU   ^ 

"-?.»       .1*1  .  kâ 


•  •      ••        •  ^T  •• 


1)   Un    man.    de    Maocarî    a    aussi    cette    leçon;    les  autres   portent 


«•    •• 


LXXXIX 


XXXV. 

(Sur  les  colonnes  d'Hercule.    Comparez  p.  312.) 

Texte  du  géographe  almérien,  man.  du  Musée  britannique, 
fol.  69  r.  et  suiv.:  b^LjUI   (xjiJS)  X-X-tJd>  wÂ»  ^  vi>Jl^_, 

^y^J^  iUJU^  x4y«  .ttotfj  giy  iC5U  l+eL4iy   jytf,    JL**9^JI 

U-|j    S    é^3    Sii^     »  eJû  jJkS    jyLS    g^     BjUIt     *vX*    (J«tj    ^ 

-JJiï  J*j  ^^  i  ^^  tr  i^  *l-*=w  s-i^b  <.&^' 

4^  u  v/i'  Xas-I-J  m-=?to  -i-^^'  cr»  o)*^.  i-  cr^'a 

(jatS,  JUàSI  Msiy  JL«  Oui  JL«JJi  iU»>lJ  (^  Uà^Li  ^t 
xJtf  OM^is  Byja-  cWiï  ii*ub  i:fei  u»^l  0«jJI#  ^^1 


1)  Mu.  UbM.  8)  Man.  v^^JUJt.  8)  Il  doit  y  tvoir  ici  une  er- 
reur, eer  il  T*  mm  dire  qu'on  triangle  n'a  pat  quatre  oAt^i.  4)  Man. 
t^S»^.  B)  Man.  L>baU. 


xc 


^    (3r*>>''    1XJLJ3    {joj^^    Q-^    »<XjK-fcJ     jA-XaP    ôy^    ifJL&t    »cX^ 

(âUj    |mA^   !d/^a>  CT*.^^    «Id^t   ^    ^^^3    fju^^    ^iiAP  y23^ 
1^  ^^.àwi:    «ULiî   L^>   ^^^^   «v)ua   ^LT   ^^t    ^î    HjjJ.\ 

\ijji\  rô^  ^  /6  JU^  3  idbyK  v-^IX&  *  L^Ip  ^ 

*  >      s 

^bUJI  fL^  cr  OU»]'»/  8,.*^.  Ul>j  8^.  Lu»!  Lj^,^ 


1)  Man.   ^t.         2)  Man.   XmL         8)   'ik>Ji    est  r^nirklent   ie. 

îUlJiLd;  c'est  ^payi^Xtov  (de  Jlagellum)  et  daigne  un  gros  foaet  garni  de. 

lanières  de  cuir,  ayec  lequel  on  frappe  les  bétes  de  somme  et  de  labour; 
voyez  mon  Sufpl.  aux  die  t.  ar.,  t.  II,  p.  260.  Le  mot  v^àÀMlXÂM,  que 
je  n'ai  pas  rencontré  ailleurs,  doit  donc  signifier  lanières.  4)  Man. 
l^MjiOjA'         6)   Man.  ^j^^î^.         6)    Man.  Lb   ^^^Sil         7)  Man. 


XCI 


>_*^.   ^5;^  ^t   é   C!^'^^>^    yL<i    L*;*«5  %^'  i^S  V/t' 

»v\$    u>^«A^    vXJoOj    (j«^*Mil    ^^    'lA*^')   (i*^^    iV^    ^Aj;*^* 
^    XSUy^-S-,    tJ-Jl^t    XJU,    LpA*    ,^1^5    l^Lib    ^1    8,Uit 

j^  ^^M^*t:  ^^  jj^  L^aXP   ^Jù-il  ^^sLu  8^1  XiXàJI  ^1' 
j^  JLS:**5I  «*5UJ  jyt  ♦  Lj«.>ls  «;-j^j_>  i  gLA  tJ5r-=*  o>*** 

w>AÂJIj   J^M^x   OcJ»}   Qt   hM  !l    Q^   tiiX>)   mIS   LJI9   caA^JI 
«^Jlkji   ^y*tf>Jjt   ^^    ,LJsP   v-*^'  yi*e   (i^''   **«   -^^   V^* 

,.i>^t    toi   u^yl  ^J,   (.Ij.  U   »_Jy'  ^1   ^Ij  ^1   JsP  t^ 
iUt  liUJj  iLs^lj  J_*^t    9^  ^5  ^  ^  ^  |.A*  uu 

J^l    ^L/j    »ly-ja'     ^L^    v^y  y^l    IJj>    i    ^yS?    «Ob' 

CO-V^-  r'>^'  U-^  ST^-  o^i  H-  £5^  l-**^  -ils 
x-iUi?  L<_Ju-,  ''^y5yu  Jj>t>-Jt  j^t  ^u  ^  i^y>  ur 


1)  Man.  i^ii^-.        2)  Man.  ^.        3)    M  an.  jr**!^.        4)  Le  man. 
ajoute  £aL  (tic),  qui  ne  donne  pas  de  sens.       5)  Man.  wfjS;  très  grands^ 
6)  CoBttrnction  incorrecte. 


xcn 


à  *oy^r^-  «^^5  M'y*  u^J  S  a>^j^.  ^  ^^^  ^^^ 
(^  (^  r^  u^yM  /^»  f>^^  r-LtiJi  ij^  ^LTj  |îU3^3 

>i3   ôf 0   3CJU.   ,^3   ^Ly^  ^^1   Ojl?   J^   ^57^"^^    cy^Joîj 

Les  détails  que  donnent  les  géographes  arabes  snr  les  co- 
lonnes  d'Hercole,  peuvent  aussi  servir  à  corriger  et  à  expli- 
quer un  passage  d'Isidore  de  Béja  (c.  36).  Ce  passage  où 
l'auteur  parle  de  l'aiTivée  de  Mousà  en  Espagne,  se  lit  ainsi 
dans  l'édition  de  Florez: 

c:Dum  per  supranominatos  missos  ^  Hispania  vastaretur,  et 
nimium  non  solum  hostili,  verumetiam  intestino  furore  con- 
fligeretur,  Huza  et  ipse  ut  miserrimam  adiens  gentem  per 
Gaditanum  fretum  coluinnas  Herculis  pertendentes,  et  quasi 
fumi  (variante:  tomi)  indicio  portus  aditum  demonstrantes , 
vel  claves  in  manu  transitum  Hispanisd  prsesagantes,  vel  re- 
seranteSy  iam  olim  maie  direptam,  et  omnino  impie  adgres- 
sam  perditans  pénétrât.  i> 

Pour  rétablir  le  sens  et  la  rime,  je  lis  de  cette  manière: 
«Dum  per  supranominatos  missos  Hispania  vastaretur, 
et  nimium,  non  solum  hostili,  verumetiam  intestino  furore 
confligeretur. 


1)    Man.  1^^.-        2)    Man.  .UI^         8)    Les   Berbères   sous  Tftric. 
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Mnza  et  ipse,  miserrimas  adiens  génies^ 
per  columnas  Herculis^,  brachium^  jjrotendentes, 
et  quasi  tumi  ^  indicio  portus  adîtam  demonstrantes  y 
vel  clave  in  manu  transitnin  Hispaniae  prœsagantes  *  ^ 
vel  reserantes, 
iam  olim  maie  direptam, 
et  omnino  impie  adgressam, 
perditans  pénétrât.  i> 
Le  sens  de  ce  passage  est  donc  celui-ci:   Mousà  vint  en 
Espagne   en  passant  près  des  colonnes  d'Hercule;  la  statue 
au-dessus  des  colonnes  a: tenait  le  bras  étendu;  elle  semblait 
indiquer  du  pouce  l'entrée  du  port  (de  Cadix);  la  clé  qu'elle 
tenait  dans  la  main  semblait  présager  que  l'ennemi  entrerait 
en  Espagne,   ou   bien   elle  semblait   ouvrir   la   porte   de  ce 
pays.i> 

On  voit  que,  chez  Isidore,  la  statue  tient  une  clé  dans 
la  main.  La  plupart  des  écrivains  arabes  disent  la  même 
chose;  cependant  le  géographe  almérien  dit  formellement: 
cDans  la  main  droite  la  statue  tenait  un  bâton,  qu'elle  sem- 
blait vouloir  jeter  dans  la  mer.     Beaucoup  de  personnes  pré- 


1)  Je  supprime  Gaditanum  fretum.  Ces  mots,  qui  brouillent  le  sens, 
sont  une  glose.  2)  Ce  mot  est  indispensable  pour  le  sens.  «Brachia  in 
mare  protendens"  se  trouve  dans  Ovide  (Metam.  XIV,  vs.  190).  La  leçon 
jE^otendentes ,  la  seule  bonne,  se  trouve  dans  une  édition  plus  ancienne 
d'*Isidore.  8)  D'après  le  géographe  almérien  la  statue  avait  la  main  droite 
étendue  vers  la  terre,  c'est-à-dire  vers  le  port  de  Cadix.  Il  est  donc  cer- 
tain que  le  mot  qui  se  trouve  ici  chez  Isidore  doit  signifier  un  doigt.  En 
effet,  je  crois  7  reconnaître  le  mot  goth  thuma,  pouce.  Il  est  vrai  que 
thuma  ne  se  tronve  pas  chez  Ulphilas,  ce  traducteur  ne  parlant  nulle  part 
^yjji  jxntee;  mais  d'après  Tanalogie,  pouce  serait  thuma  en  goth,  et  l'anglo- 
saxon  a  réellement  cette  forme,  de  même  que  l'ancien  frison.  Au  reste  ce 
mot  (en  suédois  tumme)  existe  encore  dans  toutes  les  langues  germaniques. 
4)  Dans  la  basse  latinité ,  on  disait  pratetgare  au  lieu  de  prasagire.  Voyez 
Ducange. 
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tendent  que   c'était  une  clé,  mais  c'est  une  erreur.     J'ai  vu 
isouvent  la  statue,  et  jamais  je  n'ai  pu  découvrir  autre  chose 
qu'un  b&ton,    qui   semblait   court    à   cause  de   sa  hauteur, 
dans  l'objet   dont  il   s'agit;   d'ailleurs,  un  architecte  qui  vit 
mettre  à  bas  la  statue^   m'a  assuré  que  c'était  un  b&ton  de 
douze  empans,  et  qui  avait  à  l'extrémité  des  lanières  comme 
un   fouet.  )s>     Chez    le  faux  Tm*pin  la  leçon  est  un  peu  dou- 
teuse.    Dans  l'édition  que  Schard  a  donnée  de  cet  auteur  au 
XVIe   siècle   et    qui  a  été   reproduite  par  Beuber  et  ensuite 
par   Beiffenbergy    on    lit   à  propos    de   la  statue:    a:  et  manu 
dextr&  tenens  quandam  clavam  ingentem.    Quse  scîlicet  clavai» 
etc.,    et:    a[Mox   ut  videiiint  clavam  lapsam:D  etc.     Ciampî  a 
fait  imprimer  de  même,   mais  en  observant  (p.  101)  que  son 
manuscrit  porte  davem  et  clavis,  au  lieu  de  clavam  et  clava, 
et  M.    Graston  Paris  ^ ,   qui  a  examiné  vingt  man.  de  la  Bibl. 
nationale,  atteste  qu'ils  ont  tous  cette  leçon,  laquelle,  ajoute- 
t-il,    se  trouve   aussi  dans  toutes  les  traductions,  l'islandaise 
exceptée,  dont  l'auteur  doit  avoir  lu  clavam.    Il  est  porté  à 
croire  que  clavam  et  clava  sont  des  fautes  d'impression  dans 
l'édition  de  Schard ,   dont  dépendent  celles  de  Beuber  et  de 
Beiffenberg.    J'en    doute;    un  compositeur  qui  ne  sait  pas  le 
latin   peut   bien   lire   dans   une   copie  clavam  pour  clavem, 
mais  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  lise  clava  pour  clavis. 
Je   pense   plutôt   que   Schard  a  réeUement  trouvé  dans  son 
man.  les  leçons  qu'il  donne,  d'autant  plus  qu'elles  sont  aussi 
dans   le   man.   d'Amsterdam   et   dans  le  man.  Harl.  2500  du 
Musée   britannique   (les   dix  autres  ont  clavis).    Nous  avons 
donc   affaire    à   une  variante.     La   circonstance  qu'un  ancien 
traducteur  a  également  eu  clava  sous  les  yeux ,  vient  à  l'appui 
de  cette  opinion,   et  une  trace  de  la  double  leçon  se  trouve 


1)    De  Pseudo-Turpino ,  p.  22. 
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■aussi  dans  la  relation  du  moine  Maurice,  qui  suivait,  l'an 
1271,  en  qualité  de  chapelain,  un  haut  baron  norvégien,  An- 
dres  Nikolasson ,  pendant  une  expédition  en  terre  sainte.  Dans 
cette  relation,  conservée  par  fragments  dans  un  man.  des 
archives  de  Christiania  et  contenant  un  itinéraire  depuis  Lis- 
bonne jusqu'à  Cagliari  * ,  on  lit  ceci,  d'après  une  citation  du 
comte  Riant  ^,  qui  en  possède  une  copie  faite  par  le  célèbre 
Munch:  <[In  hac  insulâ  est  statua  Herculis  tenens  clavem  et 
olavam  ^  in  manibus,  verso  vultu  ad  Africam,  dans  intelligi 
quod  Gades  insula  sit  clavis  Hispanie  ex  illa  parte,  i)  Il  n'a 
pas  vu  la  statue,  car  elle  avait  été  détruite,  comme  on  le 
verra  tout  à  l'heure,  plus  d'un  siècle  auparavant;  il  copie 
un  autre  auteur,  chez  lequel  il  avait  trouvé  clavem  (car 
l'ensemble  du  passage  montre  qu'il  s'agit  d'une  clé),  avec  la 
variante  clavam  sur  la  marge. 

En  résumé,  je  crois  que  le  faux  Turpin  a  écrit  clé;  ceux 
■qui  pensaient  comme  le  géographe  almérien ,  ont  corrigé  bâton. 

A  en  croire  Yâcout,  TOcéan,  auparavant  toujours  orageux, 
ne  serait  devenu  navigable  qu'après  que  la  statue  eut  laissé 
tomber  sa  clé,  et  Gazwlnt  dit  que  cette  clé  tomba  dans  l'an- 
née 400  de  l'hégire  (1009  ou  1010  de  notre  ère),  qu'elle 
fut  apportée  au  seigneur  de  Ceuta ,  et  que ,  lorsqu'on  la  pesa , 
on  trouva  qu'elle  avait  trois  livres  de  poids.  Cette  assertion 
m'est  suspecte;  si  elle  était  vraie,  le  géographe  almérien  et 
Abou-Hâmid  en  auraient  dit  quelque  chose,  et  les  auteurs 
orientaux,  tels  que  Y&cout  et  surtout  Cazwînî,  ne  méritent 
qu'une  confiance  limitée  quand  il  s'agit  de  l'Espagne. 


1)  Voir  Riant,  Jjes  Scandinaveê  en  Terre  Sainte,  p.  72  (où  il  fant  sub- 
stituer  ir  Xllle  siècle'*  à  «Xlle  siècle*),  857.  2)  lèid,,  p.  76,  n.  1. 
3)  Chez  M.  Riant  elavum,  mais  c'est  une  faute  d^imprcssion ,  car  il  traduit 
iM  bdton,  et  d'après  une  communication  de  M.  Bugge,  le  man.  porte  très 
distinctement  clavam. 
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Les  colonnes  d'Hercule  ont  été  détruites,  dans  l'année 
1145,  par  l'amiral  Ali  ibn-Isft  ibn-Maimoun ,  qui  s'était  ré- 
volté à  Cadix.  Ayant  entendu  dire  aux  habitants  de  cette 
ville  que  la  statue  était  en  or  pur^  il  ordonna  de  la  mettre 
à  bas.  C'est  ce  qui  eut  lieu  ;  mais  au  grand  désappointement 
de  l'amiral,  on  trouva  qu'elle  était  de  laiton  et  qu'elle  était 
tout  simplement  revêtue  d'une  couche  d'or.  Cet  or,  toutefois, 
valait  encore  douze  mille  dîn&rs  ^. 

Si  je  me  suis  arrêté  aussi  longtemps  aux  colonnes  d'Her- 
cule, j'espère  qu'on  ne  s'en  plaindra  pas,  attendu  que  les 
renseignements  que  j'ai  recueillis  ont  servi  à  expliquer  un 
passage  d'Isidore  et  un  récit  d'une  saga  islandaise.  D'ailleurs, 
on  n'avait  pas  encore  songé  à  identifier  la  tour  dont  parlent 
les  géographes  arabes,  avec  les  colonnes  d'Hercule,  et  il 
régnait  même  à  ce  sujet  une  grande  confusion.  Beinaud, 
par  exemple ,  a  écrit  ceci  (Géographie  d^Aboulfeda ,  t.  II ,  p. 
269):  o:Aux  environs  de  Cadix,  sur  un  monticule,  était  jadis 
un  temple  consacré  à  Hercule,  ou  du  moins  à  la  divinité 
phénicienne  qui  correspondait  à  Hercule.  Une  statue  colos- 
sale frappait  au  loin  les  regards  i>  etc.  Évidemment  Bei- 
naud  a  confondu  ici  les  colonnes  d'Hercule  — qui  ne  se  trou- 
vaient pas  sur  une  colline,  mais  dans  la  mer  (*UJ!  ^J  ^^s 
solidement  bâties  dans  Veau,  dit  Ibn-Iyâs),  ou  sur  une  île 
(Abou-Hâmid) ,  ou  sur  la  grève  (in  maris  margine,  Pseudo- 
Turpin)  —  il  a  confondu  ces  colonnes,  disons-nous,  avec  le 
temple  d'Hercule,  qui  cependant  ne  se  trouvait  pas  non  plus 
sur  un  monticule,  mais  qui  occupait  toute  la  petite  Ile  qui 
s'appelait  autrefois  Heracleum  et  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Santi  Pétri.     La  statue  au-dessus  des  colonnes  n'a  rien  à  voir 


1)    Voyez   le    géographe   almérien,  Dimaclikî,  Cazwînî,  Carias ,  p.  176» 
et  Maccarî,  t.  I,  p.  103  et  104. 
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avec  le  temple  d'Hercule,  et  Timage,  à  coup  sûr,  n'était  ni 
celle  de  ce  dieu  ni  celle  d'un  dieu  quelconque,  car  le  trait 
caractéristique  du  culte  de  l'Hercule  phénicien  à  Cadix  était 
précisément  l'absence  de  toute  statue; 

Sed  nulla  effigies  simulacrave  nota  Deorum, 
comme  disait  Silius  Italiens.    On  consultera  avec  fruit  sur  ces 
sujets  l'ouvrage  que  Suarez  de  Salazar  a  publié  en  1610  sous* 
ce  titre:    Grandezas  y  aniiguedades  de  la  isla  y  ciudad  de 
Cadiz,    C'est  un  vieux  livre,  mais  qui  est  fait  avec  soin. 

Au  reste,  des  tours  pareilles  se  trouvaient  dans  beaucoup 
d'autres  endroits.  En  Espagne  il  y  en  avait  une  près  de 
Tarragone,  et  une  autre  près  de  la  Coruna  (Tour  d'Hercule), 
Elles  semblent  avoir  été  bâties  par  les  Phéniciens,  et  d'après 
la  conjecture  fort  plausible  des  géographes  arabes,  elles 
étaient  destinées  à  guider  les  vaisseaux  qui  approchaient  des 
côtes. 

XXXVI. 

(Note  pour  la  page  366.) 

Comme  il  n'est  nulle  part  question  d'un  second  mariage  de 
Robert,  je  pense  que  la  dame  qui  dans  les  chartes  poi*te  le 
nom  d'Agnès ,  est  celle  à  laquelle  Orderic  Vital  donne  le  nom 
de  Sibylle.  Les  dames  normandes  changeaient  fréquemment 
le  nom  qu'elles  avaient  reçu  au  baptême;  en  Angleterre,  une 
foule  d'entre  elles  prenaient  celui  de  Mathilde,  parce  que 
l'épouse  de  Guillaume  le  Conquérant  l'avait  porté  (voyez  Lin- 
gard,  History  of  England,  t.  I,  p.  326  éd.  Baudry).  Sibylle 
aura  changé  le  sien,  qui  n'était  pas  en  usage  en  Espagne^ 
parce  qu'il  faisait  penser  aux  sibylles  des  anciens,  et  que^ 
par  conséquent,  il  l'exposait  à  de  désagréables  plaisanteries. 
II 
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Un  exemple  analogue  se  trouve  chez  Hugues  Falcand  (dans 
Caruso,  BibL  Sic.j  t.  I,  p.  457).  Cet  historien  raconte  que 
Bodrigue,  un  frère  de  la  Navarraise  Marguerite,  veuve  de 
Guillaume  1er,  surnommé  le  Mauvais,  et  régente  du  royaume, 
arriva  en  Sicile,  et  que  son  nom  a: inconnu  et  barbare !>  cho- 
qua tellement  les  Siciliens  et  donna  lieu  à  tant  de  plaisante- 
ries, que  la  reine  le  changea  en  Henri. 

XXXVII. 

(Texte  de  l'opuscule  du  premier  Pseudo-Tuipin.) 

A  vrai  dire  il  n'y  a  du  Pseudo-Turpin  que  deux  éditions, 
également  défectueuses,  celle  que  Schard  a  donnée  en  1566  ^ 
et  qui  a  été  reproduite  par  Keuber  ^  et  ensuite  par  Eeiffen- 
berg  ^,  et  celle  de  Ciampi,  publiée  à  Florence  en  1822  d'après 
un  man.  de  1200  qu'il  possédait  et  qui  diffère  sensiblement 
de  celui  qui  a  servi  pour  l'autre  édition.  Voulant  donner 
un  texte  plus  correct  des  cinq  premiers  chapitres,  j'avais  cru 
que  je  devrais  prendre  pour  base  le  man.  de  Paris  coté 
Notre-Dame  133,  que  M.  Gaston  Paris  a  signalé  comme  le 
plus  ancien  et  le  meilleur  des  vingt  que  possède  la  Bibl. 
nationale.  Aussi  l'ai-je  copié,  mais  il  n'a  pas  répondu  à  mon 
attente.  La  liste  des  noms  propres  dans  Je  3e  chapitre  n'y 
est  pas  plus  correcte  que  dans  d'autres,  et  quant  au  reste, 
le  fond  y  est  absolument  le  même  que  dans  les  autres  rédac- 
tions, mais  le  style  y  est  meilleur,  il  se  distingue  même  par 


1)  Dans  Germanicarum  rerum  quatuor  vetustioren  chronograpkiy  Francfort. 
2)  Dans  Veterea  Scripioret  qui  Caaarum  et  Imperatorum  Oermanicorum  res 
par  aliquot  sacula  ff estas  litteris  maudarunt,  Francfort,  1584.  3)  Dans 
le  1er  volume  de  son  édition  de  la  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes^ 
Bruxelles,  1886. 
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xuie  certaine  élégance ,  et  je  ne  puis  me  défendre  de  la  crainte 
qu'il  n'ait  été  remanié  et  enjolivé  par  un  moine  qui  savait 
plus  de  latin  que  la  plupart  de  ses  frères.  Je  me  suis  donc 
borné  à  y  emprunter  les  variantes  les  plus  remarquables  et 
-en  général  je  m'en  suis  tenu  au  texte  assez  bon  du  man.  de 
l'Université  d'Amsterdam,  n®  121,  déjà  mentionné  par  Vos- 
sius  ^  Il  n'a  ni  titre  ni  préface  (le  premier  Pseudo-Turpin 
ne  semble  pas  en  avoir  eu  une)  et  n'est  point  divisé  en  cha- 
pitres (l'ouvrage  original  ne  l'était  pas  non  plus  et  les  titres 
des  chapitres  sont  l'œuvre  des  copisi^s),  mais  il  a  tous  les 
suppléments.  Il  a  été  écrit  par  un  frère  prêcheur  à  Bruxelles 
dans  la  seconde  moitié  du  XVe  siècle,  car  dans  d'autres  pièces 
du  même  volume,  relatives  au  duché  de  Brabant,  etc.,  je 
trouve  nommées  les  années  1415,  1430,  1458.  Il  n'est  donc 
pas  ancien,  mais  je  le  crois  copié  sur  un  bon  original. 

Pour  le  3e  chapitre,  le  seul  emban*assant ,  et  pour  quel- 
ques autres  passages,  j'ai  eu  des  copies  de  trois  man.  de 
Cambridge,  dont  je  suis  redevable  à  l'inépuisable  bonté  de 
M.  Wright,  et  des  deux  man.  du  Musée  britannique  qu'on 
m'a  signalés  comme  les  meilleurs  et  qui  sont  du  commence- 
ment du  XlIIe  siècle. 

J'indiquerai  ces  man.  et  les  éditions  par  ces  lettres: 

A.  Man.  d'Amsterdam,  n*^  121. 

B.  Man.  de  Cambridge,  Univ.  Libr.  HH.  6.  11  (XlIIe  siècle, 
assez  médiocre  et  le  copiste  a  omis  une  partie  du  3e  chapitre). 

C.  L'édition  de  Ciampi. 

D.  Man.  de  Cambridge,  Corpus  Christi  Collège  D.  11.  318. 
Yossius  a  parlé  de  ce  man.,  qui  est  du  XlIIe  siècle  et  qui 
offre  ces  mots  après  le  titre:  Hune  librum  dicit  Calixtus 
papa  esse  autenticum. 


1)  De  Hisioricit  latinis,  1.  II,  c.  32. 


E.  Man.  de  la  même  Bibl.  21.292.  Moins  bien  écrit,  mais 
plus  ancien  et^^meillenr  que  D. 

F.  Man.  du  Musée  britannique,  Harl.  6358. 

G.  Man.  de  la  même  Bibl.,  Cott.  Nero  A.  XI. 

H.  Traduction  du  3e  chapitre  dans  les  Çhronicfues  de  Saint-- 
Denis,  selon  l'édition  qu'on  trouve  dans  Rerum  GaUicarum 
Scriptores  ed.  Bouquet,  t.  V,  p.  284. 

I.  Même  ouvrage,  publié  par  M,  Paulin  Paris  (1836 — 8),, 
t.  Il,  p.  211  et  suiv. 

P.  Man.  de  Paris,  Notre-Dame  133. 

E.  L'édition  de]  Schard-Eeuber-Beiffenberg. 

Au  reste ,  je  ne  noterai  des  nombreuses  variantes  que  celles- 
qui  le  méritent. 

Post-scriptum.  Mon  article  sur  le  faux  Turpin  était  écrit 
plusieurs  mois  avant  que  parût  la  nouvelle  édition  de  cet 
auteur,  faite  par  M.  Castets  d'après  sept  man.  de  la  Biblio- 
thèque de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  et  qui  est 
infiniment  plus  correcte  que  les  précédentes.  Après  en  avoir 
pris  connaissance,  je  me  suis  demandé  si  je  ne  supprimerais 
pas  dans  cet  Appendice  le  texte  de  Topuscule  du  premier 
Pseudo-Turpin,  en  me  bornant  à  proposer  un  petit  nombre 
de  corrections  sur  le  texte  établi  par  le  professeur  de  Mont- 
pellier; mais  considérant  que  parmi  mes  lecteurs  il  y  en 
aurait  peut-être  qui  ne  le  posséderaient  pas  et  qui  pourtant 
voudraient  avoir  l'opuscule  sous  les  yeux,  j'ai  cru  ne  pas 
devoir  le  faire,  d'autant  que  mon  texte,  établi  d'après  d'au- 
tres man.,  présente  quelques  variantes  qui  méritent  bien 
d'être  connues. 


CAPUT  I. 

De  heatâ  visione  steUaris  vice  *. 

Gloriosissimas  apostolus  Ghristi  lacobns  cum  aliis  Christ! 
;apostolis  et  discipulis,  dî versas  mundi  partes  adeuntibus,  ut 
fertur  primus  in  Galeciâ  praedicavit.  Deinde  eo  Hierosoljmas 
regresso  et  ab  Herode  rege  perempto,  eins  asseclse  corpus 
ipsius  ab  Hierosolymis  usque  ad  Galeciam  per  mare  transtu- 
lerunt  et  opus,  a  magistro  cœptum,  sed  non  finitum  repe- 
tentes,  in  eâdem  Galeciâ  praedicaverunt.  Sed  ipsi  Galeciani 
postea,  peccatis  suis  exigentibus,  fidem  postponentes ,  usque 
ad  Karoli  Magni,  Imperatoris  Normannorum  ^,  Gallorum  et 
Theutonicorum  caBterarumque  gentium  tempus,  perfidi  rétro 
abierunt.  Hic  vero  Karolus,  postquam  multis  laboribus  per 
multa  orbis  climata  diyersa  régna,  Angliam  scilicet,  Galliam, 
Tbeutoniam,  Baioariam,  Lotharingiam ,  Burgundiam,  Italiam, 
Britanniam  cseterasque  regiones  innumerasque  urbes  a  mari 
usque  ad  mare,  diyinis  subsidiis  munitus,  invincibili  brachio 
potentisB  suœ  acquisivit  et  Sarracenorum  manibus  abstulit 
Ghristianoque  imperio  subiugavit,  gravi  labore  ac  tanto  sudore 
fatigatus,  ne  amplius  bellum  iniret  requiem  sibi  dare  propo- 
suit.  Sed  non  multo  post  intuitus  est  in  cœlo  quandam  viam 
stellarum,  incipientem  a  mari  Frisiœ  et  tendentem  inter 
Theutoniam  et  Italiam,  inter  Galliam  et  Aquitaniam,  rectis- 


1)  Tel  est  le  titre  dans  P.  Dans  D.:  Qaomodo  sanctos  lacobos  apostolus 
-apparaît  Karolo  Magno.  2)  Mieux  Bomanorum,  comme  dans  les  man. 
dont  s^est  servi  M.  Gastets. 
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sime  transeuntem  per  Gasconiani,  Basclam  ^  et  Navarram  et 
Hispaniam  usque  ad  Galeciam,  quâ  ^  beat!  lacobî  corpus  tune 
temporis  latebat  incognitum.  Quam  viam  dum  Karolus  per 
singulas  noctes  saepe  perspîceret,  cœpit  sœpissime  praemedi- 
tari  quid  signifîcarefc.  Oui  hoc  summo  studio  cogitanti  héros 
quidam,  optimam  et  pulcherrimam ,  ultra  quam  dici  fas  est, 
habens  speciem,  nocte  in  extasi  apparuit  dicens:  Quid  agis, 
fili  mi?  At  ille  ait:  Quis  es,  domine?  Ego  sum,  inquit, 
lacobus  apostolus,  Christ!  alumnus,  fîlius  Zebedaei,  frater 
lohannis  Evangelistœ ,  quem  Dominus  iuxta  mare  Galilse» 
ambulans  ad  prsedicandum  populis  suâ  ineffabili  gratiâ  eligere 
dignatus  est,  quem  Herodes  rex  gladio  peremit,  cuius  corpus 
in  Galeciâ,  quae  a  Sarracenis  turpiter  adhuc  opprimitur, 
incognitum  requiescit;  unde  ultra  modum  miror  cur  terram 
meam  a  Sarracenis  minime  liberasti.  Quapropter  tibi  notifico, 
quia  sicut  Dominus  potentissimum  omnium  regum  terrenorum 
fecit  te,  sic  ad  prsBparandum  iter  fidelium  ad  sepulchrum 
meum  et  liberandum  tellurem  meam  a  manibus  Moabitarum, 
te  inter  omnes,  ut  tibi  coronam  œtemaB  retributionis  exinde 
praepararet,  elegit.  Via  stellarum,  quam  in  cœlo  vidisti, 
hoc  significat,  quod  tu  cum  magno  exercitu  ad  expugnandam 
gentem  paganorum  perfidam,  et  liberandum  iter  meum  et 
tellurem  ab  his  et  ad  visitandam  basilicam  meam  et  sarco- 
phagum  meum  usque  ad  Galeciam  iturus  es ,  et  post  te  omnes 
populi,  a  mari  usque  ad  mare  peregrinantes ,  veniam  delicto- 
rum  suorum  a  Domino  impetraturi,  illuc  profecturi  sunt, 
narrantesque  laudes  eius  et  virtutes  usque  in  finem  praesentis 
ssBCuli  ibunt.  Nunc  autem  perge  quam  citius  poteris,  quia 
ego  ero   auxiliator  tuus  in  omnibus,  et  propter  labores  tuos 


1)  Leçon  de  R.;   C.   Blascam;    voyez  sur  ces  formes  une  de  mes  notea 
sur  le  de  chapitre^  P.  Basculamque.         2)  Leçon  de  A.,  C,  R.;  P.  ubi. 
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impetrabo  tibi  a  Domino  coronam  in  cœlestibus  et  usque  ad 
novissimum'  diem  erit  nomen  tuum  in  laude.  Taliter  beatus 
apostolus  tribus  vicibns  Karolo  apparuit.  His  itaqne  auditis 
Karolus,  apostolicâ  promissione  frétas,  coadunatis  sibi  exer- 
citibns  multis,  ad  expugnandas  gentes  perôdas  Hispaniam 
ingressus  est. 

CAPUT  IL 

De  suhitâ  ruina  murorum  Pampiloniœ  ^ 

Prima  urbs,  quam  obsidione  circuivit,  Pampilonia  exstitit, 
et  sedit  circa  eam  tribus  mensibus  et  nequivit  eam  capere, 
quia  mûris  inexpugnabilibus  munitissima  erat.  Tune  fecit 
•precem  Domino  dicens:  Domine  lesu  Christe,  pro  cuius  fide 
in  bas  oras  veni  ad  expugnandum  gentem  perfidam,  da  mibi 
urbem  istam  capere  ad  decus  nominis  tui!  0  béate  lacobe,  si 
verum  est  quod  mihi  apparuisti,  da  mihi  capere  illam!  Tune, 
Deo  douante  et  beato  lacobo  orante,  mûri  coUapsi  funditus 
cedderunt.  Sarracenos  vero ,  qui  baptizari  voluerunt ,  ad  vi- 
tam  reservavit,  et  qui  renuerunt,  gladio  trucidavit.  His 
auditis  mirabilibus , .  Sarraceni  Karolo  ubique  pergenti  se  in- 
clinabant,  et  mittebant  ei  obviam  tribu tum,  et  reddebant  ei 
urbes,  et  facta  est  tota  terra  illa  ei  sub  tributo.  Mirabatur 
gens  sarracenica  cum  yidebat  gentem  gallicam,  *optimam  sci- 
licet,  et  bene  indutam^  et  facie  elegantem  ^,  et  honorifice 
pacificeque  recipiebant  eos ,  armis  etiam  reiectis.  Inde  visitato 
sarcophage  beati  lacobi,  venit  ad  Petronum  ^  et  infixit  in 
mari  lanceam,  agens  Deo   et  sancto  lacobo  grateS;  qui  eum 


1)  Tel  est  le  titre  dans  P.  2)  Leçons  de  A.,  C,  R.  ;  P.  :  validam 

scilicet,    et   deoenter   ornatam   atqne  armatam  scilicet,   et  facie  et  staturâ 
elegantem.        8)  Leçon  de  C,  R.;  A.  Petroniam;  P.  petramlimitarem(!). 
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iisque  illuc  perduxit,  dicens  quod  in  antea  ire  non  poterat. 
GraleciAnos  vero,  qui  post  beati  lacobi  prsBdicationem  disci- 
pulorumque  eius  ad  perûdiam  paganorum  conversi  erant, 
baptismatis  gratiâ'per  manus  Turpini  '  archiepiscopi  régéné- 
ra vit,  illos  scilicet  qui  ad  fidem  voluerunt  converti ,  qui  non- 
dum  baptizati  erant.  Illos  vero,  qui  fidem  recipere  nolue- 
runt,  aut  gladio  trucidavit,  aut  sub  Ghristianorum  imperio 
captivavit.  Deinde  ivit  per  totam  Hispaniam  a  mari  usque 
ad  mare. 

CAPUT  III. 

Nomina  vïllarum  et  urbium  quas  acquisivit  Karolus  in 

Hispaniâ  ^. 

Urbes  et  maiores  villae,  quas  tune  acquisivit  in  Galeciâ, 
ita  a  vulgo  dicuntur  :  Viseum  ^ ,  Lamecum ,  Dumia ,  Colimbria, 
Lucum^  Aurenias  ^,  Tria,  Tuda,  Mindonia,  Brachara  ^  me- 
tropolis,  Civitas  Sanctœ  Mariae,  Wimarana,  Crunia,  Compos- 
tella ,  quamvis  tune  temporis  parva.  In  Hispaniâ  :  Auchala  ^ , 
Godelfajar*^,  Talamanca,  Uzeda,  Ulmas,  Canalyas^,  Madrita  ^, 
Maqueda,  Sancta  Eulalia,  Talaveria,  quse  est  fructifera,  Me- 
dinacelim,  i.  e.  urbs  excelsa,  Berlanga,  Osma,  Seguncia, 
Segobia,    qusB    est    magna,   Aavilla,   Salamanca,   Sepulvega, 


1)  P.  Tulpini.  2)  D.:  De  nominibus  civitatum  Hispaniœ.  Sans  titre 
dans  P.  3)  Altéré  dans  tous:  E.  et  P.  Yisama,  F.  Visunia,  H.  et  I. 
Visunîa  ou  Yesunna,  C.  Visimia,  B.  Visitma,  A.  Nisinna;  confondu  dans 
D.  (Visimilia,  Mecum)  et  G.  (^Insimilia,  Mecum)  avec  le  nom  qui  suit. 
4)  Leçon  de  A.,  C,  D.,  P.;  G.  Auremas;  F.  Auremnas;  B.  et  E.  Aure- 
ianas;  H.  Haurenes;  I.  Orenes.  5)  Sans  à  dans  G.  et  P.  6)  Ainsi 
dans  B.,  C,  D.,  E.,  F.  (H.  Aaucale);  A.,  G.,  P.,  I.  Auscala.  7)  Leçon 
de  A.,  B.,  D.,  E.,  F.,  P.;  G.  Codelfair;  C.  Godolfaria.  8)  Canaliasdans 
d'autres.        9)  Leçon  de  D.,  E.,  F.,  G.;  P.  Madritasj  A.  Mardritas. 
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Toletum,  Ealatrava,  Badaiot  ^,  Turgel,  Talavera,  Godiana, 
Emerita,  Altamora^,  Falencia,  Lncema,  Yentosa,  qnse  dicitnr 
Garcesa  ^,  quœ  est  in  valle  viridi,  Caparra,  Austurga,  Ove- 
tum,  Legio,  Karrionem  ^,  Bnrgas,  Nageras,  Kalagurria, 
Urantia  ^,  quae  dicitur  Archus  ^,  Stella,  Kalatalms  ^,  Mira- 
cula^,  Tutella,  Saragncia,  qii8B  dicitur  Caesar  Augasta,  Pam- 
pilonia,  Baiona,  lacka,  Osca,  in  quâ.  XC.  tnrres  numéro  esse 
soient,  Terracona,  Barbastra,  Bozas,  Urgellum,  Elna,  Ge- 
runda,    Barcinona,    Lerida,    Tortosa,    oppidum    fortîssimum, 

Aurélia ,    oppidum   fortissimum ,    ^   urbs ,    Adania ,   Ts- 

palida,  Escalona,  Barbagalli,  oppidum  fortissimum,  ora  Ba- 
lague  ^^,  ora  Burrianœ,  ora  Quotantœ  urbs,  Ubeda,  Baecîa, 
Petroîssa,  in  quâ  fit  argentum  optimum,  Yalencia,  Dénia, 
Sativa,  Granada,  Sibilia,  Gorduba,  Abula,  Accintina,  in  quft 
iacet  beatus  Torquatus,  confessor  Ghristi,  beati  lacobî  cliens, 
ad  cuius  sepulchrum  arbor  olivae  divinitus  florens  maturis 
fructibus  onustatur  per  unumquemque  annum  in  solemnitat^ 
eiusdem,  scilicet  idus  Maii,  urbs  Bisertum,  in  quâ.  milites 
fortissimi,  qui  vulgo  dicuntur  Arabites,  habentur,  Maiores 
insula,  urbs  Bugia,  quae  ex  more  habet  regem,  Agabiba  ^^ 
insula,    Goaran  ^^,    quœ   est  urbs  in  Barbariâ,   Meloida  *', 


1)  Qaelques-uns  avec  th.  2)  Leçon  de  C,  E.,  F.;  H.  Althamore;  B. 
Altomora;  D.,  6.,  I.,  P.  Altancora;  A.  Alteracora.  3)  Ainsi  dans  C, 
D.,  E.,  F.,  G.;  H.  Carcesse;  P.,  I.  Carcensa;  A.  Cartensa.  4)  Leçon  de 
B.,  F.;  H.,  I.  Karrion;  P.  Kirionem;  A.  Kyrionem;  G.  Kyrrionein. 
5)  Ijeçon  de  C,  E.,  F.,  P.;  H.  Urence;  I.  Urance;  A.  Verrantia.  6)  Seu- 
lement dans  A.  César  Archas.  7)  Leçon  de  H.;  I.  ('lathabus;  A.  Kla- 
tahns;  P.  Klattahas;  D.  Klatatas;  G.  Klatarchus.  8)  Ainsi  dans  A., 
G.,  H.;  D.,  E.  Miraclera;  P.  Miraclam.  9)  Nom  incertain;  C.  Alga- 
leti;  H.  Algalethe;  E.,  F.  Algaii;  G.  Algeoen;  J).  Algenen;  A.  Alganeam; 
F.  Alganensis;  I.  Alganette.  10)  Bon  dans  A.  et  P.;  dans  d'autres 
Malague.  11)  Leçon  de  6..  E.,  F.,  P.;  D.,  G.  Agabia;  C.  Agalbia. 
12)  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire;  presque  bon  dans  C.  (Goara)  et  IL  (Gou- 
aren);  E.,  F.  Coaran;  P.  Boaran;  D.,  G.  Boaram;  A.  Boram.  13)  l^eçon 
de  B.,  C,  E.,  F.;  Melodia  dans  A.,  D.,  G.,  P. 
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Evitia,  Formenteria,  Alcoror  ^,  Almaria,  Moneca,  Gibaltaria, 
Eârtago,  Septa,  quae  est  in  dûtrictis  Hispaniae,  ubi  maris  est 
angustus  concursus,  et  Gésir  similiter  et  Taruph  ^.  Immo 
cuncta  terra  Hispanorum,  tellus  scilicet  Alaudalus  ^,  tellns 
Portngallorum ,  tellus  Sarracenorum ,  tellus  Pardorum,  tellus 
Castellanorum ,  tellus  Maurorum,  tellus  Navarrorum,  tellus 
Alavarum,  tellus  Biscaiorum ,  tellus  Basclorum  *,  tellus  Pa- 
largorum  ^,  Karoli  imperiis  inflectitur.  Omnes  praefatas  ur- 
bes,  quasdam  scilicet  sine  pugnâ,  quasdam  vero  cum  magno 
bello  et  maximâ  arte,  Karolus  tune  acquisivit,  pneter  praefa- 
tam  Lucernam,  urbem  munitam,  quae  est  in  valle  viridi, 
quam  capere  usque  ad  ultimum  nequivit.  Novissime  vero 
venit  ad  eam  et  obsedit  eam,  et  sedit  circa  eam  quatuor 
mensium  spatio,  et  factâ  prece  Deo  et  sancto  lacobo  cecide- 
runt  mûri  eius  et  est  déserta  usque  in  hodiemum  diem. 
Quidam  enim  gurges  atri  amnis  in  medio  eius  surrexit,  in 
quo  magni  pisces  nigri  habentur.  Quasdam  tamen  ex  prae- 
fatis  urbibus  alii  reges  galli  et  imperatores  theutonici  ante 
Karolum  jUagnum  acquisierunt,  quae  postea  ad  ritum  paga- 
norum  conversœ  sunt  usque  ad  eius  adventum.  Et  post  eius 
mortem  multi  reges  et  principes  in  Hispaniâ  Sarracenos  ex- 
pugnaverunt.  Clodoveus  namque,  primus  rex  Francorum 
christianus,   Lotharius,  Dagobertus,  Pipinus,  Karolus  Martel- 


1)  Ainsi  dans  D.,  E.,  F.,  G.;  A.,  P.  Alconor;  B.  Alcaroz;  H.  Alcho- 
raz;  I.  Alchoras;  C.  Alcorothz.  2)  Dans  tous  les  man.  avec  u,  pas  i. 
S)  Dans  les  man.  la  dernière  lettre  est  /,  on  même  pà.  4)  Leçon  de 
B.,  C,  E.,  P.;  Blascoram  dans  A.,  D.  D'après  Oihenart  {Notiiia  utriusque 
Vdsconiœy  p.  397),  la  forme  JBascli  on  Blasai  y  poar  désigner  les  Bas- 
ques, a  pris  naissance  dans  le  cours  du  Xlle  siècle,  et  il  dit  qu''à  Tex- 
ception  du  Pseudo-Turpin ,  il  ne  Ta  trouvée  dans  aucun  écrit  antérieur 
atÙL  actes  du  concile  du  Latran,  tenu  en  1179.  On  rencontre  Bascli  dans 
le  Recueil  des  Miracles  de  saint  Jacques,  faussement  attribué  àCalixte  II, 
p.  49  B,  et  Blcud  dans  VHUt.  Compost.,  p.  298.  5)  Le  comté  de 
Pallars. 
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lus  ^ ,  parti  m  Hispaniam  acquisierunt ,  pavtim  dimisenint  ;  sed 
hic  Karolus  Magnns  totam  Hispaniam  suis  temporibus  subiu- 
gavit.  Hœ  sunt  urbes  quas  ille ,  postquam  gravi  labore  acqui- 
sivit,  maledixit,  et  ideo  sine  habitatore  permanent  usque  in 
bodiemum  diem:  Lucema,  Yentosa,  Caparra,  Adania. 

CAPUT  IV. 

De  idolo  Mahumet 

Idola  et  simulacra,  quae  tune  in  Hispaniâ  invenit,  penitus 
destruxit,  prseter  idolum  quod  est  in  terr&  Alandalus  ^ ,  quod 
Yocatur  Salam  Cadis.  Cadis  proprie  dicitur  locus  in  quo  est 
Salam ,  quod  in  linguà  arabica  Deus  dicitur  ^.  Tradunt  Sarra- 
ceni  quod  idolum  istud  Mahumet^  quem  colunt,  dum  adhuc 
viveret,  in  nomine  suo  proprio  fabricant,  et  demoniacam 
legionem  quamdam  suâ  arte  magicà  in  eo  sigillayit^,  quee 
etiam  tantâ.  fortitudine  illud  idolum  obtinet,  quod  a  nuUo 
unquam  frangi  potuit.  Cum  enim  aliquis  Christianus  ad  illud 
appropinquat ,  statim  periclitatur  ;  sed  cum  aliquis  Sarracenus 
causa  adorandi  vel  deprecandi  Mahumet  accedit,  ille  incolumis 
recedit.  Si  forte  super  illud  avis  quaelibet  se  deposuerit, 
illico  morietur.  Est  igitur  in  maris  margine  lapis  antiquus, 
opère  sarraceno  optime  sculptus,  super  terram  situs,  deorsum 
latus  et  quadratus,  desuper  strictus,  altissimus,  scilicet  quan- 
tum   solet    volare   in   altum    corvus,  super  quem  elevata  est 


1)  B.,  C,  D.,  E.,  6.  ajoutent:  Karolos  Calviu,  Ladovicos  et  Carloman- 
nns  (Carlomannas  n'est  que  dans  C;  les  autres  ont  par  erreur  Karolus 
Magnus).  Ces  trois  noms  ne  se  trouvent  pas  dans  A.,  P.,  U.,  I.,  etpeut- 
dtre  sont-ils  interpolés.  2)  Lisez  ainsi,  au  lieu  de  Alandaluf.  3)  lies 
Arabes  disent  ^jaOS    JtMiO,  çanam   CâtUt,   l'idole   de  Cadix.  Salam  Cadis 

en  est  une  légère  altération,  mais  on  trouve  aussi  çalam  (comme  en  hébreu 
et  en  araméen)  à  c6té  de  çanam  dans  Bar  Bahloul,  cité  dans  le  Lexique 
syriaque  de  Payne  Smith,  p.  1966.        4)  P.  inclusit  et  signa  vit. 
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imago  illa  de  aoricalco  optimo  in  effigie  hominis  fasa,  super 
pedes  suos  erecta,  faciem  tenens  versus  meridiem,  et  manu 
dexterft  tenens  quandam  clavem  ^  ingentem.  Quœ  scilioet 
davis,  ut  ipsi  Sarraceni  aiunt,  a  manu  eius  cadet  anno  quo 
rex  futurufi  in  Gallià  natus  fiierit,  qui  totam  terram  hispa- 
nicam  christianis  legibus  in  novissimis  temporibus  subiugabit. 
Mox  ut  viderint  clavem  lapsam,  gazis  suis  in  terr&  repositis, 
omnes  fugient. 

CAPUT  Y. 

De  ecclesiis  quas  Karolus  fedt. 

Ex  auro,  quod  Earolo  reges  et  principes  Hispaniae  dedere, 
beati  lacobi  basilicam ,  tune  per  très  annos  in  illis  oris  ^  com- 
morans,  augmentavit,  antistitem  et  canonicos  secundum  beati 
Isidori  episcopi  et  confessons  regulam  in  e&  constituit,  eam- 
que  *  tintinnabulis  palliisque ,  libris  caeterisque  omamentis  ^ 
decenter  omavit.  De  residuo  vero  auro  et  argento  uni  verso, 
quod  de  Hispaniâ  attulit,  regressus  ab  eâ  multas  ecclesias 
fecit:  ecclesiam  beatae  Mariée  Yirginis,  quae  est  apud  Aquis- 
granum,  et  basilicam  sancti  lacobi^  quae  est  apud  Tolosam, 
et  illam  quae  est  in  Gasconià  inter  urbem  quœ  vulgo  dicitur 
Axa  et  sanctum  lohannem  Sorduae  via  lacobitanâ.,  et  eccle- 
siam sancti  lacobi  Farisiis  inter  Sequanam  fluvium  et  montem 
Martyrum,  et  abbatias  innumeras  quas  per  mundum  fecit. 


1)  Sar  la  variante  cîavam  voyez  plus  haut,  p.  XCIV.  2)  A.  partibus. 
3)  P.  libris  et  palliis  atque  campanis  vel  cseteris  omatibus.  4)  B.,  D., 
P.    ajoutent:    in    eâdem   villa;    cette  église  n^est  pas  nommée  dans  A.,  C,  , 

£.,  F.,  G.,  R.  Puis  B.,  C,  D.,  F.,  P.  ont  de  plus:  et  ecclesiam  sancti 
lacobi  quœ  est  apud  urbem  Biterrensium,  et  basilicam  sancti  lacobi  etc.; 
mais  ces  mots  ne  sont  pas  dans  A.,  £.,  6.,  R.  j 
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XXXVIII. 

(Article  d'Ibn-abî-Oçaibia.) 

aIaUL   Xàywj   XJLX«3  Jô^    \6  :A->^   ^^I^   ^^^-^   O^  "^^^ 
^tf,    vldJI    SULuâj  ^'uJI    |iJci>5    iulj^lj   yti^Jt^    wrlJI^  j^^»^ 

aOîLolj  M^iJ  vi>-^'  si^JU/j  iiXJ3  ^_^  îûlyb  j^Lll  JJUS 

XXXIX. 

(Note  ponr  la  page  447.) 

Une  chronique  écrite  en  Flandre  et  publiée  dans  le  Recueil 
de  De  Smet  (voyez  t.  I,  p.  113),  renferme  sur  le  mariage 
du  comte  Philippe  de  Flandre  avec  la  princesse  portugaise  un 
récit  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  passer  sous  silence,  car 
s'il  était  conforme  à  la  vérité,  il  détruirait  ce  que  j'ai  cru 
devoir  dire  dans  mon  texte  sur  ce  sujet  et  sur  l'origine  du 
récit  de  Baoul  de  Diceto.  Voici  donc  ce  que  rapporte  ce 
chroniqueur:  Fartant  de  la  terre  sainte,  où  il  avait  pris  part 
à   la   croisade,    Philippe   de   Flandre   s'embarqua,  longea  les 


1 


ex 


côtes  de  Ehodes,  de  Chjrpre,  de  la  Crète,  de  la  Sicile,  de 
Majorque,  de  la  Corse  et  de  TËspagne  ^,  et  arriva  enfin  à 
Lisbonne,  où  il  voulait  rester  quatre  ou  cinq  jours  pour  se 
ravitailler.  Là  il  fit  la  connaissance  de  la  reine  du  Portugal , 
la  fille  du  feu  roi  Alphonse,  qui  avait  perdu  son  mari  peu 
de  temps  auparavant,  et  qui  avait  deux  fils;  à  l'un  elle  avait 
donné  le  royaume,  à  l'autre,  le  duché  d'Algarve.  On  pro- 
posa à  Philippe,  qui  était  veuf  et  sans  enfants,  de  demander 
la  main  de  cette  princesse,  ce  qu'il  fit  après  y  avoir  réfléchi 
trois  jours,  et  ayant  obtenu  le  consentement  de  la  dame,  il 
l'épousa.  La  nouvelle  comtesse  partit  avec  la  flotte  pour  1& 
Flandre,  où  le  comte  se  rendit  par  terre  en  traversant  la 
Navarre,  la  Gascogne,  l'Aquitaine,  le  Poitou  et  la  ïouraine. 

Pour  juger  de  la  véracité  de  ce  récit,  qui  continue  mais 
dont  la  suite  ne  nous  intéresse  point ,  il  faut  faire  .attention 
à  ces  circonstances: 

1®  Le  chroniqueur  ne  semble  avoir  eu  aucune  idée  de  l'état 
réel  des  choses  en  Portugal,  car  chez  lui  le  roi  Alphonse  est 
déjà  mort,  tandis  qu'il  survécut  un  an  et  demi  au  mariage 
de  sa  fille  (-|-  en  décembre  1185).  Puis  la  princesse  aurait 
été  veuve,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  le  témoignage  de 
l'auteur,  d'ordinaire  si  bien  informé,  du  Chron,  Lusit.,  qui 
ne  lui  connaît  d'autre  époux  que  le  comte  de  Flandre,  et 
avec  ceux  de  Baoul  de  Diceto  et  de  Bobert  du  Mont-Saint- 
Michel.  Elle  aurait  eu  de  son  premier  mari  deux  fils,  dont 
l'un  aurait  été  roi  de  Portugal,  l'autre,  duc  d'Algarve.  L'Al- 
garve  n'appartenait  pas  encore  aux  Portugais,  il  était  au 
pouvoir  des  musulmans,  auxquels  il  n'a  été  enlevé  qu'au 
milieu  du  XTTTe  siècle  par  Alphonse  III,  et  quant  au  roi  qui 


1)  On  voit  que  ce  chroniqueur  notait  pas  fort  sur  la  géographie,  car 
autrement  il  aurait  nommé  Chypre  avant  Rhodes,  et  la  Corse  avant  Ma- 
jorque. 
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succéda  à  Alphonse  1er,  c'était  son  fils  Sancho,  le  frère  de 
la  princesse  dont  il  s'agit,  mais  non  son  fîls^  et  lui  seul  sur- 
vécut à  son  père,  qui  avait  perdu  deux  autres  fils  qu'il  avait 
eus  {Chron,  Lusit). 

2°  D'après  le  chroniqueur,  Philippe  serait  venu  en  personne 
À  Lisbonne  et  y  aurait  épousé  la  dame.  Ceci  est  en  opposi- 
tion avec  les  bonnes  autorités,  qui  assurent  que  la  princesse 
a  été  envoyée  en  Flandre.  Chron.  Lusit.:  aaliam  vero  (fili- 
am),  id  est  Dom.  Tarasiam,  misit  (Eex  Donnus  Alfonsus)  in 
uxorem  Consuli  Flandrensium  ;  »  Eaoul  de  Diceto:  «Philippus 
comes  Flandrensis  Adelfonsum  regem  Portugalensium  per  in- 
temuncios  ssepius  sollicitavit ,  ut  Beatrîcem  filiam  suam  —  sibi 
matrimonio  copulandam  transmitteret  i>  cset.  ;  chronique  flamande 
dans  le  Recueil  de  De  Smet,  t.  I,  p.  127:  a:  intérim  comes 
mittit  in  Hispaniam  pro  Mathilde,  filiâ  Aldefonsi  régis  Portu- 
galisB ,  qusa  ad  eum  venit  cum  regio  apparatu  et  ambitione  ^ 
ndultâ.,  et  facta  est  ei  uxor,  anno  Domini  MCLXXXIY;  mense 
Auguste  ;  d  voyez  aussi  Bobert  du  Mont-Saint-Michel  ^. 

3^  En  disant  que  Philippe  vint  à  Lisbonne  après  son  retour 
de  la  terre  sainte,  le  chroniqueur  a  commis  une  faute  gi*os- 
sière  contre  la  chronologie.  Le  mariage  a  eu  lieu,  d'après 
tous  les  témoignages,  en  1184!.  Or  c'est  dans  Tannée  1177 
que  Philippe  a  été  pour  la  première  fois  en  Palestine  (car  il 
y  a  été  deux  fois,  et  la  seconde  fois  il  n'en  est  pas  revenu, 
puisqu'il  y  mourut  le  1er  juin  1191)  ;  il  retourna  en  Flandre 
après  P&ques  de  l'année  suivante,  et  y  arriva  en  octobre.  Le 
chroniqueur  flamand  a  donc  avancé  son  second  mariage  de 


1)  JmbUio  «Bt  ici  lynonyme  di*apparatui\  voyez  Ducange.  2)  On  re- 
marquera que  la  princesse,  qui  s'appelait  Thérèse  en  Portugal,  a  change 
de  nom  en  Flandre,  où  elle  prit  celui  de  Mathilde  (cp.  dans  le  Recueil 
de  De  Smet,  t.  I,  p.  16,  126,  288,  t.  II,  p.  177);  voyez  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut,  p.  XCVII  et  suiv.  Il  est  singulier  que  Raoul  de  Diceto  lui 
donne  un  troisième  nom,  celai  de  Béatrix. 
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six  ans.  En  oatre,  le  comte  n'a  nullement  suivi  la  route 
par  mer  que  ce  chroniqueur  indique,  mais  arrivé  à  Gonstan- 
tinople,  il  a  continué  son  voyage  par  terre.  Voyez  Wilken, 
Geschichte  der  Kreuzzûge,  t.  III,  part.  2,  p.  183,  184, 
n.  46. 

Il   résulte   de   tout   cela   que   ce   récit   n'est    qu'un  tissu 
d'erreurs. 
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(Texte  de  l'anonyme  de  Copenhague.) 

Le  man.  qui  contient  cette  chronique  est  d'une  date  fort 
récente,  puisqu'il  a  été  achevé  de  copier  dans  l'année  1761 , 
et  le  copiste  était  un  homme  peu  instruit  et  nonchalant  au 
plus  haut  degré.  En  conséquence,  j'ai  dû  corriger  ce  texte 
en  plusieurs  endroits,  mais  quelquefois  j'ai  tenté  en  vain  de 
le  faire. 

^j  %  'JUiù  .Xj^t  JofcXAj  ^5  ^t  c;*Js  il  Jj^t  jji^ 

^^yciù  ^  Jiil  O^L  »/Uu=  gi^  yu^_^t  ,-i^l  J^5 


1)  Ce  mot  manqae  dans  le  man.        2)  Man.  JLjb. 
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^  US!  ^A«^t  J^w^  X^s-  JX  8^  ol^Jij  o?^^'*^ 
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-<« 


*,yU«**iJ6l  o»xiX*j  «aJlî  *Lf.  (.^^t  tfc-et  o^,  *;îOl^3 

ijijIS  allt  ^j9  «l*,^v<-«  /S'j»  'Li>,3L>  c^oji-i  iût^l  iiiiiXtlj 

1)  Dans  le  man.  L^l.        2)  Ce  mot  manque  dans  le  man.        3)  Man. 
(jOLma^^UJI.  4)  Yen  (ou  hémistiche)  altéré.  6)  Le  man.  porte  ici 

comme  ailleurs  jC^j^Ua..^.        6)  Le  man.  igoute  v^t,    qui  est  de  trop. 
.7)  Man.  ^^   ^   U/j. 
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^j^  s  vi^^yj   /^-.«AJ»   vi^Lcfit^   iu-^^  \Jl^\^^   JjÎ    XâJliS^ 

cr*  y:/*  tM  *^'  r^'j'  i^  ^  >-V=^-  ^!>*"^'  &*^  à'  0^3 

SAjO-i  V5^  ^>^-«-^  (?y*j*5  (M*  !>>x^  t^l^aJt   »ii3Ua 

i    J^Oj    *^y    *^    V^    «JLà    iC?5^    JUx:    iUx^L    Juoî 

»^i>3^  «^H-'ls  xa^û^  |>^3  !>^r~^  ^^  ^y^^  lAÂf^  ^  c^oë) 

qI  ^I  «i^^3  ioyi  Jjki  v3|^^  JUS   (^UuJij  c:;yiM4l   ^^ 
^  Q^t  cXac  ^^  v.-yuj  jjï  cJir^^  j-v^^  hIsj  ^  j^^^ 

V/i»  io^   vi»    L^   J.y    ^1    *J}il    «j^    S   o^^^  ;!y^ 
^>*    pjj:    Oï^4iUlj    «;!;^»    h3c^3    iUj^L:^    ^-^    (éU/    ^^1- 


1)  Man.  /^i^âJL}  qI(^  (^).      2)  Man.  JajUu.      8)  Man.  ^jn^mm^». 
4)  Man.  \^kSj^,         5)  Ces  mots  sont  altérés.  6)  Man. 

7)  Man.  sX^.        8)  Man.  i^U^.        9)  Man.  «iLot. 
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U^îj  ^^Sr^  ^^  o^'  ^^  ^'^^^  cr!;^^^  ^"^  "^^^^ 

^  ^IjJI  «J^l  ^viôj.  ^^La^I  (^  J-Pit  Ijj^-  ^ 
^Lulj  <iLï*U:>  JLûJtj  »^L?u;tî  oUiJï^  «-JjUf  q^  JJLJI3 

S^Jâllj   ^^\jj3   ^^j   JOc   qLwm/SÎ    o>L<:u;il  vii^Uo  u^iLjJrJI 

^\  ^ol^yt  (iUj  (jiiu  yiJb  «x/3  LiM03  '^j3  ^^L-A-^ 

«....  ULà  y=  ^  ^^^.  3S  L^JISjL^  J;  «^J^I  ^L^I^ 
^^^_^t  ^1  j^  pI^I  JJLL  ^i  JLJ.3  ^Li^JI  L^-L^  cr 
uj:iJ5l3  ^iùLjl  ^  ,j^l3  ^^;;i5^  ^,^^^  '3^^%\  J* 
^^^3   L«aJLù  Lljktol  ^j^UJl  g^Lit  VjJ^là  X-aJ  ,>-ç>^Li  yplà 

Cj^i  À-i-t,  u^ai^  ^^s  'otytf-JI  -btiL^-lj  g-i:?VaJt 
o.  J-w3  J^  or^-  o's  "£5^^'  ■'^-s  "4*=^'  '^^f  1***^' 


1)  Man.  jL^i.  2)  Ce  n'est  pas  le  mot  qui  convient.  3)  Man. 
«oU>t.  4)  Man.  c>tjUKA^I  ^]yf^y  5)  Man.  vi>^3.  6)  Le 
man.  porte  O^LXamI.        7)  Man.  >UUwJL 
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^^^5  ^  ^  vju.^.  li  (AsxU  tj^U  «yC*-  ^t  *  sjb-^ 

<*IUJ»   fOJQ   ^JS  é   »^}j   u   <*y3   ^'ïl    IcX*   (5J    ÔyJ 
V/4aj  ^1    ii»Js>[Mé    vJU^Ij    (j-.|;^^Î    J^   ?*^/>!5    *^^ 

^^.^^^4    J.     i   h»     Oi^^^    ]yUô     Ujy^î     *pt^»5     ^L|j-i=Ji 

^  £5^  e>*^  O)^  r^'-s  "«^W  *-="T=^  o-*  *=^*^ 

<^^i  idu»^  i>-{j)^>}  rr*<^'  a^  ^tiu-»:'i  ^i  ,»^  ix»!) 


»j,i*Aï  j:^.  u  J^  ^r^'3  *^L^^'  JL-.&Ù.IJ  «Uti  ^^3 


U   (JUiJt   ^yi   ^_JUJï   viyuJt   ,_ÈLJW   J-e   i>iJu>   ^it    A^l 

1)  La  oopaUtÏTe  manque  dans  le  man.       2)  Man.  olj^"^.       3)  Maa. 
yaStf        4)  Le  man.  iqoute  ^,  qni  est  de  trop.        5)  Man.  y-^j- 
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